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A  nos  lecteurs.  —  Chronique  mensuelle.  —  Vies  des  Saints  et  Evangile  — 
Le  Roman  de  mon  Cousin.  —  Le  mouvement  de  la  population  catholique. 


A  NOS  LECTEURS. 


La  Direction  du  Propagateur,  au  sujet  du  R&tferendum  proposé 
en  décembre  dernier,  ne  peut  que  remercier  vivement  Nos  Sei- 
gneurs les  évêques,  MM.  les  curés  et  autres  prêtres,  les  vénérés  re- 
ligieux et  religieuses  qui  nous  ont,  ainsi  que  plusieurs  autres  amis 
et  fidèles  lecteurs,  honorés  de  réponses  si  sym'pathiques  et  si  bien- 
veillantes. 

De  toutes  les  lettres  reçues,  nous  croyons  devoir  publier  celle  de 
^Igr  Tarchevêque  et  celle  de  Mgr  de  Saint-Hyacinthe. 

Elles  sont  pour  le  modeste  Propagateur  de  véritables  titres 
noblesse.     Il  se  souviendra,  nous  Fespéro^gs  de  la  ^"|^ 
que  noblesse  oblige.  ^  y^       A/^^ 

La  Dîréc 


28  déceml^ftaOOT. 

MM.  Cadieux  et  Derome,  libraires-éditeurs,         ^J$^     .  ^ 

18  et  20,  rue  Xotre-Dame  Ouest.  <^      o*^^''^''  ^ 

Messieurs,  ^«ri^      ^ 

J'étais  heureux,  Tan  (l('rni<M-,  (l^^us^icitpf  au  sujet  de  votre 
si  utile  et  si  intéressant  annu^re  L?  Xlénada  Ecclésiastique. 
Je  crois  que  notre  clergé  attend  avec  une'  confiance  toujours  crois- 
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saute  l'apparition  du  nouveau  volume,  au  début  de  chaque  anne^. 

\'otre  autre  publication,  mensuelle  celle-là,  Le  Fropagateur^  me 
paraît  aussi  fort  utile,  ec  je  vois  avec  peine,  par  la  livraison  de 
décembre  qui  m' arrive,  que  vous  songez  à  la  discontinuer,  au  moins 
en  sa  forme  actuelle.  Je  comprends  sans  doute  que  cette  charge 
ne  va  pas  sans  frais.  Mais  j'ai  confiance  que  votre  appel  discret 
sera  entendu,  et  que,  vos  nombreux  lecteurs,  prêtres,  religieux  et 
religieuses,  ainsi  que  les  pieux  laïques,  se  feront  un  devoir  de  vous 
assurer  les  moyens  de  continuer  cet  intéressant  périodique.  La 
revue  des  événements  qu'on  y  fait  chaque  mois  et  les  autres  ma- 
tières à  lire,  toujours  heureusenient  choisies,  sont  à  mon  avis  aussi 
instructives  qu'intéressantes.  Il  semble  que  cette  lecture  attra- 
yante doive  contribuer  indirectement  à  faire  mieux  connaître 
encore  votre  important  établissement  de  librairie. 

Je  fais  des  vœux  pour  que  le  succès  couronne  cette  entreprise 
qui,  je  le  crois,  fait  du  bien  modestement  mais  sûrement. 


Votre  tout  dévoué, 

-  t  Paul,  larch.  de  Montréal. 

Saint-Hyacinthe,  le  13  janvier  1908 

Maison  Cadieux  &  Derome, 
Montréal. 

Messieurs, 

Lecteur    aussi    intéressé  qu'assidu  du  Propagateur,  depuis  de 
longues  années,  je  me  fais  un  devoir  de  répondre  à  la  question 
que  vous  soumettez  au  référendum  de  vos  abonnés:  ^'  Le  Propa- 
gateur doit-il  vivre  en  sa  forme  actuelle  ou  devenir  un  catalogue 
d'annonces  et  de  bibliographies  ?  '' 

C'est  dans  sa  forme  actuelle  que  le  Propagateur  doit  vivre. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'il  remplit  très  bien  ainsi  le  rôle  et  la  mission 
d'une  forme  de  cette  bonne  presse,  tant  et  si  fortement  recomman- 
dée et  encouragée  par  les  Souverains  Pontifes.  A  l'activité  si 
grande  des  méchants,  il  convient  d'opposer  l'activité  des  bons,  à  la 
réclame  effrénée  du  mauvais. livre,  la  réclame  intelligente  du  bon 
livre  ;  en  face  des  publications  dangereuses  et  malsaines,  si  di- 
verses de  forme  et  d'allure,  d'objet  et  de  but,  il  faut  multiplier 
les  publications  saines  et  bonnes,  sous  toutes  les  formes  possibles. 
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IJaiis  cette  lutte  contre  le  mal,  Le  Propagateur,  en  sa  forme 
actuelle,  a  sa  place  marquée  et  fait  Foffice  d'un  bon  soldat. 

8a  chronique,  si  vivante,  en  sonnant  la  note  franchement  catho- 
lique, éclaire  les  intelligences  sur  tous  les  événements  qui,  dans  le 
monde  entier,  intéressent  notre  foi  et  notre  religion.  Cette  chro- 
nique redresse  ainsi  bien  des  jugements  faux,  rétablit  la  vérité  sur 
beaucoup  de  faits,  volontairement  ou  involontairement  défigurés 
par  le  journal  à  nouvelles. 

Les  reproductions  du  Propagateur,  choisies  avec  soin  et  avec 
une  sûreté  de  doctrine  remarquable,  constituent  des  lectures  édi- 
fiantes, pleines  de  science  et  de  piété,  capables  de  produire  les 
meilleurs  fruits  dans  les  intelligences  et  dans  les  cœurs. 

Enfin,  même  au  point  de  vue  ^'  affaires  ",  Le  Propagateur  mérite 
d'être  conservé.  L^n  simple  catalogue,  vous  le  savez  bien,  trop  sou- 
vent passe  directement  des  mains  du  facteur  au  panier.  Cela 
n'arrive  jamais  au  Propagateur,  A  cause  de  sa  chronique  et  de  ses 
reproductions,  à  cause  de  l'intérêt  réel  qu'on  y  trouve,  on  le  lit,  on 
le  conserve,  on  le  passe  à  ses  amis.  Ce  catalogue  devient  ainsi  un 
médium  d'annonces  et  de  bibliographies  bien  supérieur  à  tous  les 
autres. 

C'est  donc  après  avoir  bien  étudié  la  question,  sous  toutes  ses 
faces,  que  je  me  prononce  pour  la  conservation  du  Propagateur 
actuel  ! 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messicurr,  avec  la  plus  haute  considé- 
ration, votre  tout  dévoué  serviteur  en  Î^.-S. 

f  A.-X.,  Ev.  de  Saint-Hyacinthe. 


<=2^& — » 
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CHRONIQUE   MENSUELLE 


OMMAiRE  :  —  Le  Pi-opayaieur  continue  :  il  fait  ses  souhaits.  —  Les  nouveaux  cardiuaux.  —  Le  car- 
dinal Gasparri.  —  A  propos  de  visions.  —  M.  René  Bazin  et  le  pape  Pie  X.  —  Le  Juif  Nathan 
maire  de  Rome.  —  La  Vénérable  Madeleine-Sophie  Barat.  —  La  situation  en  France,  d'après  le 
cardinal  Coullié.  —  La  condamnation  de  la  Btptche  de  Toulouse.  —  L'aventure  de  M.  Clemen- 
ceau et  de  M.  l'abbé  Toiton.  —  Un  an  de  prison  pour  le  farouche  Hervé.  —  L'abbé  Loisy  ?  —  Le 
faux  humanitarisme.  —  Les  prêtres-ouvriers.  —Le  devoir  des  riches.  —  Les  convenances  et  le 
roman  anglais.  —  L'Anglais  et  la  maison  de  Napoléon.  —  L'appel  de  Sienkeiwicz.  —  Une 
guerre  Américo-nippone  ?  —  l a  Action  SuciaLe  à  Québec.  La  Revue  Canadienne  à  Montréal.  — 
Le  Monument  de  Mgr  de  Laval.-  Sir  Georges-Etienne  Cartier  au  château  Ramsay.—  L'heure 
sainte  de  la  nuit  du  31  décembre.  —  Les  morts  subites  ou  violentes  de  l'aimée  il  Montréal  :  785  !— 
Nos  défunts. 

Le  Fropagateur  continuera  de  vivre!  Que  ceux-là  en  soient  re- 
merciés qui,  à  l'occasion  de  l'alerte  par  laquelle  nous  venons  de 
passer,  nous  ont  manifesté,  la  plupart  en  des  termes  si  obligeants, 
une  bienveillance  et  une  sympathie  qui  nous  honorent,  et  dont 
nous  chercherons  de  mieux  en  mieux  à  nous  rendre  moins  indignes. 

A  ce  premier  mois  de  l'année  nouvelle,  nous  offrons  à  nos  lec- 
teurs nos  meilleurs  souhaits  et  nos  meilleurs  vœux.  _  Que  la  paix, 
fille  du  ciel,  règne  sur  les  familles  et  sur  les  cœurs  !  Dans  les  cam- 
pagnes de  Bethléem,  les  anges  l'ont  promise,  cette  paix,  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  xlyons  donc  bonne  volonté  !  Faisons 
notre  part  et  Dieu  fera  la  sienne.  Soyons  charitables  et  bienfai- 
sants !  C'est  encore  le  meilleur  lot  de  faire  des  heureux  autour  de 
soi.  Et  puis,  il  est  écrit  au  livre  de  vie:  ^'Bienheureux  les  mi- 
séricordieux, car  ils  obtiendront  miséricorde  ".  C'est  dans  ces 
sentiments  que  nous  souhaitons  à  tous  nos  lecteurs  une  bonne  et 
sainte  année. 

*    4f    * 

Au  consistoire  du  16  décembre,  le  pape  Pie  X  a  créé  quatre 
nouveaux  cardinaux,  savoir  :  de  l'ordre  des  prêtres,  Mgr  Pierre 
Gasparri,  archevêque  titulaire  de  Césarée  et  secrétaire  du  sacré 
conseil  des  affaires  extraordinaires,  Mgr  Louis-Henri  Luçon,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  Mgr  Paulin-Pierre  Andrieu,  évêque  de 
Marseille  ;  de  l'ordre  des  diacres,  Mgr  Gaétan  de  Lai,  qui  comme 
^^Fgr  Gasparri  est  en  résidence  à  Rome. 

Le  Saint-Père  a  prononcé,  à  ce  consistoire  et  lors  de  la  remise 
de  la  Barrette  rouée  aux  nouveaux  princes  de  l'Eo-lise,  d'impor- 
tants  discours   dans    lesquels   il   a,   encore  une   fois,   dénonce  les 
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erreurs  modernistes,  et  aussi  affirmé  de  nouveau  son  amour  pour 
la  France/à  laquelle,  a-t-il  dit,  ^^  il  a  donné  son  cœur." 

Reims  et  Marseille,  le  Pape  Ta  délicatement  rappelé,  ont  des 
droits  spéciaux  à  l'attention  de  l'Eglise:  c'est  à  Marseille,  en  effet, 
qu'aborda,  aux  premiers  jours  du  monde  chrétien,  la  barque  mys- 
térieuse —  '^  sans  pilote  et  sans  voile  "  dit  la  légende  —  qui  por- 
tait Lazare,  l'ami  de  Jésus,  le  ressuscité  de  Béthani  ;  et  c'est  à 
Reims  que  le  premier  roi  des  Francs,  Clovis,  fut  baptisé  au  lende- 
main de  Tolbiac  par  saint  Rémi. 

En  plus,  on  en  convient  partout,  en  France  comme  à  Rome,  î^os 
Seigneurs  Luçon  et  Andrieu  brillent  au  tout  premier  rang  parmi 
cet  épiscopat  français  qui  s'est  montré,  au  cours  des  récents  événe- 
ments, si  admirablement  uni  au  Saint-Siège. 


*  *  * 


Son  Eminence  le  cardinal  Gasparri  est  bien  connu  dans  le 
monde  des  étudiants  ecclésiastiques.  Ses  ouvrages  de  droit  sur  le 
Mariage,  la  sainte  Eucharistie  et  les  saints  Ordres  sont  de  pre- 
mière valeur  et  resteront  classiques.  Mgr  Gasparri  d'ailleurs  est 
à  la  tète  du  comité  chargé  par  le  Saint-Père  de  la  révision  du  droit 
canonique. 

Pondant  dix-huit  ans,  l'Eminentissime  Gasparri  fut  professeur 
de  droit  canonique  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  Plusieurs 
étudiants  canadiens  se  félicitent  de  l'avoir  approché  et  connu  dans 
l'intimité.  On  le  voit  encore  se  promenant,  souvent  seul,  dans  le 
jardin  célèbre  dit  des  Carmes^  les  mains  cachées  sous  sa  douillette, 
la  tête  penchée  pour  la  réflexion.  Personne  n'était  plus  simple  de 
manières,  ni  plus  affable  que  lui.  On  en  demeurait  volontiers 
étonné.  Il  avait  l'air  de  ne  pas  se  douter  de  sa  célébrité,  et  il  vous 
écoutaiit.  exposer  un  cas,  discuter  une  solution,  avec  la  ])lus  com- 
plète bienveillance.  Les  vrais  savants  ne  sont  jamais  orgueilleux. 
C'est  que  sans  doute  ils  savent  mieux  que  d'autres  qu'ils  ignorent 
beaucoup  de  choses!  Ainsi  nous  apparaissaient,  à  Rome,  ^fgr 
Satolli,  le  Père  Checchi,  M.  Sebastiauelli,  ^F.  Lega,  et  à  Paris, 
^l^r  (riTulst,  le  Père  Randrillnrt,  ^F.  (1(^  La])]^areut,  M.  Prauly 
et  Mgr  Gasparri. 


*  *  * 


A  plusieurs  reprises  déjà,  les  journaux  nous  avaient  parlé  de 
certaines    visions    miraculeuses     dont     aurait     été     favorisé     1» 
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Saint-Père  Pie  X  ?  La  Corrispondenza  romana  —  journal  bien 
renseigné  sur  les  choses  ecclésiastiques,  se  dit  en  mesure  de  décla- 
rer '^  que  tous  les  récits  de  visions  de  ce  genre  sont  absolument 
faux  et  que,  abstraction  faite  de  la  bonne  foi  de  qui  y  a  cru,  il 
faut  constater  que  celui  qui  les  a  inventées  a  commis  un  acte  très 
déplorable  et  en  lui-même  et  parce  qu'il  peut  faire  le  jeu  des  enne- 
mis ouverts  et  des  faux  amis  du  Saint-Siège." 

Xous  prions  donc  nos  lecteurs  de  n'être  pas  trop  crédules,  et  de 
se  défier  des  nouvelles  à  sensation  que  nous  fabriquent  les  corres- 
pondants et  les  reporters  en  mal  de  copie.  D'ailleurs,  répétons-le 
pour  la  centième  fois,  les  dépêches  qui  nous  arrivent  par  la  Presse 
associée  sont  toujours  sujettes  à  caution.  Les  juifs  et  autres  bras- 
seurs d'affaires,  qui  contrôlent)  cette  agence  internationale,  ne 
laissent  passer  que  ce  qui  leur  plaît  ou  ne  peut  leur  nuire. 

*  *  -x- 

Cette  année  1908,  on  va  célébrer,  dans  le  monde  catholique, 
deux  grands  cinquantenaires:  celui  des  Apparitions  de  Marie  à 
Lourdes  (11  février)  et  celui  de  l'ordination  sacerdotale  de  dom 
Giuseppe  Sarto,  aujourd'hui  Pie  X  (18  septembre).  On  annonce 
que  Son  Eminence  le  cardinal  Lecot,  archevêque  de  Bordeaux, 
représentera  officiellement  le  Saint-Père  aux  fêtes  de  Lourdes. 

Dans  une  lettre  à  un  amifflu  Canada,  qu'il  aime  et  qu'il  vénère, 
M.  René  Bazin,  le  délicat  et  catholique  romancier,  que  tous  con- 
naissent, écrit,  à  propos  du  Pape  et  de  l'encyclique  Pascendi,  les 
lignes  magnifiques  que  voici. 

"Je  suis  sûr  d'être  compris  par  vous,  si  je  vous  dis  que  j'ai  une  admira- 
"  tion  vive,  enthousiaste,  pour  ce  saint  Pape,  qui  voit  plus  ciair  que  les  poli- 
"  tiques,  et  qui  attend  de  Dieu  ce  que  les  hommes  refusent  aux  plus  habiles 
"négociateurs.  —  Politique  du  Saint-Esprit!  C'est  la  grande,  c'est  celle  qui 
"  différencie  l'Eglise  d'avec  les  royaumes  et  les  empires,  c'est  celle  qui  décon- 
"  certe  les  hommes  de  génie  simplement  humain  et  qui  met  dans  les  plus 
"  noires  ténèbres  les  rédacteurs  de  journaux." 

*  *    * 

Cette  politique  du  Saint-Esprit,  ceux-là,  évidemment,  ne  la 
comprennent  pas  qui  croient  si  souvent  l'emporter  et  déclarent,  à 
la  suite  de  quelque  victoire  de  la  force  sur  le  droit  ou  de  la  passion 
sur  le  devoir,  que  c'en  est  fait  de  l'Eglise  et  de  son  Pontife.  Et 
pourtant  les  événements  qu'ils  paraissent  eux-mêmes  conduire,  ou 
mieux  qu'ils  déchainent,  ont  tôt  fait,  l'histoire  le  prouve,  de  les 
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briser  à  jamais,  alors  que  FEglise  continue  de  vivre  et  de  guider 
vers  le  ciel  ses  millions  de  fidèles  persécutés,  mais  glorieux  quand 
même  et  pour  cela  même. 

La  récente  élection,  comme  maire  de  Rome,  du  juif  Nathan,  né 
à  Londres  et  naturalisé  italien  en  1888,  est  Fun  de  ces  événements. 
La  maçonnerie  et  la  libre-pensée  jettent  les  hau(ts  cris  pour  célé- 
brer la  victoire  de  Xathan,  ancien  grand  maître  des  Francs-Ma- 
çons. Mais  les  vrais  croyants  n'ont  rien  à  craindre  de  cet  autre 
Julien.     La  Galiléen  vaincra  encore  ! 

L"n  publiciste  français,  M.  Henry  Reverdy,  au  cours  d'un  su- 
perbe article,  dans  La  Croix  (de  Paris),  écrivait  excellemment 
à  ce  sujet. 

"  Le  nom  de  Rome  est  lourd  A.  porter  pour  un  front  humain.  Un  enfant 
impérial  eut  jadis  la  couronne  romaine  :  il  la  tenait  des  mains  mêmes  du 
génie  ;  la  gloire  de  son  origine  et  l'innocence  de  sa  jeunesse  semblaient  ba- 
lancer la  menace  de  ce  diadème  dangereux.     Suivant  la  parole- du  poète 

"  Un  cosaque  survint  qui  prit  l'enfant  en  croupe  !".... 

"  Au  siècle  même  où  l'historien  Josèphe  —  le  premier  juif  romain-  —  mon- 
tait au  Capitole,  ;1  la  suite  de  Titus  vainqueur  de  son  peuple,  aux  flancs  de 
la  colline,  au  fond  d'une  prison  qui  semblait  déjà  anticiper  le  tombeau  (la 
prison  Mamertine),  un  vieillard,  un  simple  pêcheur,  baptisait  son  geôlier. 
Depuis  lors,  lui  aussi,  il  n'a  cessé  de  monter  :  il  est  monté  sur  la  croix, 
comme  son  Maître,  il  est  monté  sur  les  hauteurs  du  Vatican 

"  Il  a  vu  passer,  sur  le  Palatin,  la  puissance  colossale  des  Césars  ;  il  a  vu 
les  barbares  transformer  le  Forum  en  désert  ;  il  a  vu  les  féodaux  dresser  sur 
le  Colisée  leurs  tours  indépendantes  ;  il  est  sorti  lui-même  prisonnier  de  la 
cité  sainte.  ...   11  est  toujours  rentré  !  " 

"  Il  domine  maintenant,  des  sommets  de  la  puissance  religieuse,  de  la  tra- 
dition historique  et  de  l'influence  sociale,  tous  les  Capitoles  et  tous  les  maires 
de  Rome  !" 


L'Eglise,  disions-nous,  continue  de  vivre,  en  effet  elle  n'a  jamais 
été  ni  plus  vivante,  ni  plus  agissante.  Le  8  décembre,  lecture  a 
été  donnée  devant  le  Pape  de  deux  décrets  de  la  Congrégation  des 
Rites. 

Le  premier  concerne  la  Vénérable  Marie-Madeleine  Postel,  fon- 
datrice des  sœurs  des  écoles  chrétiennes  de  la  Miséricorde.  Le 
Pape  a  prononcé  qu'on  peut  en  toute  sûreté  procéder  à  sa  béatifi- 
cation. Cette  Vénérable  connut  les  horreurs  de  la  grande  révolu- 
tion. Elle  était  française  et  mourut  ou  1840  (lo  10  jniîi),  au  dio- 
cèse de  Coutances  et  d'Avranches. 
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L'autre  décret  concerne  la  pieuse  fondatrice  des  Dames  du 
Sacré-Cœur,  qui  ont,  on  le  sait,  à  Montréal,  des  maisons  florissantes 
où  plusieurs  de  nos  meilleures  familles  aiment  à  envoyer  leurs 
jeunes  filles  puiser  leur  éducation.  L'Eglise  reconnaît  l'authen- 
ticité des  deux  miracles  proposés  pour  la  cause  de  la  Vénérable 
servante  de  Dieu,  Madeleine-Sophie  Barat:  ce  sont  deux  guéri- 
sons  opérées,  l'une,  en  1867,  aux  Etats-Unis,  l'autre,  en  1882,  en 
Autriche.  La  Vénérable  était  née  en  Bourgogne,  au  début  du 
XlXe  siècle.  Nous  citons  les  réflexions,  toutes  d'actualité,  par 
lesquelles  le  décret  commence. 

"  Les  hommes  pervers  qui  veulent  ruiner  les  fondements  de  toute  religion 
et  de  l'humanité  elle-même,  cherchent  avant  tout  dans  ce  but  à  dépraver  la 
femme,  convaincus  que,  cette  base  une  fois  ébranlée,  c'en  est  fait  de  la  fa- 
mille et,  par  suite,  de  la  société  humaine.  Contre  ces  efforts  qui  ne  sont  point 
nouveaux.  Dieu  s'est  plu  à  susciter  des  femmes  au  courage  viril,  qui,  sur  l'ex- 
emple de  la  Vierge  bénie  entre  toutes  les  femmes,  ont  broyé  pour  leur  part  la 
tête  du  serpent  infernal,  non  seulement  en  travaillant  à  leur  propre  perfec- 
tion dans  le  temple,  mais  en  se  dévouant  avec  sollicitude  au  salut  des  autres, 
surtout  de  leur  sexe,  au  milieu  des  familles  et  des  cités.  11  faut  ajouter  à 
leur  phalange  la  Vénérable  servante  de  Dieu  Madeleine-Sophie  Barat.  " 

*    *    * 

L'Eglise  vit  donc,  puisqu'elle  fait  toujours  des  8aints.  Au 
reste,  les  actes  de  Pie  X,  le  décret  Lamentahili,  l'encyclique  Pas- 
cendi,  le  Motu  Proprio,  pour  ne  parler  que  des  plus  récents,  ont 
^^  lancé  dans  le  monde  des  clartés  qui  l'ont  illuminé  tout  entier." 
C^'est  pourquoi  nous  n'avons  pas  à  désespérer. 

Plusieurs  des  expressions  que  j'emploie,  je  les  emprunte  à  la 
très  belle  lettre  du  cardinal  Coullié,  a^eh^vêque  de  Lyon,  à  son 
clergé  (28  décembre).  î^os  lecteurs  ne  verraient  pas  sans  tristesse 
le  bilan  de  l'année  écoulée  tiel  que  le  présente  à  la  France  cetite 
lettre  de  l'un  de  ses  plus  illustres  évêques.  J'en  veux  citer  quel- 
ques extraits  ;  ils  sont  douloureusement  éloquents. 

"  Vous  avez  tous  subi,  messieurs,  les  uns  après  les  autres,  ces  spoliations 
et  ces  ruines.  La  même  main  d'un  Etat  devenu  parjure  et  impie  s'est  abat- 
tue sur  vos  églises  et  sur  vous-mêmes,  enlevant  de  vos  coffres  l'argent  des 
fidèles,  consacré  par  leur  formelle  volonté  et  sur  la  foi  des  garanties  publi- 
ques, aux  fondations  pieuses  comme  à  l'entretien  du  culte  divin,  vous  chas- 
sant de  vos  presbytères  ou  vous  obligeant  il  en  payer  la  location,  alors  que 
ces  demeures  vous  étaient  acquises  à  perpétuité  par  la  générosité  des  parois- 
siens et  souvent  par  la  libéralité  des  pasteurs  et  ne  vous  laissant  plus  vos 
églises  elles-mêmes  qu'à  un  titre  imprécis  et  précaire. 

"  Ces  opérations  ont  rempli  l'année  entière  :  cette  iniquité  achève  de  se 
consommer   en  soulevant  l'indignation   impuissante   de  quelques   fidèles,   mais 
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sans  divertir  de  leurs  plaisirs  et  de  leurs  affaires  le  grand  nombre  de  nos  con- 
citoyens endormis  dans  leur  égoïsme,  sans  émouvoir  un  peuple  trompé  par 
des  feuilles  publiques  où  les  faits  les  plus  iniques  sont  systématiquement  dé- 
guisés  . 

"  Quelle  année  ruineuse,  messieurs,  et  cependant  la  guerre  se  continue  avec 
une  apreté  toujours  croissante  :  guerre  contre  l'école  catholique,  guerre  con- 
tre les  congrégations  religieuses  déjà  plus  que  décimées,  appel  aux  laïcisations 
des  hôpitaux,  vexations  de  toutes  sortes  dirigées  contre  nos  orphelinats  et 
nos  providences.  C'est  l'exécution  méthodique  des  plans  arrêtés  depuis  long- 
temps déjà  par  les  sectes  ennemies  de  l'Eglise." 

Et  pourtant,  l'éminent  Prince  de  l'Eglise  ne  ferme  pas  sa  lettre 
sur  une  pensée  de  désespérance.  Il  a  foi  en  l'avenir.  "  La  persé- 
cution, dit-il,  est  toujours  féconde  et  les  âmes  s'engendrent  par  la 
souffrance  !  "  Oh  !  alors,  quelles  moissons  ne  peut-on  pas  attendre, 
là  oi\  l'on  souffre  tant  ! 

*  *  * 

X'ayons  crainte,  selon  le  joli  mot  de  M.  René  Bazin,  il  y  a  un 
^'  blé  qui  lève  "  au  pays  de  France.  Ce  qui  n'empêche  pas  pour- 
tant qu'il  faille  se  mettre  en  garde  contre  les  hommes  méchants 
qui  sèment  l'ivraie. 

C'est  ce  que  viennent  de  faire  notamment  les  archevêques  et 
évêques  du  Sud-Ouest  de  la  France,  an  nombre  de  dix-sept.  Ils 
ont  défendu,  sous  peine  de  péehé  grave,  d'acheter  ou  de  lire  habi- 
tuellement la  "  Dépêche  "  de  Toulouse,  l'un  des  plus  mauvais 
journaux  de  France. 

^t  *  * 

'  Vue  aventure  qui  ferait  rire,  si  elle  n'était  si  triste  et  ne  révé- 
lait tant  de  laideur  d'âme,  vient  de  se  dénouer  à  la  10e  chambre 
correctionnelle  de  Paris.  L^n  certain  abbé  Toiton  —  qui  fut 
ordonné  à  Beauvais  en  1894,  et  fut  depuis  vicaire  à  SaintrMédard, 
à  Paris  —  avait  entrepris,  moyennant  10,000  francs  ($2,000)  par 
mois  que  lui  servait  M.  Clemenceau,  de  convertir  la  France  au 
régime  des  Cultuelles,  dont  nous  avons  parlé.  Il  publiait  un  jour- 
nal, qui  s'appelait  la  France  Catholique  et  qu'il  adressait  à 
tous  les  curés  de  France.  Mais,  comme  l'on  sait,  les  Cultuelles  ont 
raté.  Le  monsieur  Toiton  fut  alors  abandonné  par  le  puissant 
Ministre  à  son  pro])re  sort.  Il  avait  fait  des  dettes.  Il  ne  put 
rembourser  le  montant  d'une  vente  de  titres.     Il  vient  d'être  cou- 
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damné  à  six  mois  de  prison.     Il  ne  les  a  pas  volés;  mais  M.  Cle- 
menceau qui  l'avait  poussé  dans  cette  voie  ? 

Et  l'on  dira  que  la  France  est  sous  le  règne  de  l'Egalité  ! 

*  »  « 

En  voulez-vous  une  autre  contre-preuve  ?  Hervé,  le  fameux  anti- 
militariste qui  veut  planter  dans  le  fumier  le  drapeau  de  la  pa- 
trie et  qui  dégoise  avec  tout  le  bruit  que  l'on  sait  contre  l'armée 
et  le  pays,  vient  d'être  condamné  lui  aussi,  à  un  an  de  prison  et 
à  8,000  francs  d'amende,  pour  avoir  écrit  contre  la  façon  dont 
on  fait  la  guerre  au  Maroc.  Mais  le  jury  de  la  Seine,  qui  a  in- 
fligé cette  sanction  au  farouche  Hervé,  n'a  rien  statué  contre  les 
Clemenceau  et  les  Briand  qui  ont  tant  poussé  et  défendent  encore 
dans  la  mesure  du  possible  ces  désastreuses  doctrines  socialistes, 
dont  l'iiervéisme  n'est  qu'une  conséquence  logique. 

^'est-ce  pas  dans  Les  animaux  malade  de  la  peste  que  le  fabu- 
liste parle  des  jugements  de  cour  qui  décident  selon  la  taille  des 
gens  ?  L'abbé  Toiton,  le  sieur  Hervé  ?  Penh  !  Petites  gens  !  En 
prison!  !  Mais  les  gros  bonnets,  c'est  autre  chose.  Et  cependant, 
c'est  bien  la  même  peste  qui  les  dévore  tous  ! 

*  *  * 

D'après  une  information  que  donne,  dans  V Univers,  M.  Auguste 
Roussel,  l'abbé  Loisy,  dont  le  nom  est  très  en  vedette  à  propos  des 
idées  moderniste,  n'a  encore  fait  connaître  aucune  rétractation 
de  ses  erreurs,  mais  il  aurait  tenté  de  publier,  lui  aussi,  une  Ré- 
ponse à  l'Encyclique.  Seulement  les  libraires  à  qui  il  s'est  adressé 
étant  catholiques  et  les  prescriptions  pontificales  enjoignant  aux 
éditeurs  catholiques  —  comme  à  tous  les  fidèles  —  de  ne  prêter 
aucun  concours  aux  fauteurs  du  modernisme,  l'abbé  Loisy  a  dû 
se  le  tenir  pour  dit.  '^  Il  a  pu  mesurer,  ce  jour-là,  écrit  M.  Roussel, 
combien  profonde  était,  même  chez  des  catholiques  peu  fervents, 
l'influence  de  celui  qui  parle  en  maître  de  la  doctrine  au  peuple 
fidèle  et  au  clergé  comme  à  l'épiscopat.  " 


Les  statisticiens  constatent  et  tentent  d'expliquer,  en  France 
et  ailleurs,  la  recrudescence  de  la  criminalité.  M.  Henri  Joly, 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  eu  donne  deux  causes:  l'alcoo- 


LE  PROPAGATEUE  11 

lisme  et  l'éducation  sans  Dieu.  M.  Edouard  Drumont  —  qui  est 
toujours  directeur  de  la  Libre  Parole,  quoique  j'en  aie  dit  naguère, 
ainsi  qu'on  a  bien  voulu  nié  le  faire  obligeniment  remarquer  —  en 
ajoute  une  autre,  en  ces  termes  un  peu  cravacheurs,  comme  tout 
ce  qui  sort  de  sa  plume. 

"  Ajoutez  5t  cela  le  faux  humanitarisme  qui  sévit  de  plus  en  plus  et,  au  nom 
duquel  on  protège  aujourd'hui,  non  plus  les  honnêtes  gens  contre  les  voleurs 
et  les  assassins,  mais  au  contraire  les  gredins  de  toute  espèce  contre  l'indi- 
gnation publique.  Cet  humanit^irisme  hypocrite  et  imbécile  a  trouvé  non 
pas  sa  haute,  mais  sa  répugnante  incarnation,  dans  ce  stupide  Fallières  qui, 
en  comblant  de  grfices  et  de  faveurs  les  pires  coquins,  a  mérité  le  surnom  de 
père  des  assassins.  " 


On  a  parlé,  même  dans  les  journaux  canadiens,  à  propos  du  sort 
fait  au  clergé  de  France  par  la  loi  do  séparation,  de  prêtres  qui 
vivraient  désormais  en  pratiquant  des  métjers  ou  en  se  donnant  à 
diverses  professions,  et  l'on  chantait  les  louanges  des  nouveaux 
"  prêtres-ouvriers  ".  Cela  peut  s'entendre  dans  une  certaine  me- 
sure, ^lais  l'Eglise  enseigiie  —  et  il  est  bon  de  ne  pas  l'oublier  — 
que  la  journée  du  prêtre  doit  être  consacrée  à  l'exercice  ou  à  la 
préparation  do  son  ministère,  dans  la  prière  et  dans  l'étude. 

On  lisait  récemment  dans  la  Corrispondenza  romana  la  note 
significative  que  voici. 

"  P^n  vue  de  pourvoir  Ti  leur  propre  subsistance,  après  la  suppression  sépara- 
tionniste  des  revenus  du  clergé,  un  certain  nombre  de  prêtres  français,  se 
trouvant  en  des  cas  spéciaux,ont  pensé  A  se  suffire  au  moyen  d'un  genre  d'in- 
dustrie ou  de  travail  compatible  —  en  des  circonstances  d'ailleurs  anor- 
males —  ave*  leur  caractère  ou  leur  ministère  ecclésiastique.  Et  cela,  ac- 
compli avec  la  mesure  requise  et  avec  la  j)crmission  des  supérieurs  n'est  pas 
i\  réprouver,  et  peut  même  être  positivement  recommandable.  ^fais  il  ne 
saurait  s'agir  de  '*  prêtros-ouvviers  "  au  sens  obvie  du  mot.  Cent  raisons  in- 
trinsèques et  extrinsè(]ues  conseillent  îl  l'ecclésiastique,  contraint  A  recourir  à 
des  expédients  de  ce  genre,  de  préférer  :"l  un  métier  proprement  dit  une  occu- 
pation intellectuelle  ou  artistique,  s'il -le  peut,  ou  dans  le  cas  contraire,  un 
genre  d'industrie  convenable,  lionnête  et  modeste,  si>écialement  <lans  les  cam- 
pagnes, comme  rapiculture,  ])ar  exemple." 

-X-  -Jf  * 

Il  a])])araît  assez  claii-ciiieut,  ou  effet,  à  cvux  (pii  otndiont  les 
questions  sociales  et  économiques  dans  un  autre  but  que  celui  de 
fomenter  des  tro\d)los  dont  ils  vivent,  que  chaque  classe  a  ses  de- 
voirs particuliers  m   remplir  pour  le  bon  ordre  et  le  progi'ès  du 
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corps  social.  Si  tous  les  patrons  s'efforçaient  d'être,  par  exemple, 
les  amis  en  même  temps  que  les  maîtres  —  et  surtout  les  amis  — 
de  leurs  ouvriers,  et  si  les  ouvriers  se  contentaient  de  tendre  à  une 
honnête  rémunération  de  leur  travail,  en  bannissant  de  leur  cœur 
l'inutile  mais  hélas  très  humain  sentiment  de  l'envie,  croit-on  que 
les  choses  n'iraient  pas  mieux  ? 

"  Les  personnes  qui  occupent  de  hautes  positions,  écrivait  sagement  la 
reine  Victoria  à  son  oncle  Léopold  I  de  Belgique,  doivent  surtout  se  défendre 
contre  l'égoïsme  et  la  vanité.  Un  individu  dans  une  situation  élevée  et  im- 
portante verra  beaucoup  de  monde  empressé  à  servir  son  égoïsme  et  à  flatter 
et  encourager  son  orgueil.  Les  gens  personnels  sont  cependant  malheureux}, 
victimes  de  désappointements  constants,  toujours  sûrs  d'être  détestés  de  tout 
le  monde." 

*  4f  * 

L'une  des  plaies  sociales  contre  lesquelles  on  voudrait  se  pré- 
munir, c'est  la  contagion  ^'  sensuelle  '^  qui  suinte  de  presque  tous 
les  romans  —  c'e&t  dire  de  presque  toute  la  littérature  —  que  nous 
donnent  les  écrivains  français  contemporains.  L^n  article  de  la 
Revue  des  Deux  Mondes  (M.  T.  Wyzewa)  expose  que  le  roman 
anglais  moderne  pourrait  à  cet  égard  servir  de  modèle  aux  roman- 
ciers parisiens. 

"On  n'a  pas  assez  dit  —  y  lit-on  —  quelle  action  bienfaisante  a  exercée, 
sur  le  développement  du  roman  anglais,  ce  règne  séculaire  des  "  convenances" 
qui,  naguère  encore,  scandalisait  les  "  délicats  "  aux  quatre  coins  du  monde. 
En  interdisant  aux  romanciers  d'insister  jamais  sur  l'élément  "  sensuel  "  de 
l'amour,  ces  "  convenances  "  les  forçaient  à  chercher  ailleurs  des  sources  d'in- 
térêt romanesque,  et  î\  les  chercher  en  dehors  de  la  peinture  même  de  l'amour 
le  plus  idéal,  celle-ci  exigeant  un  art  trop  habile  et  trop  raffiné  pour  pou- 
voir être  continuée,  durant  tout  un  roman,  sans  courir  le  risque  de  lasser  l'au- 
teur et  son  lecteur.  Aussi  la  peinture  de  l'amour  n'a-t-elle  tenu  qu'une  place 
très  restreinte  dans  le  roman  anglais  du  XXe  siècle  ;  et  c'est  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  assigner  î\  l'amour  le  premier  rôle,  dans  leurs  récits,  que  les 
romanciers  ont  pris  l'habitude  d'y  admettre  tout  le  reste  des  choses,  chacun 
y  introduisant  les  sujets  qu'il  avait  le  mieux  observés,  ou  qui  répondaient  le 
mieux  à  sa  curiosité  personnelle.  " 

***  4f 

S'ils  ont  des  défauts,  ce  dont  il  ne  faut  pas  douter,  les  Anglais 
ont  donc  aussi  leurs  qualités  :  ce  souci  d'être  convenable,  par 
exemple,  qui  peut  dissimuler  des  tares,  mais  permet  aussi  d'éviter 
plus  d'un  scandale  tapageur.  Une  autre  qualité,  qu'il  faut  leur 
reconnaître,  c'est  l'amour  des  traditions  et  le  culte  du  souvenir. 
IJn  reporter  au  Petit  Journal  de  Paris  racontait  ces  jours-ci  com- 
ment un  Anglais,  qu'il  avait  rencontré,  s'indignait  à  la  pensée  que 
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la  maison  de  Longwood  à  Sainte-Hélène  e-st  désormais  abandonnée 
et  menace  ruine.  L'on  se  rappelle  que  Longwood  est  la  dernière 
demeure  du  grand  Napoléon.  La  reine  Victoria  en  avait  jadis 
fait  hommage  à  la  France.  Un  gardien  —  un  Français  !  —  en 
avait  la  charge;  mais  il  est  mort,  et,  on  ne  l'a  pas  remplacé.  Or 
l'Anglais,  dont  parle  le  Petit  Journal,  estime  que  le  peuple  de 
France  devrait  se  montrer  plus  soucieux  de  ses  gloires  et  ne  pas 
laisser  disparaître,  sous  les  sables  et  les  vents,  la  maison  de  l'Empe- 
reur.   N'a-t-il  pas  raison  ? 

*  *  * 

Il  a  raison  aussi,  et  d'une  façon  autrement  émouvante,  le  grand 
écrivain  polonais  Sienkiewicz,  qui  vient  d'adresser  aux  écrivains, 
aux  artistes  et  aux  savants  du  monde  entier  un  appel,  qu'on  dirait 
désespéré.  La  pauvre  Pologne,  déchirée  comme  l'on  sait,  n'a  pas 
fini  son  martyre.  Les  Polonais  de  Prusse  notamment  sont  traités 
avec  une  cruauté  qui  révolterait  les  plus  endurcis.  On  force  leurs 
enfants  à  parler  allemand  pour  prier  Dieu  dans  les  écoles;  on 
défend  la  langue  polonaise  dans  les  réunions  publiques;  depuis 
longtemps  fonctionne  une  commission  de  colonisation  qui  a  pour 
tâche  de  racheter  leui-s  terres  aux  Polonais  et  d'y  établir  des  Alle- 
mands —  et  cela  avec  l'argent  de  l'impôt  public  que  paient  les 
Polonais  comme  les  autres.  —  Mais  voici  qu'on  vient  de  décider 
V expropriation  forcée.  Sienkiewicz  demande  à  tous  ceux  qui  ont 
un  nom  de  protester  avec  le  peuple  persécuté .  .  . 

"  Un  blâme  public,  dit-il,  venant  d'un  homme  éminent  tel  que  vous  sera  la 
condamnation  de  la  plus  grande  iniquité  et  de  la  plus  grande  infamie  dans 
l'histoire  du  vingtième  siècle;  votre  réponse  remplira  d'ardeur  et  d'espoir  la 
nation  polonaise  et  sera  aussi  d'un  puissant  secours  pour  tous  les  honnêtes 
gens  de  l'Allemagne  qui  combattent  l'odieux  projet  du  gouvernement  prus- 
sien." 

M.  Anatole  Leroy-Beaulieu,  l'économiste  français  justement 
célèbre,  entre  plusieurs  autres,  répond  à  l'écrivain  polonais  par 
une  lettre  très  vive  :  "  Si  j'étais  Allemand,  termine-t-il,  je  rougirais 
d'une  loi  qui,  si  vraiment  elle  doit  être  votée,  déshonorera  l'Alle- 
ma^e.  " 

C'est  la  réponse  qui  viendra  sous  la  plume  de  tous  les  hommes 
de  cœur. 

«  «  « 

Aurons-nous  la  guerre  à  nos  portes,  dans  les  eaux  du  Pacifique, 
entre  les  Etats-Unis  et  le  »Tapon?  Ce  n'est  pas  de  celle-là  qu'on 
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pourrait  dire,  comme  certain  de  mes  amis  disait  de  la  russo-japo- 
naise :  "  Une  belle  guerre.  .  .  et  puis  c'est  loin!  "  Les  revues  les 
2)lus  sérieuses  parlent,  en  tout  cas,  de  cette  guerre  comme  d'un 
événement  fort  possible.  L'on  rappelle  que  le  Japon  est  prêt,  qu'il 
se  montre  moins  pacifique,  l'on  parle  de  l'interview  belliqueuse  du 
consul  de  Xew-^'ork,  de  la  proclamation  du  Mikado  à  ses  sujets 
des  Ilawaï,  du  rappel  de  l'ambassadeur  aux  Etats-Unis.  .  .  D'autre 
part,  l'on  signale  le  départ  de  seize  gros  cuirassés  américains  pour 
les  eaux  de  la  mer  pa'cifiquef  Notre  ministre  canadien,  M.  Ro- 
dolphe Lemieux,  qui  rentre  du  Japon,  ne  croit  pas  à  la  guerre,  et 
les  autorités  américaines  et  japonaises  lui  donnent  raison  dans 
leurs  communications  officielles.  Mais  sait-on  jamais  ce  que 
l'avenir  nous  réserve  ? 

Que  serait  une  telle  guerre?  Yoici  la  réponse  de  VEcho  d& 
Pans  : 

"  La  guerre  entre  le  Japon  et  les  Etats-Unis  serait  surtout  une  guerre  ma- 
ritime. Les  deux  adversaires  n'ont  aucune  voie  de  terre  pour  se  rencontrer. 
Quel  que  soit  l'assaillant,  il  devra  d'abord  pouvoir  compter  sur  sa  flotte.  Les 
Américains  n'iraient  vraisemblablement  pas  au  Japon.  Par  contre,  les  Japo- 
nais attaqueraient  certainement  les  Philippines,  qui  sont  à,  leur  portée  et 
que  leurs  bâtiments  de  guerre  ont  visitées  souvent.  Ils  y  trouveraient  dans 
les  Tagals,  des  auxiliaires  d'une  race  analogue  à  la  leur.  Les  Japonais  ne 
peuvent  pas  ne  pas  envisager  l'occupation  des  Hawaï,  aux  portes  de  San 
Francisco;  pour  cela,  il  leur  faut  l'escale  obligatoire:  Guam,  qui  est  à  3,400 
milles  du  Japon  et  à  2,200  milles  de  San-Francisco.  Or,  une  île  est  comme 
une  ville  assiégée;  si  elle  n'est  pas  secourue  elle  succombe,  et  elle  ne  peut 
être  secourue  que  par  mer.  L'issue  de  la  guerre  sera  donc  décidée  par  un  ou 
plusieurs  combats  navals.  L'empire  du  Pacifique  appartiendra  au  maître 
de  la  mer.  "  ' 


^j"^ Action  Sociale,  qui  veut  être  d'abord  et  avant  tout  le  défen- 
seur des  intérêts  catholiques,  et  dons  nous  avons  ici  déjà  parlé, 
vient  de  paraître  à  Québec,  exactement  le  21  décembre.  Elle  a 
grande  et  belle  allure,  nous  n'avons  pas  à  l'apprendre  à  nos  lec- 
teurs. Ses  nouvelles  sont  nombreuses  et  variées  ;  ses  renseigne- 
ments sont  précis  et  complets  ;  ses  feuilletons  sont  choisis  et  neufs: 
Le  Centurion  de  M.  le  juge  Routhier,  par  exemple  ;  on  y  sait  ma- 
nier l'interview,  et  les  articles  de  fonds  surtout  ont  de  la  tenue  et 
du  ton.     Ces  derniers  sont  généralement  signés. 

Jj  Action  Sociale  a  eu  pour  ses  débuts  une  bonne  presse.  Les 
grands  confrères  en  général  l'ont  bien  accueillie.     En  cela,  ils  ont 
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eu  raison.     Ce  journal,  qui  veut  être  au-dessus  de  tous  les  partis, 
ne  saurait  nuire  qu'à  ceux  qui  veulent  nuire. 

"  Le  nouveau  journal  d'économie  catholique  —  écrivait  La  Presse  eu  Pre- 
mier-Montréal, le  23  décembre,  —  fondé  sous  le  patronage  de  S.  G.  Mgr 
Bégin,  avec  l'entière  approbation  du  Saint-Siège,  vient  de  paraître  à  Québec. 
L'Action  i^ociale  répond  très  bien,  intellectuellement  et  matériellement,  à  la 
haute  idée  que  le  public  s'en  était  faite.  Nous  félicitons  sincèrement  le  nou- 
veau confrère  de  sa  belle  apparence  et  de  son  excellent  programme ....  " 

"  L'heure  était  venue,  disait  de  son  côté  la  Semaine  Religieuse  de  Montréal. 
de  créer  cette  œuvre.  La  voilà  lancée.  Il  reste  aux  catholiques  de  s'en  ré- 
jouir tout  d'abord  et  de  lui  ménager  partout  un  cordial  accueil,  et  ensuite  de 
faire  sans  compter  tout  leur  devoir  à  son  égard. 

Comme  il  serait  bon,  chaque  soir,  dans  le  tête  à  tète  avec  son  journal,  d'y 
entendre  parler  le  vrai  langage  catholique  sur  l'événement  du  jour  ou  ses  me- 
nus incidents,  sur  les  questions  vitales  ou  les  innocentes  récréations  de  l'es- 
prit, sur  les  grands  débats  parlementaires  ou  les  futiles  querelles  politiques, 
sur  les  triomphes  du  sport  ou  ses  éreintements,  sur  les  conquêtes  de  la  science 
ou  .ses  faillites,  sur  les  graves  problèmes  économiques  et  sociaux  ou  les  cap- 
tivantes manifestations  de  l'art,  sur  le  relèvement  social  des  races  ou  les 
revendications  du  fémini.sme,  sur  les  austères  mais  bienfaisants  préceptes  de 
l'Evangile,  ou  même  sur  les  séduisantes   tyrannies  de  la   mode. 

N'est-ce  pas  que  nous  avons  été  déshabitués,  sur  beaucoup  de  ces  choses, 
d'entendre  parler  notre  belle  langue  catholique  ?  Et  que  nous  aimerions  à 
l'écouter  ce  langage,...  franc,  honnête  et  désintéressé,  langage  de  la  raison 
et  de  la  foi,  langage  de  vérité,  de  justice  et  de  charité  ?  " 


Si'l'action  du  jcnirnal  est  de  sa  nature  plus- continue  et  aussi  plus 
populaire,  celle  du  jxn-iodique  hebdomadaire  ou  de  la  revue  men- 
suelle n'est  pas  non  plus  à  négliger,  i^a  revue  s'adresse,  c'est  vrai, 
à  un  nombre  nécessairement  plus  restreint  de  lecteurs,  elle  ne  peut 
prétendre  à  atteindre  les  masses;  mais  elle  est  faite  ]K)ur  une  élite: 
pour  les  classes  intellectuelles  et  dirigeantes,  de  là  son  importance 
aussi  (très  réelle. 

Plusieurs  revues  sont  nées  déjà,  dans  notre  Canada,  qui  ont  vécu 
ce  que  vivtnit  les  roses,  une  seule  à  peu  près  exceptée:  c'est  la 
Revue  Canadienne,  dont  la  fondation  remonte  à  18()4  et  qui,  de- 
puis ce  temps,  n'a  suspendu  qu'une  fois,  pendant  un  an  environ, 
vers  1880,  sa  publication.  La  collection  des  cinquante-trois  vo- 
lumes, aux(|uels  on  vient  ])récisément  de  donner  des  tables  génr 
raies  fort  jjrécieuses,  est  sûrement  ce  que  nous  avons  en  ce  g('ni( 
de  plus  complet  au  Canada.  Presque  tous  nos  écrivains  -  <  i 
les  meilleurs,  ceux  qui  se  sont  fait  nn  nom  î  —  ont  écrit  <laiis  hi 
Tlenie  (Uitiad'eiuw. 
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M.  Alphonse  Leclaire,  qui  en  était  le  directeur-propriétaire  de- 
puis quinze  ans,  vient  de  céder  ses  droits  à  Mgr  l'archevêque  de 
iNiontréal,  qui  a  chargé  un  groupe  de  professeurs  de  T Université 
Laval  (Montréal)  de  l'administration  et  de  la  rédaction  de  la 
Revue. 

Ces  directeurs,  nommés  le  29  décembre  1907,  ce  sont  M.  le  cha- 
noine Dauth,  vice-recteur,  président,  M.  l'abbé  L.  Perrin,  p. s. s., 
de  la  faculté  de  théologie,  M.  Philémon  Cousineau,  de  la  faculté 
de  droit,  M.  Eugène  St-Jacques,  de  la  faculté  de  médecine,  M. 
l'abbé  Ph.  Perrier,  de  la  faculté  des  arts,  M.  Ernest  Marceau, 
de  l'école  polytechnique  et  M.  l'abbé  Chartier  du  séminaire  de 
Saint-Hyacinthe.  M.  l'abbé  L.  Desjardins,  secrétaire  de  l'Univer- 
sité, est  chargé  du  secrétariat  de  l'administration,  et  au  secrétariat 
de  la  rédaction  on  a  bien  voulu  appeler  le  signataire  de  la  chro- 
nique du  Propagateur, 

La  Revue  Canadienne,  par  les  actes  de  son  passé,  et,  j'ose  le  dire, 
par  les  promesses  de  son  avenir,  mérite,  comme  V Action  sociale, 
quoique  à  un  tout  autre  titre,  l'encouragement  et  la  sympathie  de 
ceux  qui  ont  à  cœur  le  progrès  de  notre  race  catholique  et  fran- 
çaise. Je  ne  puis  insister  davantage,  pour  la  raison  que  tout  le 
monde  aperçoit  ;  mais  pour  être  pratique,  je  termine  par  un  ren- 
seignement: la  Revue  paraît  entre  le  15  et  le  20  de  chaque  mois; 
elle  coûte  trois  piastres  par  année  et  donne,  au  bout  de  l'an,  deux 
forts  volumes;  on  s'adresse  à  Montréal,  au  E'o  471,  rue  Lagau- 
chetière  Ouest,  pour  la  rédaction,  et  au  î^o  185,  rue  Saint-Denis?, 
pour  l'administration. 

Qu'on  nous  donne  de  la  sympathie  et  des  abonnements  ! 

*  -H-  4f 

l^os  évêques  canadiens  ont  communiqué  à  leurs  clergés  et  à 
leurs  fidèles,  ces  derniers  mois,  les  enseignements  venus  de  Rome, 
et  dont  nous  avons  déjà  longuement  parlé.  iN'ous  aurions  voulu 
reproduire  quelques  passages  de  la  belle  lettre  de  Mgr  rarchevêque 
de  Montréal  et  du  substantiel  résumé  qu'a  fait  de  l'Encyclique 
Mfîrr  l'évêque  de  Joliette.  Il  nous  y  faut  renoncer.  Mais  nous 
les  isisnalons  du  moins  à  l'attention  de  nos  confrères. 

*  -x-  * 

Dans  cette  lettre  de  M^t  Bruchési,  oii  il  est  question  de  l'Ency- 
f^l^o^p.  Sa  Grandeur  recommande  aussi  à  la  2:énêro=?itê  de  ses 
firloVa  Vœuvre  du  Monument  de  Mgr  de  Laval,  dont  l'inaugura- 
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tion  doit  avoir  lieu,  à  Québec,  au  mois  de  juin  prochain,  à  l'oc- 
casion du  troisième  centenaire  de  la  vieille  cité  de  Champlain. 

"  Nous  avons  dit,  écrit  Monseigneur,  à  notre  vénéré  collègue,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Québec,  qu'il  pouvait  compter  sur  le  concours  du  diocèse  de  Mont- 
réal, et  voilà  pourquoi  nous  venons  recommander  aujourd'hui  à  votre  sympa- 
thie, ainsi  qu'à  celle  de  tous  les  fidèles,  cette  entrepris  religieuse  et  patrio- 
tique à  la  fois.  Nous  ne  saurions  oublier  que  notre  ville  est  restée  redevable 
de  précieuses  faveurs  à  Mgr  de  Laval,  et  que  bien  des  fois  jadis  elle  fut  vi- 
sitée et  bénie  par  lui.    Mais  il  y  a  plus.  " 

"  Sans  aucun  doute,  Mgr  de  Laval  mérite  une  place  à  part  dans  le  cadre  de 
nos  annales  historique.  Il  fut  grand  par  le  courage,  et  plus  encore  par  la 
vertu.  Fortes  de  l'impulsion  qu'elles  avaient  reçue  de  lui,  les  œuvres  d'apos- 
tolat et  d'éducation  ont  opéré,  en  notre  pays,  des  prodiges  de  conservation 
moi'ale  et  de  prospérité  nationale,  que  ceux-là  mêmes  qui  ne  partagent  pas 
nos  croyances  se  plaisent  à  reconnaître  et  à  louer.  " 


Une  démonstration  fort  intéressante  a  eu  lieu,  dans  la  soirée 
du  28  décembre,  au  château  Ramsay,  à  Montréal.  Les  archéo- 
logues recevaient  officiellement  un  portrait  à  Thuile  de  feu  sir 
Georges-Etienne  Cartier,  que  l'on  dit  fort  ressemblant,  et  qui  a  été 
offert  à  nos  antiquaires  par  la  propre  fille  de  sir  Georges,  Mlle 
Hortense  Cartier.  Le  juge  Sicotte,  le  juge  Lafontaine,  l'honorable 
Weir,  ministre  du  gouvernement  provincial,  et  M.  Larivière,  an- 
cien député  de  Provencher,  ont  tour  à  tour  fait  l'éloge  du  grand 
homme  d'Etat.  On  a  lu  une  superbe  page  de  M.  Decelles,  l'érudit 
et  attachant  historien  de  Papineau,  de  Lafontaine  et  de  Cartier. 

Dans  l'assistance,  on  remarquait  plusieurs  neveux  de  sir 
Georges,  venus  tout  exprès  du  cher  vieux  Saint-Antoine-sur-Eiche- 
lieu  :  le  pays  ou  vivent  encore  et  palpitent  dans  l'air  les  souvenirs 
de  l'homme  d'Etat  "  franc  eit  sans  dol  ",  dont  la  figure,  disait  le 
juge  Sicotte,  sera  en  bonne  place,  dans  là  salle  du  Château  Ram- 
say, à  côté  de  celle  du  soldat  "  sans  peur  et  sans  reproches  ",  que 
fut  le  chevalier  de  Lévis. 


Je  laisse  encore  hélas  !  de  côté  plusieurs  faits  que  j'avais  notés, 
et  dont  je  voulais  parler,  obligé  que  je  suis  d'abréger  cette  chro- 
nique déjà  trop  longue. 

Comme  les  années  dernières,  de  11  h.  à  12  h.,  la  nuit  du  31 
décembre,  les  membres  de  l'Adoration  nocturne  ont  fait  Vheurr 
sainte,  dans  la  vaste  église  de  Notre-Dame  de  Montréal.  En  l'ab- 
sence de  Mgr  l'archevêque,  retenu  près  des  restes  mortels  do  sa 
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vénérable  mère  ciécéclée,  à  80  ans,  la  veille,  c'est  M.  le  curé  Troie 
qui  a  dit  la  messe  de  minuit  du  jour  de  l'an.  La  cérémonie  a  été 
fore  imposante. 

JJe  Denedictions  et  de  grâces  nous  sommes  toujours,  certes,  en 
grand  besoin.  La  vie  est  pleine  de  surprises.  La  mort  elle-même 
est  souvent  une  surprise,  irréparable  ceile-là  et  qu'on  ne  peut  son- 
ger qu  à  préparer  ! 

L  ne  statistique,  entre  mille  autres  qu'on  publie  en  ces  temps  de 
lin  d  année,  in:a  laissé  dans  rame  je  ne  sais  quelle  vague  tristesse. 

En  1907,  pas  moins  de  785  décès  ont  été  rapportés  au  coroner  de 
^iontréal,  savoir  :  12  cas  d'homicides,  44  morts  par  le  feu,  88  par 
les  cliemins  de  fer  (dont  23  par  les  cliars  urbains),  27  suicides,  53 
noyades,  217  monus  subites  par  causes  naturelles,  etc.,  etc.  .  . 

eJ  abrège,  mais  c'est  déjà  instructif. 

*  *  * 

Parmi  ceux  qui  partent  —  dix  mille  par  an  s'en  vont  au  seul 
cimetière  de  la  Côte-des-^  eiges  !  —  il  y  a  ceux  qui  sont  deux  fois 
nos  frères,  les  membres  du  clergé.  Je  continuerai  à  faire,  chaque 
mois,  la  triste  énumération.  Elle  contient,  nous  le  savons  tous, 
dans  son  laconisme,  une  leçon  si  vraie  et  si  utile  ! 

Ce  mois-ci  donc,  je  recommande  aux  prières  de  nos  lecteurs  : 

Mgr  Louis  Richard,  P.  A.,  supérieur  du  séminaire  des  Trois- 
Rivières  —  où  il  a  vécu  quarante-sept  ans,  décédé  le  6  janvier,  à 
71  ans  ; 

AI.  l'abbé  J.  Charette,  curé  de  Varennes,  décédé  à  Varennes, 
le  23  décembre,  à  57  ans  ; 

M.  l'abbé  Duncan  Gillis,  curé  de  Douglastown  (Gaspé),  décédé 
le  27  décembre,  à  66  ans^  ; 

^r.  l'abbé  Célestin  Marsan,  curé  de  Xorth  London  (Maine),  dé- 
cédé le  13  décembre,  à  47  ans  ; 

M.  le  chanoine  Martial-Richard  Biliodeau,  ancien  (Curé  de 
Saint-Anaclet  de  Rimouski,  décédé  le  18  décembre,  à  75  ans  ; 

Et  enfin,  M.  Tabbé  Pierre  Bellemare,  ancien  curé  de  Sainte- 
Monique  de  î^icolet,  décédé,  à  ISJ'icolet,  le  9  janvier,  à  71  ans. 

Domine,  fiant  aures  intendentes  m  vocem  deprecationis  meae  ! 


^'Cl^^^      (^  ^  _/'  w^-'^iuuc.^^a^.c^ 
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Vie  des  Saints  et   Evangile 


(De  la  Sejnaine  Religieuse  de  Montréal.) 

La  Semaine  religieuse  a  donné,  dans  chacun  des  numéros  de 
Faiinée  1907,  sous  le  titre  "  Offices  de  l'Eglise,''  avec  l'ordon- 
nance de  la  messe  et  des  vêpres  du  dimanche,  un  abrégé  de  vies 
de  saints.  Ce  n'était  pas  la  vie  d'un  saint  plus  célèbre  dont  la 
fête  tombait  dans  la  semaine,  mais  un  très  court  abrégé  de  la  vie 
des  trois  ou  quatre  saints  dont  on  faisait  la  fête  ou  une  mémoire, 
soit  à  la  messe,  soit  aux  vêpres  du  dimanche. 

Ces  articles  étaient  rédigés  dans  un  triple  but. 

C'était  d'abord,  en  faisant  connaître  mieux  ces  saints,  ou  en 
rappelant  brièvement  comment  ils  ont  lutté  contre  leurs  défauts 
et  ont  acquis  et  pratiqué  les  vertus  contraires,  de  porter  les  pieux 
lecteurs  en  général  à  l'admiration,  puis  à  l'imitation  de  ces 
vertus. 

On  voulait  aussi  pousser  davantage  les  fidèles  à  assister  aux 
offices  de  l'Eglise  en  se  servant  avec  intelligence.de  leur  livre  de 
prières.  Combien,  en  effet,  se  contentent  de  lire  chaque  diman- 
che Tordinaire  de  la  messe  et  les  vêpres  du  dimanche,  sans  jamais 
connaître  ce  que  ces  messes  et  ces  vêpres,  telles  qu'on  les  chante, 
renferment  de  propre  soit  au  temps  de  l'année  dans  lequel  on  se 
trouve,  soit  à  la  fête  qu'on  célèbre  ce  jour-là  !  Or,  on  ne  saurait 
tro])  recommander  la  pratique  de  suivre  les  messes  dans  un  livre 
plus  comj)let  (1)  de  manière  à  lire  les  parties  spéciales  à.  chacune. 
C'est  par  là  qu'on  connaît  l'esprit  liturgique  du  temps  (avent, 
carême,  temps  pascal,  temps  après  la  Pentecôte)  dont  l'E«-lise 
désire  tant  pénétrer  ses  enfants.  C'est  de  cette  manière  qu'on 
rend  des  hommages  plus  particuliers  au  saint  que  l'Eglise  célèbrt . 
Il  en  est  des  vêpres  comme  de  la  messe.  Elles  se  composent 
d'une  partie  qui  est  presque  chaque  dimanche  la  même,  et  d'une 
autre  qui  varie  souvent  et  fait  ])articiper  le  fidèle  aux  prière  - 
propres  du  tem])s  ou  à  la  i^Xe. 

(1)  On  peut  utiliser  à  cetU^.  fin  :  Goffiné  ou  le  bréviaire  du  chrétien;  Manuel 
complet  |X)ur  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes  par  le  /*.  (raffiné  (Mition 
plus  récente  du  précédent)  ;  Paroifisial  des  fidèles;  qui  tous  trois  donnent  des 
explications  sur  les  fêtes  et  les  tiniips  liturgiques,  les  épitre«  et  les  évangiles; 
Paroissien  romain  très  complet  ;  le  Missel  des  fidèles. 
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Grâce  à  Dieu,  le  nombre  des  fidèles,  surtout  des  élèves  de  nos 
collèges  et  de  nos  couvents,  qui  adoptent  cette  excellente  pratique, 
augmente  peu  à  peu,  mais  trop  lentement  encore. 

Enfin  un  dernier  avantage  et  le  plus  excellent  est  que  cette  pra- 
tique permet  aux  fidèles  de  prier  avec  l'Eglise,  en  récitant  absolu- 
ment les  mêmes  prières  que  le  ministre  récite  ou  chante  à  F  autel. 
Or,  on  le  sait,  il  n'y  a  pas  de  prière  plus  agréable  à  Dieu  que  celle 
qui  est  faite  en  commun,  '^  là  oii  deux  ou  trois  seront  assemblés 
pour  prier  en  mon  nom,  dit  Jésus-Christ,  je  serai  au  milieu 
d'eux."  Mais  il  y  a  plus.  C'est  une  prière  officielle  que  fait  le 
prêtre  délégué  par  l'Eglise  pour  offrir  les  vœux  de  tous  les  fidèles 
et  attirer  sur  eux  les  miséricordes  de  Dieu.  Celui  qui  prie  ainsi 
avec  le  prêtre,  prie  avec  l'Eglise;  il  répète  à  Dieu  les  formules 
choisies  par  l'Eglise,  son  épouse,  et  qui  lui  sont  incomparablement 
plus  agréables  que  toutes  les  prières  de  son  choix,  quelque  tou- 
chantes qu'elles  soient,  que  l'on  récite  isolément  pendant  les  of- 
fices. 

C'est  donc  une  excellente  pratique  de  suivre,  dans  un  livre,  les 
prières  mêmes  que  l'Eglise  adresse  à  Dieu  par  son  ministre  offi- 
ciel et  c'est  pour  l'encourager  qu'on  a  donné  ici,  l'an  dernier,  ces 
séries  de  courtes  vies  de  saints  honorés  chaque  dimanche. 

Mais  pour  ne  pas  lasser  l'attention,  et  disons-le,  en  passant,  un 
peu  pour  satisfaire,  dans  une  mesure  permise,  un  goût  inné  de 
la  variété,  qu'éprouvent  même  les  personnes  pieuses,  cette  année, 
ces  vies  de  saints  seront  remplacées  par  l'explication  de  l'évangile 
du  dimanche. 

Le  but  reste  le  même  ;  mais  le  moyen  diffère  et  sera  peut-être 
pour  la  plupart  plus  apte  encore  à  former  et  à  développer  une 
solide  piété  dans  l'âme.  Il  ne  s'agira  plus  d'admirer  et  chercher 
à  imiter  la  vie  de  quelque  saint,  mais  d'entendre  le  divin  Maître 
et  de  se  faire  le  disciple  de  Celui  qui  est  le  modèle  obligé  et  par- 
fait de  tous  les  saints.' 

Toutefois  le  plan  adopté  ne  permettant,  pas  de  donner  un  évan- 
gile chaque  semaine,  on  le  fera  du  moins  toutes  les  trois  ou  quatre 
semaines. 

Chaque  article,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  contiendra  après 
des  notions  élémentaires  le  texte  de  l'Evangile,  suivi  d'abord  des 
explications  littérales  qu'il  exige,  puis  de  réflexions  auxquelles  il 
donne  occasion.  Enfin,  on  terminera  habituellement  par  l'indi- 
cation de  quelques  résolutions  dont  chacun  pourra  prendre  celle 
qui  lui  convient,  à  moins  que  la  touche  de  la  grâce  ne  lui  en  ins- 
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pire  d'autres.  On  ne  trouvera  pas  mauvais  que  le  tout  se  ter- 
mine, comme  on  devrait  toujours  terminer  toute  lecture  ou  étude 
de  FEcriture  sainte,  surtout  FEvangiîe,  par  une  prière  en  rap- 
port avec  la  matière. 

Mais  il  est  à  propos  de  donner  quelques  mots  d'explication  sur 
les  sous-titres  de  chronologie  évangélique  et  de  coiitexte  liarinonisé. 

On  aime  avec  raison,  en  lisant  l'Evangile,  à  savoir  à  quel 
moment  de  sa  vie  publique,  îsTotre-Seigneur  Jésus-Christ  a  opéré 
tel  miracle  ou  a  prononcé  tel  discours.  On  désire  savoir  quel 
âge  il  avait  alors,  en  quelle  partie  de  la  Palestine  il  se  trouvait, 
quels  disciples  il  avait  autour  de  lui,  etc.  On  s'efforcera  de  sa- 
tisfaire la  pieuse  curiosité  du  lecteur  sur  ce  point.  Mais  il  faut 
bien  remarquer  que  le  texte  évangélique  étant  très  sobre  de  tels 
détails,  ce  n'est  que  par  une  déduction  de  données  plus  ou  moins 
certaines  que  l'on  peut  indiquer  de  tels  détails.  On  devra  donc 
sur  la  plupart  de  ces  points  se  contenter  d'opinions  et  de  proba- 
bilités.   (1) 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  fait  varier  la  naissance  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  de  3  ans,  de  l'an  747  à  749  de  la  fondation  de  Rome;  que  les  uns  font 
durer  l'année  publique  2  an«  et  3  mois,  d'autres  3  ans  et  3  mois  selon  qu'ils 
admettent  3  ou  4  fêt«s  de  Pâques  de  son  baptême  à  sa  mort  ;  qu'il  aurait 
vécu  33  ans  et  quelques  mois  ou  35  ans  et  quelques  mois  selon  qu'on  l'a  fait 
naître  en  747  ou  en  749  de  Eome  ;  que  par  suite  Jésus  aurait  eu  à  son  bap- 
tême 30  ans  et  quelques  jours  ou  32  ans  et  quelques  jours.  Il  est  préférable 
dans  cette  étude  faite  au  point  de  vue  de  la  piété  de  laisser  toute  opinion 
personnelle  de  côté  et  d'adopter  la  chronologie  la  plus  généralement  suivie. 
On  adoptera  donc  le  tableau  suivant  : 

Age  de  Notre  Seigneur 
Ere         Ere  Ere 

chrétienne  vulgaire    de  Rome 

Naissance   de   X.-S.    J.-C,   25    décembre 1  5  749 

Mort  d'Hérode  le  Grand,  mars 4  250 

1ère  année  de  l'ère  vulgaire,  janvier 4  1  754 

Recouvrement  de  Jésus  au  temple.  Pâques.  .  .  13  20  249 

Jésus  finit  sa  30me  année,  25  décembre 30  26  779 

Baptême  de  Jésus,  6  janvier 31  27  780 

1er  Pîlques    (vendeurs  chassés) 31  27  780 

Jésus  finit  sa  31me  année,  25  décembre 31  27  780 

2nie    Pâques     (piscine    de    Bethestha) 32  28  781 

Jé.sus  finit  sa  32me  année,  25  décembre 32  28  781 

3me  Pâques    (Jésus  n'y  va  pas) 32  28  782 

Jésus  finit  sa  33me  année 33  29  782 

4me    Pilques    (semaine    sainte) 34  30  783 

Ceux  qui  ont  ù.  expliquer  le  catéchisme  ou  l'Evangile  pourront  utilement  se 
servir  de  ce  tableau  ppur  vérifier  les  indications  de  chaqua  article  (et  au 
besoin  corriger  les  fautes  d'impression  si  fréquentes  dans  les  chiffres). 
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Pour  bien  coiiiprendre  un  extrait  (l'auteur  quelconque,  il  im- 
porte d'ordinaire  de  lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  la  partie  à 
étudier.  Pour  l'évaupile  en  particulier,  il  y  aura  lieu  de  se 
rendre  compte  du  miracle,  du  voyage,  du  discours,  etc.,  qui  pré- 
cèdent ou  suivent  la  partie  dont  il  s'agit;  de  là  le  contexte  donné 
en  tête  de  chaque  article.  Mais  ce  contexte  est  dit  harmonisé, 
ce  qui  est  propre  à  l'évangile.  Comme  l'évangile  a  été  écrit  par 
quatre  auteurs  différents,  chacun  choisissant  dans  la  vie  du  Maître 
ce  qui  répondait  au  but  spécial  qu'il  se  proposait,  et  que  chacim 
a  également  omis  une  grande  partie  de  la  vie  publique  de  Xotre- 
Seigneur,il  s'ensuit  que  pour  avoir  tout  le  contexte,  il  ne  suffit 
pas  de  se  contenter  d'un  évangéliste,  mais  qu'il  faut  aussi  consul- 
ter les  autres  qui  auraient  raconté  des  faits  qui  doivent  se  souder 
au  récit  qu'on  étudie.  Il  y  a  donc  lieu  de  faire  le  tableau  synop- 
tique ou  l'harmonie  ou  la  concorde  des  quatre  récits  évangéliques 
pour  avoir  le  contexte  complet  de  l'évangile  de  chaque  dimanche. 
C'est  ce  qu'on  fait  et  ce  qu'on  désigne  par  le  sous-titre:  contexte 
harmonisé. 

Espérons  que  ces  courtes  notions  aideront  un  ]3eu  à  comprendre 
le  saint  évangile  et  porteront  davantage  à  l'étudier. 

Que  le  saint  enfant  Jésus  daigne  bénir  ces  faibles  efforts  et 
leur  faire  ])ro:luire  quelque  bien.  C'est  là  toute  notre  ambition, 
ce  sera  aussi  notre  récompense. 

J.  S. 


Le  Roman  de  mon  Cousin 


A  Montbriand,  il  y  a  cinquante  ans,  régnait  un  singulier  usage 
dans  ce  qu'on  appelait  la  bonne  société.  Les  messieurs  allaient 
au  cercle  tous  les  soirs,  et  les  dames  se  visitaient  entre  elles  et 
passaient  leurs  soirées  à  broder  quelque  ])eu  et  à  bavarder  beau- 
coup. Les  seules  soirées  de  madame  la  Préfète  réunissaient 
dames  et  messieurs,  mais  elles  étaient  rares,  et,  sauf  ces  réunions 
plus  officielles  qu.'amusantes,  les  charmes  du  tabac  et  de  la  poli- 
tique séparaient  chaque  soir  les  messieurs  et  les  dame-.  Et  si 
une  de  ces  dernières,  dans  le  but  louable  de  retenir  au  logis  son 
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mari  et  ses  fils,  eût  permis  (ralhmier  dans  son  salon  la  moindre 
cigarette,  si  elle  se  fût  hasardée  à  parler  quelquefois  d'autre 
chose  que  de  chiffons,  de  ménage  ou  des  nouvelles  de  la  ville,  elle 
eût  été  blâmée  universellement  et  considérée  comme  une  origi- 
nale, un  bas-bleu  et  une  romantique. 

Un  seul  homme  à  Montbriant  n'allait  jamais  au  cercle  et  tenait 
fidèle  compagnie  aux  dames.  C'était  mon  cousin,  M.  Morin, 
surnommé  Xémorin,  et  pour  cause.  Allié  aux  meilleures  fa- 
milles de  la  bourgeoisie  de  Montbriant,  il  avait  tant  de  cousins 
et  de  cousines  dans  cette  illustre  cité  qu'on  avait  pris  l'habitude 
de  ne  l'appeler  que  mon  cousin.  C'était  le  vieux  garçon  le  plus 
aimable  que  l'on  pût  imaginer.  Tout  son  revenu  passait  en  ca- 
deaux et  en  charités,  tout  son  temps  en  visites  ou  en  courses.  Il 
faisait  les  commissions  de  tout  le  monde,  était  témoin  pour  les 
naissances,  les  mariages  et  les  testaments,  parrain  tant  qu'on  le 
voulait,  quatorzième  à  table,  coq  aux  quatre  coins,  pleurait  à  tous 
les  enterrements,  chantait  à  tontes  les  noces,  ramenait  les  collé- 
giens le  soir  à  leur  bazar,  tenait  les  échevaux,  finissait  les  tapis- 
series commencées  et  abandonnées,  enfin  sa  complaisance  était  à 
toute  épreuve.  Sous  prétexte  qu'il  n'avait  rien  à  faire,  chacun 
l'accablait  de  commissions,  si  bien  qu'il  avait  fini  par  être  toute 
l'année  l'homme  le  plus  occupé  de  Montbriant,  oii,  à  la  vérité, 
personne  ne  travaillait  guère. 

Malgré  toutes  ses  bonnes  qualités,  mon  cousin  était  resté  garçon. 

—  Pourquoi?  me  direz-vous.  Ah!  si  vous  l'aviez  vu,  vous  ne 
me  feriez  pas  cette  question,  mesdemoiselles. 

Il  avait  un  nez  !  mais  un  nez  phénoménal  de  longueur.  Les 
mauvais  plaisants  prétendaient  que,  lorsqu'il  était  ])ressé  de  se 
faire  ouvrir  une  ])orte,  il  tirait  le  cordon  de  la  sonnette  avec  son 
nez,  sûr  d'y  arriver  ainsi  plus  vite  qu'avec  la  uiaiu. 

On  racontait  au^si  qu'une  seule  fois,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
réussi  à  ne  pas  déplaire  à  une  jeune  personne  charmante...  et 
aveugle.  On  pensait  qu'il  l'obtiendrait,  et  les  parents  de  la  de- 
moiselle lui  permettaient  déjà  d'offrir  son  bras  à  la  dame  de  ses 
})ensées.  Par  Tiialheur,  un  jour,  au  moment  où  la  compagnie  pas- 
sait dans  la  salle  à  manger,  une  grosse  mouche  vint  bourdonner 
à  l'oreille  de  la  demoiselle.  Elle  étendit  la  main  pour  la  clia-ser, 
et,  rencontrant  un  obstacle  inattendu,  empoigna  le  nez  de  son  che- 
valier.     Ses  dimensions  ré])onvantèrent,  et  tout  fut  rompu. 

Mon  cousin  Xémorin,  qui  avait  le  caractère  mienx  fait  (pie  le 
visage,  prit  son  ]»arti  bravement.   Il  fit  une  chanson  sur  son  aven- 
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ture,  et  la  chanta  si  bien  que  les  rieurs  furent  pour  lui.  N'ayant 
jamais  pu  suporter  la  fumée  de  tabac,  car  son  nez  avait  une  irri- 
tabilité proportionnée  à  ses  dimensions  colossales,  il  n'allait 
jamais  au  cercle,  et  passait  régulièrement  ses  soirées  le  lundi  chez 
Mme  Convenable,  le  mardi  chez  Mme  Juponel,  le  mercredi  chez 
Mme  de  Coqueluchon,  et  ainsi  du  reste. 

Or,  l'an  de  grâce  1831,  ses  habitudes  furent  dérangées  par  un 
accident  fâcheux.  Il  se  tordit  le  pied  en  allant,  par  pure  bonté, 
relancer  la  couturière  de  Mme  Juponel,  et  mon  cousin  dut  rester 
la  jambe  sur  un  tabouret  pendant  huit  jours.  Si  une  seule  des 
dames  qui  le  victimaient  à  l'année  fût  venue  le  voir,  toutes  se- 
raient arrivées  chez  lui  à  la  queue  leuleu,  mais  pas  une  n'osa 
donner  l'exemple  d'aller  voir  un  garçon,  et  l'infortuné  cousin  fut 
réduit  toute  la  semaine  à  la  compagnie  de  sa  vieille  bonne.  Miette 
Perroton,  qui  était  sourde  et  fort  acariâtre. 

'N-e  sachant  que  faire,  il  fit  un  roman,  et  le  trouva  si  joli 
(c'était  son  premier  ouvrage)  qu'il  résolut  d'en  régaler  les  dames 
à  la  première  occasion. 

Dès  qu'il  put  marcher,  un  lundi  soir,  il  se  rendit  en  habit  noir 
et  gants  aventurine  chez  Mme  Convenable.  On  l'accueillit  avec 
grande  joie,  car  depuis  huit  jours  les  dames,  privées  de  leur  uni- 
que chevalier  et  ne  sachant  qui  faire  endêver,  se  taquinaient  et  se 
boudaient  entre  elles  d'une  façon  inquiétante.  Les  nièces  de  la 
maîtresse  du  logis,  Alice  et  Thérèse,  offrirent  un  bon  fauteuil  à 
mon  cousin;  leur  petit  frère  Pierrot  apporta  un  tabouret  pour 
son  pied  endommagé,  et  toutes  les  dames  présentes  lui  firent  ra- 
conter son  accident  dix  ou  douze  fois  de  suite,  en  faisant  des 
hélas  !  les  plus  obligeants  du  monde. 

Quand  cette  scie  préliminaire  fut  terminée,  Mme  Juponel  in- 
terpella Mme  de  Coqueluchon  sur  son  nouveau  bonnet,  et,  pen- 
dant trois  quarts  d'heure,  les  différents  mérites  de  la  valencienne, 
de  la  blonde  ou  du  tulle  à  points  d'esprit,  des  rubans  de  satin,  de 
gaze  ou  de  taffetas,  plus  ou  moins  chinés,  brochés  ou  moirés, 
furent  passés  en  revue.  Puis  Mme  Convenable  entama  l'incom- 
mejisurable  chapitre  dès  imperfections  de  sa  femme  de  chambre 
et  des  inconvénients  de  sa  cuisinière,  et  mon  pauvre  cousin  se  de- 
mandait à  lui-même  comment  il  parviendrait  à  mettre  la  conver- 
sation sur  le  terrain  littéraire,  lorsque  la  gentille  Alice,  fillette  de 
quatorze  ans,  eut  l'esprit  de  lui  dire: 

—  Mon  cousin,  quel  est  donc  ce  rouleau  de  papier  qui  sort  de 
votre  poche? 
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—  Ma  petite  cousine,  dit-il  avec  empressement,  c'est  un  ma- 
nuscrit de  votre  très-humble  serviteur. 

—  Et  que  dit-il,  ce  manuscrit  ?  reprit  la  jolie  curieuse. 

—  C'est  l'histoire  de  la  belle  Ermengarde,  répondit  mon  cou- 
sin :  une  histoire  du  temps  des  croisades. 

—  Lisez-nous  ça,  mon  cousin  !  s'écrièrent  en  chœur  les  trois 
enfants. 

—  Si  madame  votre  tante  le  permet  ?  dit  mon  cousin  en  s'in- 
clinant. 

—  Avec  plaisir,  mon  cousin,  dit  Mme  Convenable,  pourvu 
toutefois  que  ce  ne  soit  pas  un  roman. 

—  C'est  une  histoire  que  j'ai  inventée,  par  conséquent  ce  n'est 
pas  un  roman,  répondit  effrontément  l'auteur. 

—  Du  moment  que  vous  me  l'assurez,  mon  cousin,  j'unis  mes 
instances  à  celles  de  ces  demoiselles,  dit  Mme  Convenable  d'un 
air  gracieux. 

Les  dames  se  rangèrent  en  cercle,  les  enfants  approchèrent 
leurs  petites  chaises;  on  mit  un  verre  d'eau  sucrée  à  portée  de 
l'orateur,  et  mon  cousin,  un  peu  ému,  commença  en  ces  termes: 

Histoire  de  la  belle  Ermengarde. 

—  Mesdames,  dit-il  en  forme  de  parenthèse,  je  sollicite  votre 
indulgence.  C'est  mon  premier  essai  dans  le  genre  historique. 
Je  ne  ferai  imprimer  cet  ouvrage  que  si  vous  l'en  trouvez  digne, 
et,  afin  qu'il  le  devienne,  daignez  me  faire  vos  critiques.  Je  les 
accueillerai  avec  reconnaissance. 

—  C'est  charmant  !  dirent  les  dames  en  chœur,  vous  ])ouvez 
compter  sur  nous,  mon  cousin. 

—  Chut  !  fit  Mme  Convenable. 

Mon  cousin  reprit:  Histoire  de  la  belle  Ermengarde. 

— •  Permettez-moi  une  petite  observation,  mon  cousin,  dit  Mme 
du  Crochet.  Puisque  ce  n'est  pas  une  histoire  vraie,  ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  mettre:  La  belle  Ermengarde,  nouvelle? 

—  Vous  avez  raison,  ma  ccmsine,  dit  l'auteur,  et,  prenant  son 
crayon,  il  l)ari'a  histoire  de,  et  ajouta  le  mot  nouvelle. 

La  belle  Ermengarde,  nouvelle. 

—  A  mon  tour,  dit  la  jeune  ^îme  de  Saint-Crible,  <lont  la 
figure  était  fort  gTelée,  pourquoi  mettre  la  belle?  c'e«t  bien  re- 
battu.    On  est  las  de  toutes  ces  beautés.     11  serait  bien  plus  cri- 
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o'inal  de  faire  de  votre  héroïne  une  de  ces  personnes  spirituelles, 
gracieuses,  qui  plaisent  sans  éblouir,  et  inspirent  des  attachements 
sérieux  et  durables.  —  J'y  penserai,  dit  mon  cousin,  et  il  fit  une 
croix  sur  le  mot  belle. 

Ermengarde,  nouvelle. 

—  Mon  cousin,  dit  une  charmante  personne  qui  s'appelait 
Elodie,  ce  nom  d'Ermengarde  est  bien  barbare  et  peu  harmonieux. 
Pour  l'amour  de  moi,  je  vous  en  prie,  appelez  votre  héroïne  Elvire. 

—  Hélas  !  madame,*  dit  le  pauvre  auteur,  je  le  ferais  pour  vous 
être  agréable,  si  la  chose  était  possible,  mais  la  scène  se  passe  en 
Allemagne,  au  treizième  siècle,  et  il  faut  bien  respecter  la  couleur 
locale.  De  plus,  il  y  a  dans  ma  nouvelle  une  ballade,  et  beaucoup 
de  mes  rimes  seraient  à  refaire,  si  au  lieu  d'Ermengarde  j'y  chan- 
tais Elvire. 

—  Mais,  dit  la  belle  Elodie,  puisque  les  deux  noms  finissent 
par  un  e  muet,  il  me  semble  que  cela  pourrait  aller  tout  de  même. 

—  J'essaierai,  dit  mon  cousin,  et  il  reprit  : 

—  Ermengarde,  nouvelle  du  temps  des  croisades. 

—  Ça  n'est  pas  une  nouvelle  fraîche,  alors  !  dit  la  petite  Thé- 
rèse. 

—  Taisez-vous,  petite  sotte  !  s'écria  Mme  Convenable.  La  dis- 
cusion  du  titre  a  duré  déjà  un  grand  quart  d'heure,  c'est  assez 
comme  cela;  le  thé  doit  être  servi  à  huit  heures  et  demie:  com- 
mencez, mon  cousin. 

Il  n'osa  plus  répéter  le  titre  et  commença  tout  de  go  : 

—  Par  une  belle  soirée  d'été,  la  jeune  Ermengarde  de  Eosen- 
thal,  accoudée  sur  les  créneaux  du  château  de  ses  aïeux,  laissait 
errer  ses  regards  sur  le  vaste  paysage  qui  s'oiïrait  à  ses  yeux.  Sa 
blonde  chevelure  était  retenue  par  un  bandeau  d'or  orné  d'amé- 
thystes, et  sa  longue  robe  de  soie  jaune  serrée  par  une  ceinture 
constellée  de  saphirs .  .  . 

—  Permettez-moi  une  critique  plus  importante,  qu'elle  n'en  a 
l'air,  dit  Mme  Juponel  :  les  blondes  ne  mettent  jamais  de  robes 
jaunes.      Cela  ne  va  bien  qu'aux  mulâtresses. 

—  D'accord,  dit  mon  cousin,  mais  vous  verrez,  par  la  suite,  que 
la  belle  Ermengarde  était  obligée  de  mettre  cette  robe-là. 

—  C'est  une  invraisemblance  bien  choquante,  dit  Mme  Juponel 
d'un  air  pincé,  mais  passons. 

—  La  plaine  était  animée  par  les  groupes  joyeux  des  faneurs 
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qui  achevaient  de  former  les    meules,  et    Todeur  ])énétrante  des 
foins  enivrait  la  jeune  châtelaine  de  son  délicieux  parfum. 

—  Le  parfum  d'une  odeur?  dit  ^Ille  Raidillon,  qui  avait  été 
institutrice  pendant  trente-cinq  ans,  cela  me  paraît  un  pléo- 
nasme, monsieur. 

—  Je  le  corrigerai,  dit  mon  cousin,  et  il  reprit: 

—  La  belle  Ermengarde  s'ennuyait  :  son  ])ère  et  ses  frères 
étaient  en  Palestine,  et  elle  était  restée  au  château  de  Rosenthal 
avec  son  grand-père,  vieillard  morose,  et  sa  mère,  toujours  malade. 

—  Elle  aurait  dû  être  au  chevet  de  sa  mère,  dit  Mme  Conve- 
nable, et  non  point  se  promener  sur  les  créneaux  comme  un  chat 
de  gouttières. 

—  Hélas!  ma  cousine,  dit  Fauteur,  je  raconte,  je  n'enseigne 
point.  Je  ne  prétends  pas  rédiger  un  rapport  à  l'Académie  fran- 
çaise pour  faire  décerner  le  prix  ^lonthyon  à  la  belle  Ermengarde. 
Tous  verrez,  d'ailleurs,  par  la  suite,  combien  cette  soirée  passée 
sur  la  tour  lui  coûta  cher. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Mme  Convenable.  Car,  voyez-vous, 
mon  cousin,  il  faut  être  moral  avant  tout. 

—  J'en  conviens,  ma  cousine,  —  mais  si  vou>  m'interrompez 
ainsi  à  chaque  phrase,  je  n'arriverai  jamais  au  second  chapitre 
qui  est  le  plus  beau. 

—  Ah  !  continuez  !  mon  cousin,  dirent  les  enfants,  qui  écou- 
taient de  toutes  leurs  oreilles,  continuez,  c'est  très  joli. 

La  jeune  châtelaine  se  disait  en  soupirant: 

—  Hélas!  quand  reviendront  donc  nos  preux  chevaliers?  quand 
reverrons-nous  les  fêtes,  les  tournois,  les  parties  de  chasse  d'autre- 
fois? Si  du  moins  quelque  pèlerin  pouvait  arriver  en  ce  castel 
a])))ortant  des  nouvelles  de  la  Palestine! 

A  i^eine  avait-il  murmuré  ces  mots  qu'un  nuage  de  poussière 
s'éleva  sur  la  route,  et  la  belle  Ermengarde  distingua  bientôt  les 
casques  et  les  panaches  d'une  troupe  de  cavaliers  qui  s'appro- 
chaient au  grand  trot. 

L'un  d'eux  prit  les  devants,  et,  s'arrêtant  à  queUpie  distance, 
sonna  du  cor  pour  annoncer  son  arrivée.  Il  montait  un  coursier 
blanc,  magnificpiement  enharnaché,  son  armure  était  dorée  et  les 
léo])ar.(ls  d'Angleterre  brillaient  sur  son  écu.  C'était  un  beau  et 
grand  jeune  homme,  et,  dès  au^il  aperçut  la  l)elle  Ermengarde, 
il  la  salua  de  l'épée  avec  autant  de  grâce  (]ue  de  noblesse. 

—  Alice,  dit  Mme  Convenable,  allez  dire  à  (îothon  de  servir  le 
thé  tout  de  suite,     ^fon  cousin  va  se  reposer  un  peu.     Et  voua, 
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Thérèse,  allez  me  chercher  les  croquets  et  les  darioles  qui  sont 
dans  l'office,  au  troisième  rayon  de  l'armoire  de  gauche,  et  dres- 
sez-les sur  les  deux  assiettes  à  filets  d'or.  Et  toi,  Pierrot,  va  me 
chercher  un  gros  citron,  dans  la  corbeille  qui  est  sur  le  buffet,  à 
droite  du  porte-liqueurs. 

Les  enfants  sortirent  du  salon,  et  madame  Convenable  se  hâta 
de  dire  à  son  cousin: 

—  Avant  que  je  vous  permette  de  continuer  cette  lecture  devant 
mes  nièces  il  faut  que  vous  me  donniez  votre  parole  d'honneur  que 
la  belle  Ermengarde  n'épousera  pas  ce  cavalier. 

—  Ma  cousine,  dit  ISTémorin,  si  je  vous  dis  le  dénouement,  mon 
conte  perdra  tout  son  charme.  Après  tout,  il  y  a  de  fort  honnêtes 
gens  qui  se  marient.  Vous-même,  heureusement  pour  M.  Conve- 
nable, vous  vous  êtes  décidée  à  l'hyménée,  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi la  belle  Ermengarde  coifferait  sainte  Catherine. 

—  Hé  bien  !  alors,  dit  madame  Convenable,  je  vais  envoyer  cou- 
cher les  enfants. 

Alice,  qui  rentrait,  entendit  cela,  et  fit  une  moue  effroyable. 
Elle  profita  du  moment  oii  la  distribution  des  tasses  et  des  gâteaux 
mettait  la  compagnie  en  mouvement,  et,  s'approchant  de  Thérèse 
et  de  Pierrot,  leur  dit  tout  bas  : 

—  Ma  tante  va  nous  envoyer  coucher,  parce  que  la  belle  Ermen- 
garde épousera  le  chevalier. 

Thérèse  lui  répondit  par  une  grimace,  et  Pierrot  dit^  : 

—  Vous  voudriez  donc  savoir  la  fin  de  cette  histoire  ?  Elle  est 
pourtant  joliment  ennuyeuse  ! 

—  Elle  va  devenir  très  amusante,  puisqu'on  nous  renvoie,  dit 
Thérèse  ;  je  connais  ma  tante. 

—  J'ai  une  fameuse  idée  !  dit  Pierrot,  et  l'enfant  terrible  sortit 
du  salon  et  y  rentra  bientôt  sans  bruit. 

Les  dames  s'étaient  groupées  autour  de  la  table  à  thé,  et  mon 
cousin  se  mettait  en  quatre  pour  aider  madame  Convenable  à  les 
servir. 

Aussitôt  le  thé  pris,  la  maîtresse  du  logis  congédia  les  enfants,  et 
pria  mon  cousin  de  reprendre  le  fil  de  sa  lecture.  Les  critiques, 
un  peu  calmées  par  la  collation  qu'elles  venaient  de  faire,  l 'écou- 
tèrent assez  patiemment.  L'intérêt,  d'ailleurs,  allait  toujours 
croissant,  et  l'on  arrivait  à  un  moment  tragique,  lorsque  mon  cou- 
sin, en  tournant  un  feuillet,  s'aperçut  que  le  suivant  manquait,  et 
se  trouvait  remplacé  par  un  cahier  d'une  entière  blanchrur. 

Il  se  confondit  en  excuses,  et,  pensant  s'être  trompé,  courut  chez 
lui  chercher  son  manuscrit.    Il  ne  le  trouva  point,  fouilla  inutile- 
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ment  dans  tous  ses  papiers,  et,  lorsqu^l  revint,. rencontra  les  dames 
qui  retournaient  chez  elles,  précédées  de  leurs  servantes,  portant 
des  falots.  11  leur  souhaita  une  bonne  nuit,  et  s'alla  coucher,  lurc 
désappointé. 

j.  .  • 

Or,  pendant  qu'il  avait  lu  la  lin  du  premier  chapitre.  Pierrot 
S'était  couché  fort  sagement,  sans  faire  le  moins  du  monde  endêver 
sa  bonne.  Dès  qu'elle  fut  partie,  emportant  sa  lampe,  le  fripon 
^e  releva,  dénicha  un  briquet  phosphorique  qu'il  tenait  caché,  et 
alluma  une  bougie.  Puis,  passant  à  la  hâte  un  vêtement  indispen- 
sable, il  prit  sous  son  matelas  le  manuscrit  dérobé,  et  alla  gratter 
à  la  porte  de  ses  sœurs. 

—  Qui  est  là  ?  dit  Thérèse. 

—  C'est  moi,  dit  Pierrot  par  le  trou  de  la  serrure,  je  vous  ap- 
porte la  fin  du  conte.  Vous  me  la  lirez.  î^ous  allons  bien  nous 
amuser,  et  c'est  pour  le  coup  que  mon  cousin  aura  un  nez  ! 

—  Tu  as  for-t  mal  fait,  Pierrot  !  dit  Alice,  et  tu  seras  fouetté.  Il 
faut  sur  le  champ  reporter  le  cahier  à  mon  cousin. 

—  Plus  souvent  !  Je  n'ai  pas  envie  d'être  grondé  devant  tout 
le  monde.  Voyons,  décidément,  voulez-vous  lire  l'histoire  de  la 
belle  Ermengarde,  oui  ou  non  ? 

—  'Non,  dit  Thérèse  d'un  ton  héroïque.    Va  te  coucher,  marmot. 

—  Vous  êtes  des  pimbêches,  s'écria  Pierrot,  et  c'est  la  dernière 
fois  de  ma  vie  que  je  ferai  quelque  chose  pour  vous,  méchantes 
vieilles  filles  ! 

Et  Pierrot,  son  bougeoir  d'une  main,  le  manuscrit  de  l'autre,  et 
son  bonnet  de  nuit  de  travers,  demeura  fort  perplexe.  Qu'ai lait-il 
faire  des  feuillets  dérobés  ?  Il  n'osait  les  cacher  dans  sa  chambrette, 
où  sa  bonne  les  aurait  trouvés.  Pas  de  feu  dans  la  cheminée,  pas 
de  fenêtre  qu'il  pfit  ouvrir  sans  bruit  pour  les  jeter  dehors.  Los 
déchirer,  on  eût  trouvé  les  morceaux.  Tout  bien  considéré,  l'in- 
génieux Pierrot  entra  dans  le  cabinet  de  son  oncle,  maître  Con- 
venable, avocat  au  tribunal  de  Montbriant,  et  fourra  le  manuscrit 
dans  le  premier  tas  de  paperasses  qu'il  aperçut  sur  le  bureau.  Puis 
il  recagna  sa  fluuid^re,  éteignit  sa  bougie,  et  s'endormit  du  som- 
meil du  juste. 

Le  lendemain,  mardi  1er  avril  LS31,  maître  Convenable  ramassa 
les  papiers  qu'il  avait  classés  la  veille,  et  se  rendit  au  tribunal,  où 
il  devait  plaider  dans  un  procès  en  séparation  de  corps,  pour  cause 
d'incompatibilité  d'humeur,  intenté  par  madame  Céleste  Diimou- 
linet.  née  Girouette,  à  son  époux,  M.  Amable  Duinoidinet,  après 
vinirt-sept  ans  de  mariage. 
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Cet  étrange  prooès  avait  attiré  un  grand  concours  de  curieux. 
L'auditoire  était  agité,  inquiet,  et  attendait,  avec  impatienec  l'ou- 
verture de  la  séance.  La  veille,  l'avocat  de  madame  Girouette 
avait  tellement  abîmé  M.  Dumoulinet,  que  tout  le  monde  se  deman- 
dait ce  que  maître  Convenable  pourrait  dire  pour  innocenter  un  si 
atroce  personnage. 

Maître  Convenable,  sans  remonter  au  chaos,  ni  même  au  déluge, 
reprit  en  sous-œuvre  toute  l'argumentation  de  son  adversaire,  et 
procéda  avec  tant  de  méthode,  tant  de  calme  et,  tant  de  rhétorique, 
pendant  une  heure  trois  quarts,  que  les  juges  s'endormirent  et 
l'auditoire  aussi.  Un  ronflement  du  président  avertit  l'orateur.  Il 
vit  qu'il  avait  un  peu  dépassé  le  but  en  essayant  de  calmer  les 
esprits,  et,  voulant  réveiller  les  gens,  il  s'écria  en  changeant  brus- 
quement de  ton  : 

0  varium  et  mutahile  semperl  II  fut  un  temps,  messieurs,  il  fut 
un  temps  où  madame  Girouette-Dumoulinet  aimait  son  époux,  un 
temps  où  ils  s'écrivaient  des  lettres  telles  que  Philémon  et  Baucis 
les  auraient  écrites,  si  la  poste  eût  été  inventée  à  l'époque  où  vi- 
vaient ces  hôtes  des  dieux,  ces  modèles  admirables  de  l'amour  con- 
jugal. Oui,  messieurs,  j'ai  là  des  lettres  qui  prouvent  que  mon 
client,  loin  de  rendre  sa  femme  malheureuse,  l'a  toujours  aimée, 
chérie,  comblée  d'égards  et  de  prévenances,  et  cela  non  point 
seulement  au  commencement  de  leur  union,  mais  toujours,  mais  il 
j  a  un  an,  il  y  a  six  mois,  il  y  a  six  semaines  !  !  ! 

Je  vais  vous  lire  ces  lettres,  où  mon  estimable  client  se  peint 
tout  entier.  Ecoutez-les,  et  vous  me  direz  ensuite  si  nn  homme  qui 
écrit  ainsi  après  vingt-sept  ans  de  mariage  peut  être  un  mauvais 
mari  ! 

L'auditoire  ouvrit  un  œil  et  le  président  cessa  de  ronfler. 

—  J'ai  là  plus  de  cent  cinquante  lettres,  messieurs,  mais  je  n'en 
lirai  qu'une  prise  au  hasard.  Je  suis  sûr  de  bien  tomber,  elles  sont 
toutes  admirables. 

Et  le  misérable  avocat,  tirant  un  feuillet  assez  raturé,  lut  d'une 
voix  touchante  : 

"  Je  pars,  hélas,  puisque  vous  l'ordonnez  mais  en  vous  quittant 
je  perds  toute  joie  et  tout  bonheur.  Il  me  semble  que  le  soleil 
s'éteint  quand  je  ne  vois  plus  vos  beaux  yeux,  et  le  monde  entier 
n'est  qu'un  désert  pour  les  miens.  Vous  dites  que  je  vous  oublierai, 
cruelle  !  Ah  !  croyez-le  bien,  on  m'arrachera  plutôt  la  vie  que  votre 
souvenir  adoré.  " 

Maître  Convenable  reprit  haleine,  et  regarda  ses  auditeurs.  Ils 
étaient   réveillés,    attendris   même;    deux   gendarmes   pleuraient. 
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^L.  Diimoulinet  paraissait  plongé  dans  une  stupéfaction  profonde. 
11  ne  se  souvenait  pas  d'avoir  jamais  écrit  de  si  belles  choses  à 
madame  son  épouse,  ot  celle-ci  se  demandait  comment  elle  avait 
l)u  les  oublier. 

^Maître  Convenable,  content  de  l'effet  produit,  reprit  avec  un 
accent  de  plus  en  plus  pathétique  : 

—  Vous  Favez  entendu,  messieurs,  ce  cri  du  cœur,  cet  élan 
d'affection  telle  qu'on  ne  la  croit  possible  que  dans  les  romans. 
C'est  ainsi  que  mon  client  aime  sa  femme,  c'est  ainsi  que  s'exprime 
cet  homme  excellent  qu'une  épouse  volage  veut  réduire  au  déses- 
poir.   Ecoutez,  écoutez  la  fin  de  cet  épître  : 

"  Douc«  amie  de  mon  cœur,  noble  fille  des  preux,  je  vous  en 
conjure,  soit  que  je  revienne,  soit  qu'un  fer  impitoyable  ta*anche 
ma  destinée.  Ah  !  ne  m'oubliez  pas,  chère  et  belle  Erm^ngar.  .  ." 
Ce  nom  fatal  expira  sur  ses  lèvres  ;  une  sueur  froide  inonda  son 
visage  pâlissant,  et,  pendant  plus  d'une  minute,  l'avocat  ne  vit  et 
n'entendit  rien  et  fut  obligé  de  s'asseoir. 

Quand  il  reprit  ses  sens,  oh  !  surprise  !  il  vit  toute  l'assemblée 
debout,  applaudissant  à  tout  rompre,  le  greffier  qui  sanglotait,  la 
Cour  qui  se  retirait,  et  madame  Girouette  dans  les  bras  de  son 
époux  qui  la  pressait  sur  son  cœur.  Elle  retirait  sa  plainte,  la 
cause  était  gagnée,  le  procès  fini,  et  tout  le  monde  dans  un  enthou- 
siasme impossible  à  décrire.  M.  Dumoulinet  se  précipita  sur  son 
avocat  et  faillit  l'étouffer  en  l'embrassant;  madame  Dumoulinet 
s'évanouit  ;  maître  Convenable  fut  porté  en  triomphe  ;  enfin  jamais 
le  tribunal  de  Montbriant  n'avait  vu  scène  plus  émouvante- 

Le  dimanche  suivant,  M.  et  Mme  Dumoulinet  donnèrent  un 
grand  dîner.  Maître  Convenable  fut  placé  à  la  'droite  de  la  maî- 
tresse du  logis.  Tl  trouva  sous  sa  serviette  une  tabatière  d'or  bour- 
rée de  billets  de  banque. 

Mon  cousin  avait  été  invité  pour  faire  le  quatorzième.  11  ne 
trouva  sous  sa  serviette  qu'un  petit  pain,  comme  les  autres,  et  per- 
sonne ne  soupçonna  le  rôle  que  sa  prose  avait  joué  dans  le  dénoue- 
ment du  procès. 

On  avait  cependant  éclairci  l'affaire  de  la  belle  Ermengarde; 
mais  mon  cousin,  conjuré  par  l'avocat,  promit  de  garder  un  secret 
inviolable. 

11  tint  i)arole,  ce  bon  cousin,  en  homme  d'honneur  qu'il  était.  Il 
brûla  son  roman  :  maître  Convenable  devint  célèbre,  et  Pierrot  fut 
fouetté. 

O  justice  hniiiaine!  ce  sont:  là  de  iea  coups  ! 

Jules  Lavrrqnr. 
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LE  CANADA  ECCLESIASTIQUE 


iUÏEiiïï  M  U  mUim  CAÎHOLW 


DANS      LA 


CON/ÉDÉRATION    CANADIENNE 

Durant  20  années,  c'est-à-dire  de  1881  à  1901. 


Nombre  des  catholiques  dans  chaque  diocèse  avec  indication  de  leurs 
différentes  langues. 

(Extrait  du  Canada  Ecclésiastique  de  1908) 


AVIS  PRELIMINAIRE. 

1°  On  sait  assez  que  la  population  totale  du  Canada  était  de  4.324'- 
000  en  1881  ;  de  4,838,000  en  1891  ;  de  5,37i,300  en  1901  ;  et  de  6,037,000 

en  1905- 

On  sait  aussi  que  le  territoire  du  Canada  excède  en  étendue  celui  des 
Etats-Unis  ;  qu'il  renferme  plus  de  la  moitié  de  l'Amérique  du  Nord  ; 
et  que  sa  superficie  est  presque  égale  à  celle  de  l'Europe  entière,  la 
superficie  de  l'Europe  étant  de  3,800,000  milles  carrés  tandis  que  la 
superficie  du  Canada  est  de  3.598,900  milles  carrés. 

Enfin,  ce  que  l'on  sait  encore,  c'est  que,  d'après  le  sentiment  unanime 
des  personnes  les  mieux  renseignées  sur  la  partie  colonisable  du  Canada 
et  ses  grandes  ressources  agricoles  et  autres,  ce  pays  pourrait  nourrir 
facilement  au-delà  de  cent  millions  d'habitants  ;  et  que  sa  population 
augmente  actuellement  avec  une  rapidité  étonnante  :  en  effet,  cette 
augmentation  a  été  de  136,130,  en  1901  ;  de  198,834,  en  1902  ;  de  223,366, 
en  1903  ;  de  243,885,  en  1904  ;  et  elle  a  été  plus  considérable  encore  en 
1905.  (Voir  dans  le  Canada  ecclésiastique  pour  1936,  pages  461  et 
suiv.  :  "  Coup  d'oêil  sur  l'état  présent  du  Canada.  ") 

2"  Le  Canada  ecclésiastique  donne  chaque  année  la  population  catho- 
lique de  nos  diocèses  :  mais  on  nous  a  demandé  d'ajouter  à  cette  popu- 
lation le  nombre  des  catholiques  qui  parlent  des  langues  différentes. 
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Chroni(|ue  mensuelle.  —  Le  "  Cîuiada  Ecclfsiastiqiie  ". 
Le  Blé  qiii  lève. 


CHRONIQUE  MENSUELLE 


S,)M.MAiRK  :  L'iiiiuiîiiiiaiioii  du  jiibili^  s:K-onl<>tii'.  de  Pie  X,  i\  HoniP.  -  Los  évoques  allemaiul-i  et  l'eii- 
eycli(|iie  l'axc^udi.  —  Une  suieeilote  A  propos  de  la  hoiiié  du  Pape. —La  catholicisme  en  Ani^le- 
lerre.  —  Le  hilaii  de  la  S'>ci^té  S;iint-\'iiicent  de  Paul.  — M.  Guyot-Dessaif^ne.  -son  Kuiin»  nce  le 
ennlinal  Kichard  —  Le«  paroisses  de  Par  s.  —  Lfs  iissemljiées  "d'évêques.  — L'œuvre  de  la  Bonne 
PitKxe.  —  La  rentrée  de  AI.  lJelca.ss  •  et  YAitiP  jKi  çais".  —  Dans  le  sabot  de  Noël  ?  —  L'assassiiuit 
du  roi  Car  os. —  Conversion  de  Mitchell.  — La  tour  Eitï'el  et  la  Télégraphie  sans  (il.  -  La  taille 
hum:)iue.  —  Las  fêtes  de  Québe;-.  —  Murray  ôtaii  Français.  —  A  propos  tie  VA  (ion  {^iorifile.  —  La 
Ji;  vue  ('iiiiadienne  de  février.  —  La  loi  Lemieux.  —L'idéal  de  M.  Dandurand.  -  Le  bop  Dr  Kottot. 
-  M.  13  mserea'i  vs.  M.  .M cBride.  —  Les  Jif'.  ninhcea  -m  de  Mgr  Enuird.  —  Les  pôler  ns  A  Sainte- 
Anne  de  Beaupré.  —  Deu.K  bju.s  livres.  —  Nos  défunts. 

Les  vendredi,  samedi  et  dimanche —  17,  18  et  19  janvier,  dans 
la  vaste  église  du  Gesu,  à  Kome,  le  peuple  catholique,  sur  l'invi- 
tation du  cardinal-vicaire.  Son  Eminence  Mgr  Respighi,  s'unis- 
sait à  son  clergé,  pour  célébrer  par  un  triduum  solennel  le  jubilé 
sacerdotal  de  son  aimé  Pontife  et  Roi,  Pie  X.  C'est  le  18  sep- 
tembre exactement,  que  le  Pape  est  entré  dans  la  cinquantième 
année  de  son  sacerdoce,  mais  à  cause  des  vacances  le  triduum 
d'inauguration  avait  été  renvoyé  aux  alentours  de  la  fête  de  la 
Chaire  de  saint  Pierre  à  Rome  (18  janvier).  On  a  choisi  le 
Gesu  pour  les  célébrations  populaires,  par,  cette  raison  toute 
simple  que  c'est  l'église  la  plus  centrale  et  l'vme'des  plus  vastes 
de  la  ville.  Le  célèbre  Père  Zocchi,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
était  le  principal   prédicateur. 

Le  jour  même  de  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  le  cardinal 
Rampolla,  archiprêtre  de  la  basilique  vaticane,  a  célébré  la  messe 
à  la  chapelle  de  l'abr-ide,  on  s:e  conserve,  comme  l'en  sait,  la  chaise 
curule  qui  fut  donnée  par  le  sénateur  Pudens  au  prince  des  apô- 
tres lui-même.  Elle  est  exposée,  entre  ciel  et  terre,  dans  un  su- 
perbe monument  do  bron/e,  élevé  par  le  Pernin,  sur  l'ordre- 
d'Alexandre  VIL 
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Les  évêques  allemands  de  Prusse,  de  Mayence,  de  Strasbourg, 
de  ]\Ietz,  de  Rottenbourg  et  de  Saxe,  avec  à  leur  tête  les  cardinaux 
Eischer  et  Kopp,  réunis  à  Cologne,  ont  adressé  au  Saint-Père,  la 
veille  de  J^oël  une  lettre,  dont  voici  la  partie  principale,  au  sujet 
de  l'encyclique  Pascendi. 

Pourquoi,  au  cœur  même  de  l'hiver,  nous  avons  tant  de  hâte  de  nous 
réunir,  la  raison  en  est  simple  :  elle  n'est  pas  à  chercher  ailleurs  que  dans 
votre  récente  et  très  importante  Encyclique  sur  les  erreurs  modernistes. 
Erreurs  multiples  et  multiformes,  dont  les  unes  se  développaient  ouverte- 
ment et  les  autres  rampaient  dans  l'ombre.  C'était  une  œuvre  très  délicate, 
certes,  mais  rendue  très  utile,  nécessaire  même  par  les  besoins  de  notre 
temps,  de  les  dérnasquer,  de  les  exposer  au  grand  jour,  tant  à  l'aide  des 
lumières  de  la  raison  que  de  la  science  surnaturelle,  d'en  fouiller  les  ori- 
gines et  d'en  compter  les  racines,  d'en  indiquer  les  effets  pernicieux  et 
mortels,  et,  enfin  d'y  chercher  des  remèdes  et  de  les  proposer  pour  le  salut 
des  peuples.  Aussi,  devons-nous  gloire  à  Dieu  et  à  vous  une  éternelle  gra- 
titude :  depuis  que  vous  ayez  parlé  avec  autorité  et  en  pleine  indépendance, 
la  vérité  chrétienne  à  resplendi  dans  l'univers  comme  un  éclair  qui  dissipe 
avec  une  efficacité  souveraine  les  ténèbres  de  l'erreur. 

Pour  réprimer  un  tel  fléau,  vous  avez  provoqué,  par  un  appel  vigoureux, 
le  concours  de  tous  les  évêques  du  monde  catholique  :  nous  voici  sincèrement 
disposés  à  exécuter  fidèlement  vos  ordres  et  vos  avertissements  dans  la 
mesure  de  nos  forces,  à  collaborer  avec  vous  de  tout  notre  zèle  et  de  tout 
notre  courage,  afin  d'arracher  et  d'extirper  jusqu'en  ses  racines  l'ivraie 
d'erreur  que  l'homme  ennemi  a  semée  dans  le  champ  du  Se'gneur,  Que  la 
miséricordieuse  et  immaculée  Vierge  Marie  nous  soit  en  aide  par  l'intercession 
de  sa  puissante  prière  auprès  de  Dieu,  son  Fils. 


•K-  *  4f 

On  raconte  inio  récente  anecdote,  qui  met  en  lumière  une  fois 
de  plus  la  touchante  bonté  du  doux  Pie  X.  Xous  la  transcrivons 
d'un  journal  catholique  de  France. 

Il  y  a  quelques  années,  la  fille  de  l'un  des  médecins  d'un  hôpital  parisien, 
qui  eut  son  heure  de  célébrité,  à  l'issue  de  la  guerre  franco-allemande,  avait 
fait  don,  sans  conditions,  à  une  congrégation  de  Paris  fort  connue,  d'un 
capital  de  350,000  francs,  destiné  à  l'organisation  de  ses  œuvres.  Arrive 
l'ère  de  persécution,  que  l'on  connaît.  Les  Pères  sont  chassés  de  leur  maison. 
En  vain  la  donatrice  se  retourne  contre  le  liquidateur.  On  reconduit,  malgré 
qu'elle  tht  gardé  par  devers  elle  les  preuves  de  ses  libéralités.  Enfin,  de 
guerre  lasse,  elle  produit  sa  réclamation  à  Rome,  par  l'intermédiaire  d'un 
cardinal  de  curie. 

Mis  au  courant  de  l'affaire,  le  Souverain-Pontife  a  ordonné  le  remboiir- 
sement  de  la  somme  qui  a  été  prélevée  sur  les  ressources  du  Saint-Siège. 
Entre  Rome  et  Paris,  entre  le  Vatican  et  les  loges  maçonniques,  quel  con- 
traste ! 
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Le  catholicisme  continue  à  faire  des  progrès  dans  la  Grande- 
Bretagne.  La  Catliolic  Directory  donne,  cette  année,  les  rensei- 
gnements suivants.     On  verra  qu'ils  sont  encourag'eants. 

Le  nombre  des  prêtres  pour  l'Angleterre,  le  Pays  de  Galles  et  l'Ecosse 
s'élève  à  4  075.  C'e?t  une  augmentation  de  51  prêtres  sur  le  chiffre  de 
l'année  dernière,  33  d'entre  eux  sont  des  religieux,  dont  plusieurs  sont  des 
Français  fuyant  devant  la  persécution  des  francs-maçons.  Notez  que  cet 
accroissement  du  clergé  se  produit  nonobstant  les  décès  qui  se  sont  mul- 
tipliés l'an  dernier  et  ont  enlevé  beaucoup  de  prêtre?.  Quant  aux  églises 
et  chapelles  on  en  compte  aujourd'hui  2  121  ;  c'est-à-dire  que  45  nouveaux 
sanctuaires  ont  été  ouverts  au  culte  depuis  l'an  dernier.  Un  fait  qui  frappe 
les  yeux  c'est  que  beaucoup  de  chapelles  de  couvents  où  le  public  est  admis 
sont  de  véritables  églises  par  la  proportion. 


*  -x-  -x- 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  expose  le 
bilan  des  recettes  de  cette  puissante  organisation  d'assistance  et 
de  charité.  Dans  le  monde  entier,  c'est  pas  moins  de  seize  millions 
de  francs  —  plus  de  trois  millions  de  dollars  !  —  qu'on  recueille 
pour  les  pauvres.  î^ous  citons  les  chiffres,  d'après  les  pays.  La 
France  tient  toujours  la  tête  ! 

France  et  colonies 2,060,000 

Hollande 1,945,000 

Etats-Unis  et  colonies 1,930,000 

Angleterre  et  colonies 1,635,000 

Belgique i  ,209,000 

Allemagne 910,000 

Autriche-Hongrie.  .          906,000 

Brésil. 741404 

Espagne 74^456 

Mexique 314.000 

Italie 394,000 

République  Argentine 130,000 

Suisse 118,000 


Deux  i)ersonnages  viennent  de  disparaître  de  la  scène  publique 
on  France  au  cours  de  ce  dernier  mois  de  janvier,  devant  les  cer- 
cueils de  qui  se  peut  méditer  une  fructueuse  leçon  :  M.  Guyot-Des- 
rtaigne,  garde  des  sceaux  dans  le  ministère  Clemenceau  et  Sou 
Emincnce  le  Cardinal  Richard,  archevêque  de  Paris.  Le  premier 
est  mort  dans  le  palais  du  Luxembourg  (Sénat),  frappé  soudaine- 
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ment  d^ apoplexie.  C'était  un  chrétien,  paraît-il,  mais  un  esclave 
des  Loges.  Son  dernier  rapport  officiel  avait  été  pour  recon- 
naître Féchec  financier  de  la  liquidation  des  immeubles  des  reli- 
gieux —  dont  il  rejetait  la  responsabilité  sur  les  religieux  eux- 
mêmes,  qui  n'ont  pas  voulu  seconder  leurs  spoliateurs.  Un 
prêtre,  de  passage  au  Sénat,  lui  a  donné  une  absolution  sous  con- 
dition: M.  l'abbé  Grand,  de  Beauvais.  M.  Dubost,  président  du 
Sénat,  et  M.  Clemenceau,  président  du  Conseil,  ont  fait  son  éloge, 
un  éloge  qui  portait  dans  le  vide.  L'Etat  lui  a  fait  des  funé- 
railles officielles,  mais  combien  froides  !  L'Eglise,  toujours 
bonne,  n'a  pas  refusé  une  bénédiction  à  sa  dépouille,  mais  elle  ne 
lui  a  pas  accordé  les  honneurs  de  ses  rites  solennels.  LTn  point, 
et  c'est  tout. 


Quelle  différence  —  les  plus  sceptiques  l'ont  notée  !  —  entre 
les  adieux  sans  espérance  qu'on  a  faites  à  ce  puissant  d'hier  et 
ceux  si  consolants  que  le  peuple,  le  clergé  et  l'Eglise  ont  adressés 
aux  restes  mortels  du  vénéré  et  saint  cardinal  de  Paris  !  Ah  ! 
quelle  leçon  que  celle  de  la  mort  ! 

Les  hommages  les  plus  émus  se  sont  répandus  au  pied  du  lit 
funèbre  de  ce  prince  de  l'Eglise  persécutée,  qu'on  chassait  hier 
de  son  palais  et  qui,  après  avoir  été  si  grand  dans  l'action  douce 
et  ferme,  fut  si  digne  dans  la  souffrance  et  sous  les  coups.  Il  est 
bien  impossible  de  songer  à  reproduire  ce  qui  s'est  dit  à  la  louange 
du  regretté  cardinal.  îsTous  voulons  cependant  citer  ime  page 
de  VUmvers.  La  Presse  Associée,  qui  avait  donné  tous  les  détails 
de  la  mort  de  M.  Guyot-Dessaigne,  n'a  presque  rien  dit  de  la  fin 
du  cardinal.     Elle    est  juive  et  maçonnique,  cela  explique  tout. 

Parce  que  Dieu  nous  l'avait  gardé  au  delà  des  espérances  communes, 
écrivait  M.  François  Veuillot,  au  lendemain  de  la  mort  du  cardinal,  sa  mort 
nous  surprend  comme  si  elle  frappait  avant  l'heure   (i). 

Onze  ans  coadjuteur  du  cardinal  Guibert  et  près  de  vingt-deux  ans  arche- 
vêque de  Paris,  voilà  un  tiers  de  siècle  bientôt  que  Mgr  Richard  était 
parmi  nous.  Comment  sa  bonté  n'eût-elle  pas,  depuis  longtemps,  achevé 
notre  conquête  ? 

Cette  bonté  rayonnait  dans  le  sourire  habituel  du  cardinal  ;  elle  inclinait, 
jusqu'au  plus  petit  de  ses  diocésains,  sa  haute  d'gnité  de  prince  de  l'Eglise  ; 
elle  imprégnait  se">  discours  et  ses  instructions.  Bonté  vraiment  surnatu- 
relle ;  car,  ce  qu'elle  cherchait  avant  tout,  c'était  le  bien  des  âmes.  Pour 
consoler  les  âmes  endolories,  pour  ressaisir  les  égarée:^,  pour  maintenir  les 

(i)   Le  cardinal  Rich?ird  avait  89  ans. 
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fidèles  et  pour  entraîner  les  ferventes,  quels  efforts  ce  Bon  Pasteur  n'a-t-il 
pas  accomplis,  quelles  œuvres  soutenues,  quels  conseils  prodigués  !  Conduit 
sans  précipitation,  mais  avec  ténacité,  son  apostolat  fut  vaste  et  fécond. 
D'ailleurs,  à  seconder  cet  apostolat,  Mgr  Richard  conviait  instamment  ses 
fidèles  ;  et,  pour  les  associer  dans  le  grand  labeur  du  bien,  il  s'efforçait 
d'amortir  et  d'effacer  leurs  différends.  Il  fut,  sans  relâche,  un  des  plus 
ardents  ouvriers  de  l'union  des  catholiques,  autour  du  Pape  et  pour  les 
oeuvres. 


Depuis  surtout  que  la  loi  de  Séparation  lui  avait  donné  plus 
de  liberté  d'action,  c'avait  été  l'une  des  préoccupations  constantes 
du  cardinal  Richard  et  de  ses  collaborateurs  de  créer  dans  Paris 
de  nouvelles  paroisses.  Comment,  en  effet,  un  curé  peut-il  pour- 
voir au  soin  spirituel  d'une  paroisse  de  90,000  ou  même  de  120,- 
000  âmes  (Xotre-Dame  de  Clignancourt  par  exemple)  ?  L'on 
se  rappelle  que  c'est  pour  une  raison  analogue,  il  y  a  cinquante 
ans,  que  notre  grand  évêque  Bourget  voulut  dans  Montréal  la  mul- 
tiplication des  paroisses.  Ainsi  a-t-on  fait  à  Paris,  ces  derniers 
temps.  Plus  de  trente  nouveaux  centres  religieux,  tant  paroisses 
que  chapelles  de  secours,  ont  été  créés,  et  d'autres  seront  fondés 
prochainement. 


D'importantes  assemblées  régionales  des  évêques  de  France  de- 
vaient avoir  lieu  ces  jours-ci  à  Paris,  à  Lyon,  à  Bordeaux  et  à 
Reims.  La  mort  du  cardinal  a  sans  doute  dérangé  la  première. 
Mais  son  successeur  Mgr  Amette  est  tout  préparé  à  recueillir  sa 
complète  succession.  Dans  ces  réunions  épiscopales  seront  étu- 
diées les  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  l'Eglise  de  France.  > 
On  formulera  des  avis  et  les  procès-verbaux  seront  transmis  à 
Rome.  Il  y  aura  peut-être  ensuite  réunion  plénière  de  l'épisco- 
pat  de  France.  La  date  de  toutes  ces  réunions,  d'après  les  der- 
nières dépêches,  n'est  pas  encore  fixée. 

L'on  sait  que  M.  Féron-Vrau,  l'actif  et  intelligent  propriétaire 
et  directeur  des  œuvres  de  la  Bonne  Presse,  a  mis  à  la  disposition 
des  trente  évêques,  qui  doivent  se  réunir  à  Paris,  la  grande  salle 
de  l'hôtel  de  Condé,  72,  rue  Monsieur. 

*  *  -x- 

Aux  prises  avec  certaines  difficultés  d'ordre  matériel,  et  vou- 
lant se  mettre  dans  ses  meubles,  la  Maison  de  la   Bonne   Presse 
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vient  précisément  d'adresser  à  ses  amis  une  demande  de  sous- 
criptions jDOur  la  formation  d'une  compagnie  à  fonds  social.  M. 
Féron-Vrau  demandait  qu'on  souscrivît  deux  millions  ?  En 
huit  jours  la  souscription  a  atteint  trois  millions.  C'est  un 
succès  sans  précédent.  Il  ne  fait  que  souligner  l'importance  qu'on 
attache  partout  aux  œuvres  de  la  Bonne  Presse,  si  intéressantes 
toujours  et  si  pratiques. 


M.  Delcassé,  l'ancien  ministre  des  affaires  étrangères,  qu'on 
avait  décapité,  il  y  a  deux  ans,  par  peur  de  l'Allemagne,  à  propos 
de  la  conférence  d'Algésiras,  vient  de  faire  au  palais  Bourbon  une 
rentrée  triomphale.  Il  a  expliqué  la  politique  des  alliances  et 
de  l'entente  cordiale,  de  façon  à  arracher  à  la  Chambre  française 
des  applaudissements  quasi-unanimos.  Le  lendemain,  M.  Pi- 
chon,  son  successeur  aux  affaires  étrangères,  a  d'ailleurs  obtenu 
les  mêmes  applaudissements,  en  développant  une  toute  autre 
appréciation  de  l'acte  d'Algésiras  et  des  événements  du  Maroc. 
Comme  quoi  devant  une  Chambre  française  il  ne  faut  jurer  de 
rien  !  Tous  les  journaux  ont  commenté,  en  France  et  à  l'étranger, 
la  rentrée  de  l'ancien  ministre.  Le  directeur  du  Gaulois, 
M.  Arthur  Meyer,  à  la  date  du  26  janvier,  a  résumé  nettement, 
et  de  façon  brillante,  la  situation  au  point  de  vue  catholique.  Je 
ne  puis  pas  me  décider  à  défigurer  l'article  en  le  découpant.  Je 
le  donne  au  complet. 

L'AME   FRANÇAISE 

Mon  ami  Alfred  Capus  fait  dire  à  l'un  des  personnages  de  sa  belle  pièce, 
Les  Deux  Hommes,  que  le  talent  c'est  l'art  de  s'adapter  aux  circonstances. 
M.  Delcassé,  qui  a  eu  cette  rare  fortune  d'être  applaudi  vendredi  par  ses 
adversaires  de  la  veille  et  critiqué  par  ses  amis  d'autrefois,  a  méconnu  cette 
vérité ,  élémentaire,  car  son  principal  défaut,  lorsqu'il  était  ministre,  fut  pré- 
cisément de  ne  tenir  aucun  compte  des  circonstances.  Sa  conception  d'une 
France  entourée  d'amis  en  face  d'une  Allemagne  isolée  par  ses  soins,  était 
assurément  des  plus  louables.  Richelieu  l'eût  adoptée,  mais  il  savait 
trouver  Louis  XIII  pour  défendre  sa  politique  contre  ses  adversaires  de 
l'intérieur,  et  Condé  ou  Turenne  pour  la  réaliser  contre  ses  ennemis  de 
l'étranger.  M.  Delcassé  ne  pouvait  compter  contre  le  Parlement  que  sur 
Loubet  et  contre  l'Allemagne  que  sur  le  général  André.  C'était,  on  l'avouera, 
tout  différent. 

Nous  ne  nous  attarderons  d'ailleurs  pas  à  dresser  le  bilan  d'une  politique 
qui  est  aujourd'hui  de  l'histoire.  Tôt  ou  tard  M.  Delcassé  reprendra  le 
pouvoir  ;  nous  vivons  dans  un  temps  où  les  hommes  passent,  disparaissent 
et  reviennent  pour  s'effacer  encore.  Le  nombre  des  hommes  de  gouverne- 
ment  est   de   plus  en  plus   restreint  et  les  réserves   s'épuisent.     M.   Delcassé 
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ancien  ministre  nous  intéresse  moins,  en  ce  moment,  que  M.  Delcassé  futur 
ministre.  Nous  le  prenons  tel  qu'il  se  présente  et  sommes  tout  disposés  à 
oublier  ce  qu'il  fut. 

Comme  il  l'a  fait  à  l'occasion  de  la  conférence  d'Algésiras,  nous  tenons 
compte  des  faits  accompli-  et  jugeons  superflu  de  critiquer  un  passé  dont 
lui-même  a  d'ailleurs  tiré  la  leçon  qu'il  comporte. 

Si  donc  nous  signalons  à  M.  Delcassé  une  autre  erreur,  beaucoup  plus 
grave,  qu'il  a  commise,  c'est  qu'elle  pèse  douloureusement  sur  toute  notre 
vi3  politique,  c'est  qu'il  peut,  qu'il  doit  travailler  résolument  à  la  réparer. 
C'est  à  lui,  en  effet,  que  nous  devons  l'incident  initial  qui  a  ouvert  aux 
sectaires  du  Bloc  la  voie  des  persécutions  religieuses.  Dans  son  désir  de  se 
concillier  les  sympathies  du  gouvernement  italien,  il  a  envoyé  M.  Loubet  à 
Rome,  où  il  l'a  accompagné.  Il  n'ignorait  pa^  cependant  que  la  visite  du 
chef  d'un  Etat  catholique  au  Quirinal  était  un  outrage  au  Vatican.  Il  devait 
penser  que  le  Pape  ressentirait  l'affront  et  qu'il  protesterait.  La  protestation 
pontificale  fut  cependant  discrète,  mais  un  de  ceux  auxquels  on  l'adressa 
s'empressa  d'en  communiquer  le  texte  plus  ou  moins  authentique  à  M.  Jaurès, 
qui   en  fit  l'usage  que  l'on   sait. 

Cette  visite  de  M.  Loubet  à  Rome  a  eu  pour  conséquence  le  retrait  de 
notre  ambassadeur,  puis  la  suppression  de  notre  ambassade  au  Vatican,  enfin, 
la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  les  spoliations  qui  l'ont  accompagnée 
ou  suivie. 

Or,  s'il  est  urgent  de  rendre  à  la  France  l'armée  qui,  en  d'autres  temps,  la 
faisait  redoutable  aux  autres  puissances  européennes,  il  importe  aussi  de 
faire  réapparaître  l'âme  de  notre  pays  que  les  maîtres  de  la  république  s'ef- 
forcent de  voiler,  en   attendant  qu'ils  l'anéanti -^sent. 

Il  faut  reconstituer  l'idéal,  inséparable  de  l'esprit  de  sacrifice.  Cet  idéal, 
ce  n'est  pas  dans  les  manuels  d'éducation  civique  qu'on  a  quelque  chance  de 
le  rencontrer. 

C'est  de  l'enseignement  divin  qu'il  se  dégagera  de  nouveau  ;  c'est  d'un 
élan  de  foi  qu'il  surgira  pour  le  relèvement  de  la  France.  Les  armées 
croyantes  se  battent  mieux  que  celles  auxquelles  Dieu  demeure  caché.  On 
ne  trouvera  pas  un  seul  chrétien  parmi  les  disciples  de  Gustave  Hervé  ! 
Quand  on  aura  refait  une  âme  à  notre  pays,  il  ne  sera  pas  malaisé  de  lui 
con-tituer  une  armée  forte,  dévouée,  avec  laquelle  on  pourra  tout  oser,  car 
elle  ne  sera  inférieure  à  aucune  tâche. 

Voilà  ce  que  M.  Delcassé  doit  comprendre,  et  puisqu'il  a  rêvé  de  restituer 
à  notre  pays  le  rang  dont  on  l'a  dépouillé,  qu'il  se  dise  bien  que  les  armées 
héroïques,  les  armées  victorieuses,  sont  celles  qui  ne  se  désintéressent  pas 
de  l'idéal  et  qui  associent  dans  leurs  cœurs  Dieu  et  la  Parie. 

Arthur  Meyer. 


"  Dieu  et  la  Patrie  ''  !  plus  nombreux  qu'on  pense  sont  ceux  qui 
restent  fidèles  à  ce  vieux  niotto,  si  plein  de  sens.  A  la  dernière 
î^oël,  VEchos  de  Paris  avait  posé  à  ses  lecteurs  cette  naïve  et 
jolie  question:  '^  Si  vous  aviez  eu  la  fantaisie  de  mettre  votre  sa- 
bot dans  la  cheminée,  que  vous  aurait-il  paru  agréable  d'y  trouver 
à  votre  réveil?"  M.  Jules  Lemaître  a  répondu:  "Le  repos.'^ 
M.  Henri  Bordeaux  a  écrit  :  ""  Dans  mon  sabot  ?  J'aurais  voulu 
rage  où  je  le  mettais  réellement  dans  la  cheminée,  en  croyant  à 
la  descente  du  petit  Jésus."  Mais  la  plus  belle  ré|)onse  et  la  plus 
simple  est  celle-ci:  ^'L'ancienne   France!"    (signé)   Galliffet. 
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Un  horrible  et  double  assassinat  a  été  commis  à  Lisbonne,  le 
1er  février,  snr  la  personne  du  roi  Carlos  et  celle  de  son  fils  aîné. 
Le  second  fils  du  roi,  aujourd'hui  Manuel  II,  et  sa  mère,  la 
reine  Amélie,  fille  du  comte  de  Paris,  n'ont  échappé  que  miracu- 
leusement aux  assassins.  La  Patrie  de  Montréal^  dans  un  article 
de  fond,  commentait  ainsi  ce  malheur. 

En  moins  d'une  génération,  nous  avons  vu  pas  moins  de  dix  personnages 
souverains  payer  de  leur  vie  le  redoutable  honneur  d'avoir  été  placé  au- 
dessus  et  en  dehors  des  peuples.  Ce  fut  d'abord  le  président  Carnot  poi- 
gnardé par  Caserio  ;  puis  l'impératrice  Elisabeth  d'Autriche  assassinée  lâche- 
ment par  l'anarchiste  Luccheni  sur  les  bords  du  lac  de  Genève  ;  le  président 
des  Etats-Unis,  William  Mckinley,  tué  d'un  balle  à  Buffalo  par  Czolgoz  ; 
Humbert  1er  d'Italie  tué  par  Bresci,  dans  Monza,  la  ville  royale  ;  enfin 
Alexandre  ler  de  Serbie,  massacré  dans  son  propre  palais  par  une  troupe  en 
déhre  sur  le  corps  de  la  reine  Drag-a. 

Le  drame  d'hier  montre  une  fois  de  plus  combien  est  devenu  dangereux  le 
métier  de  roi.  Le  mot  de  Shakespeare  :  Celui-là  dort  mal  dont  la  tête 
porte  une  couronne,  n'a  jamais  été  plus  vrai  qu'aujourd'hui.  De  même  que 
les  sommets  invitent  la  foudre,  les  rois  invitent  l'assassinat.  Il  ne  se  passe 
pas  de  mois  sans  que  quelque  attentat  soit  comploté  dans  quelque  pays  contre 
quelque  chef  d'état.  Il  n'y  en  a  pas  qui  soit  sûr  du  lendemain,  malgré 
toutes  les  précautions  dont  il  s'entoure.  Carlos  ler  avait  échappé  à  deux 
reprises  déjà  aux  assassins,  en  1893  et  en  1896,  et  voici  qu'hier,  il  trouve 
enfin  la  mort,  lorsqu'il  était  pourtant  sous  la  protection  avertie  de  toute  sa 
garde. 


Une  déj^êche  du  14  janvier,  d'Indianapolis,  annonçait  qu'au 
moment  de  subir  une  £:rave  opération,  John  Mitchell,  le  président 
universellement  connu  des  Travailleurs-L^nis  de  la  Mine  (aux 
Etats-Unis),  s'était  converti  au  catholicisme.  Du  reste,  l'opéra- 
tion a  parfaitement  réussi.  Et  le  nouveau  converti  pourra  vivre 
sa  foi.  L'Eglise,  ouverte  à  tous,  n'a  sans  doute  strictement  be- 
soin de  personne  ;  mais  certaines  adhésions  retentissantes  viennent 
de  temps  en  temps  souligner  sa  vitalité  et  sa  force  d'attraction. 
Mitchell,  dans  ses  travaux  et  ses  luttes  en  faveur  de  la  justice  a 
rendre  au  monde  ouvrier,  a  été  amené  à  coudoyer  quelques  som- 
mités catholiques  (Mgr  Spalding,  par  exemple),  et  il  a  vu 
^'  cette  lumière  de  vérité  qui  brille  toujours  des  hauteurs  du  Va- 
tican," celle  que  îsTew^man,  Faber  et  Manning  et  tant  d'autres  ont 
déjà  aperçue  dans  la  nuit  des  temps. 

•«•   4f  -x- 

Le  plus  beau  poste  du  monde  de    télégraphie    sans  fil,    c'est  le 
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sommet  de  la  tour  Eiiïel  à  Paris.  On  se  propose  de  l'améliorer 
encore  par  le  lancement  de  six  fils,  lesquels,  partis  du  haut  som- 
met, se  réuniront  à  50  mètres  du  sol,  vers  le  milieu  du  Champ  de 
Mars.  De  ce  point  de  jonction,  un  fil  pénétrera  à  plomb  dans  le 
sol,  où  une  salle  sera  aménagée  comme  poste  de  réception  et  de 
transmission.  Lorsque  la  tour  Eiffel  sera  munie  du  nouveau 
dispositif,  explique  le  communiqué  que  nous  résumons,  et  que  sa 
machinerie  sera  augmentée  de  force  —  elle  ne  fait  que  15  che- 
vaux et  elle  devrait  en  faire  100  —  "on  pourra  télégraphier  au 
monde  entier.  '  "  Déjà,  poursuit  le  communiqué,  on  y  a  reçu  des 
téUcjranynics  du  Canada,  mais  on  n'a  pas  pu  j  répondre  faute  de 
force  motrice  et  d'antennes;  lorsque  les  deux  seront  installés,  il 
on  sera  tout  autrement.  {La  Croix  de  Paris,  28  janvier")." 
Et  Tou  dira  que  lo  Taunda  est  arriéré? 


L'information  suivante  est  peut-être  fantaisiste.  Mais  je  ne 
résiste  pa^  à  la  tentation  de  la  donner,  ne  serait-ce  que  pour  le 
plaisir  de  consoler  ceux  qui,  tout  en  proclamant  qu'on  ne  juge  pas 
les  gens  à  la  taille,  regrettent  d'être  petits.  Seulement,  à  cause 
de  mon  incompétence,  je  ne  réponds  de  rien.  Voici  ce  que  j'ai 
trouvé  dans  un  journal  de  France. 

LA  TAILLE  HUMAINE 

Qui  ne  connaît  les  familles  ou  au  moins  les  personnes  qui  se  chagrinent 
d'avoir  une  taille  exiguë  et  qui  sont  un  peu  honteuses  d'avoir  été  si  peu 
favorisées  par  la  nature  ?  On  pourrait  leur  reppcler  que  la  plupart  des  grands 
hommes  n'ont  pas  été  des  hommes  grands  ;  les  exemples  abondent,  n'en 
signalons  aucun. 

Mais  comme,  après  tout,  il  n'y  a  aucun  mal  à  désirer  de  voir  sa  tête  ou 
celle  de  ses  proches  à  la  même  altitude  que  celle  des  contemporains  favo- 
risés d'une  taille,  nous  indiquerons  ici  le  dernier  conseil  que  la  science 
peut  leur  donner  aujourd'hui 

Tout  d'abord,  disons  qu'il  ne  s'agit  nullement  de  médicaments,  qui  ne 
peuvent   rendre  service  qu'à  ceux  qui   les   débitent. 

Si  on  e'-t  petit  et  arrivé  à  l'âge  adulte,  rien  à  faire  ;  il  faut  se  résigner  à 
vivre  dans  la  peau  d'un  homme  petit.  Mais  on  peut  appliquer  le  traitement, 
purement  hygiénique,  à  ses  enfants  pour  relever  le  niveau  de  sa  race. 

MM.  Pittard  et  Viarnin,  étudiant  cette  question,  ont  relevé  nombre  de 
statistiques  en  Suisse,  et,  sans  entrer  dans  le  détail  de  leurs  déductions,  iî 
suffit  de  dire  qu'ils  ont  constaté  :  i°  que  la  taille  des  hommes  croît  avec 
l'altitude  de  leur  lieu  d'habitat  ;  2°  que  les  habitants  des  régions  ensoleillées 
sont  plus  petits  que  ceux  des  contrées  qui  reçoivent  plus  de  soleil  ;  3"  enfin 
que  les  gens  élevés  sur  les  terrains  primitifs  sont  plus  grands  que  ceux  qui 
passent  leur  jeunesse  sur  les  terrains  calcaires. 

Disons  toutefois  que  ces  conclusions  de  la  science  moderne  sont  exacte- 
ment opposées  à  celles  de  la  tradition  ! 
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La  conclusion  pratique,  c'est  que  les  familles  où  l'on  est  trop  petit  et  où 
on  veut  inaugurer  un  type  nouveau  devront  envoyer  leurs  enfants  en  nour- 
rice et  en  pension  dans  les  pays  de  grande  altitude.  Qu'il  est  bon  de  choi-ir 
les  localités  peu  ensoleillées,  c'est  une  vérité  déjà  acquise  quand  il  s'agit  des 
asperges.  Enfin,  il  faut  encore  les  faire  vivre  sur  les  terrains  primitifs,  ce 
qui  d'ailleurs  s'accorde  bien  avec  la  condition  d'altitude.  Une  fois  que  les 
sujets  sont  arrivés  à  la  taille  voulue,  on  peut  les  ramener  parmi  le  commun 
des  mortels,  il  est  probable  qu'ils  ne  rapetisseront  pas. 


Il  y  aura  deux  fêtes  à  Québec  l'été  prochain^  à  l'occasion  du 
troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la  vieille  cité  par  Samuel 
de  Champlain  en  1008  :  d'abord,  à  la  fin  de  juin,  l'inauguration 
du  monument  Laval,  dont  nous  parlions  dans  notre  dernière 
chronique,  et  puis,  vers  la  mi-août,  grande  célébration,  à  laquelle 
il  pourrait  bien  manquer  quelque  chose  ? 

N^otre  gouverneur-général.  Lord  Grey,  veut  faire  de  cette  célé- 
bration une  grandiose  manifestation;  ce  qui  est  très  bien.  Mais 
certaines  gens  semblent  lui  donner  d'avance  une  tournure  beau- 
coup trop  anglaise.  11  se  trouve  parfois,  dans  la  vie  des 
peuples  comme  dans  celle  des  individus,  des  amis  qui  sont  en- 
combrants, l^e  l'est-on  pas  à  notre  endroit,  en  voulant  trans- 
former les  Plaines  d'Abi-aham  et  les  Champs  de  Sainte-Fov  en 
un  Parc  national  qui  porterait  le  nom  d'Edouard  VII  ?  Pour 
ceux  qui  savent  se  souvenir,  les  noms  d'autrefois  demeurent.  Le 
moyen  d'honorer  l'histoire  et  ses  grands  hommes  ne  consiste  pas 
à  commencer  par  les  méconnaître.  Dût  mon  protêt  être  isolé 
—  mais  il  ne  l'est  pas  —  je  l'enregistre  quand  même  aussi  respec- 
tueusement que  possible.  (1)  Québec  et  ses  souvenirs  sont  nôtres  ! 
Que  nos  compatriotes  anglais  s'unissent  à  nous  pour  glorifier 
Champlain,  Montcalm  et  Lévis,  et  que  nous  honorions  avec  sin- 
cérité les  grandes  figures  de  Wolfe  et  de  Murray,  à  la  bonne 
heure.  Mais  sous  prétexte  de  nous  embrasser,  qu'on  ne  nous 
étouffe  pas.  Les  fêtes  de  Québec  devraient  être  canadiennes 
avant  d'être  impérialistes. 


On  parle,  pour  cette  célébration,  d'une  procession  historique  et 
d'un  pageant,  qui  auront  comme  objet  de  magnifier  nos  héros  de 


(i)  Ces  lignes  étaient  écrites  le  12  février.  En  même  temps,  des  protes- 
tations analogues  ont  paru  dans  la  Vérité,  l'Enseignement  Primaire,  l'Action 
Sociale,  la  Patrie  (sous  la  signature  de  Madeleine),  dans  le  Pionnier  et 
ailleurs.     Tant  mieux  !  E.-J.  A. 
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la  fondation  et  des  grandes  batailles.     Les  snjets  proposés  par  le 
comité  (l'Histoire  et  d'Archéologie  de  Québec  sont  les  suivants. 

Pour  la  procession  historique: 

I. — Jacques  Cartier  et  les  trois  équipes  de  ses  vaisseaux,  avec  fac-siipile 
de  la  Grande  Hermine,  de  la  Petite  Hermine  et  de  l'Emérillon.  2.  —  Le 
Marquis  de  Tracy  et  sa  suite,  officiers,  gardes,  pages,  avec  escorte  fournie 
par  un  détachement  du  régiment  Carignan-Salières.  3.  —  Mon^calm  et 
Lévis,  à  la  tête  de  leurs  régiments  :  La  Sarre,  Languedoc,  Béarn,  Guyenne, 
et  Royal-Roussillon,  bataillons  de  milices  canadiennes-françaises.  4.  —  Wolfe 
et  Murray,  à  la  tête  de  leur?  régiments,  Amherst,  Anstruther,  Lascelles. 
Kennedy,  Bragg,  Otway,  Grenadiers  de  Louisbourg.  Highlanders  et  Royal 
american.  5.  —  Salaberry  et  les  300  Voltigeurs  de  Châteauguay.  6.  —  Neuf 
chars  allégoriques,  représentant  bs  neuf  provinces  fédérées  du  Dominion  : 
Québec,  Ontario,  Nouveau-Brunswick,  Nouvelle-Ecosse,  Ile  'du  Prince^ 
Edouard,  Manitoba,  Colombie  Anglaise,  Saskatchewan  et  Alberta. 

Pour  le  Pngeant  (mot  anglais  qui  signifie  triomphe  ou  pompe)  : 

I.  —  Jacques  Cartier  à  la  Cour  de  François  ler  rendant  compte  de  la 
découverte  du  Canada.  (Voyage  de  1535).  2.  —  Champlain  de  retour  à 
Québec  — 1633.  3,  — Dollard  et  ses  compagnons  au  Long  Sault  4.  —  Fron- 
tenac recevant  le  parlementaire  de  Phips  au  Château  Saint-Louis.  5.  — 
Mademoiselle  de  Verchères  et  les  Iroquois.  6.  —  Guy  Carleton  repoussant 
l'assaut  de  Québec  par  Montgomery  dans  la  nuit  du  31  décembre  1775. 

On  a  proposé  aussi  une  ^^  fête  navale  "  :  Champlain  sur  son 
vaisseau  le  Don  de  Dieu  débarquant  à  Québec,  et  une  "  scène  mi- 
litaire "  :  Bombardement  de  Québec,  la  nuit  du  23  juillet  1759.. 


Au  sujet  du  futur  Parc  National,  son  Excellence  Mgr  le  Délé- 
gué Apostolique  a  écrit  à  Lord  Grey  une  lettre  qui  n'a  pas  man- 
qué d'être  remarquée.  "  Le  parc  proposé  —  écrit  Mgr  Sbar- 
retti  —  enseigiiera  aux  Canadiens  de  toutes  races  et  de  toutes 

nationalités  qu'ils  ont  des  droits  et  des  devoirs  égaux Orné 

par  la  statue  d'un  ange,  tendant  les  bras  vers  l'Europe,  il  dira 
aux  nouveaux  arrivés  que  ce  pays  est  un  pays  de  paix,  de  liberté 
et  de  prospérité ....  Les  événements  que  ces  champs  de  bataille 
rappellent  ont  encore  ce  sens  profond  que,  dans  les  desseins  j^rovi- 
dentiels,  ils  étaient  destinés  à  préparer  la  protection  de  notre 
Eglise  contre  la  persécution  et  la  tyrannie  d'oppresseurs  anciens 
et  nouveaux,  et  le  maintien  de  ses  droits  sacrés  à  l'ombre  bien- 
faisante du  dra])eau  anglais." 

i^e  mot  préparé^',  que  nous  avons  souligné,  est  particulièrement 
bien  choisi.     L'ombre  du  drapeau  anglais,  en  effet,  n*est  devenue 
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bienfaisante  complètement  pour  les  fils  de  race  française  au  Ca- 
nada qu'après  certaines  luttes  et  certains  combats  parlementaires 
qu'il  ne  convient  pas  d'oublier.  Les  Plaines  d'Abraham  et  les 
Champs  de  Sainte-Foy  ont  préparé,  et  encore  d'assez  loin,  la  pro- 
tection de  notre  Eglise;  à  coup  sûr,  ils  ne  l'ont  pas  immédiate- 
ment donnée.  C'est  pourquoi  il  serait  si  à  propos  pour  les  Cana- 
diens-français de  rappeler  pratiquement,  à  tous  ceux  que  cela 
intéresse,  que  c'est  l'anniversaire  de  1608,  plutôt  que  celui  de 
1759,  que  nous  voulons  célébrer  à  Québec  en  1908. 

*  -jf  4f 

Du  reste,  que  l'on  chante  aussi  les  héros  des  grandes  batailles, 
mais  à  leur  place  et  au  second  rang,  cela  est  dans  l'ordre,  comme 
aussi  l'idée  est  belle  assurément  de  consacrer  à  l'histoire,  en  les 
lui  réservant,  les  Plaines  d'Abraham  et  les  Champs  de  Sainte-Eoy. 
Mais  pourquoi  changer  leur  nom  ?  La  gloire  de  Wolfe  ou  celle  de 
Murray  en  seront-elles  mieux  honorées,  et  celles  de  Montcalm  et 
de  Lévis  n'en  seront-elles  pas  un  peu  diminuées  ? 

Un  descendant  de  Murray,  qui  signe  Osborne-Wolfe  Murray 
écrit  à  La  Presse  (29  déc.  1907)  que  son  grand-père,  notre  héros, 
l'adversaire  de  Lévis  à  Sainte-Eoy,  était  d'origine  française.  Son 
ancêtre,  qui  passa  en  Ecosse  vers  1400,  s'appelait  Jean  de  Mor- 
rest.  Les  Murray  portent  maintenant  le  nom  de  Wolfe,  en  sou- 
venir du  vainqueur  de  Montcalm,  qui  l'avait  demandé  à  son  ami 
le  brigadier  Murray,  au  moment  de  mourir.  Ainsi  Murray 
avait  du  sang  français  ?  On  comprend  mieux  qu'il  ait  été  toujours 
sympathique  aux  Canadiens  et  qu'il  ait  plaidé  leur  cause  ! 

*  -x-  * 

A  propos  de  V Action  Sociale,  le  nouveau  journal  de  Québec,  je 
trouve  dans  le  Rosaire  (livraison  de  février)  deux  alinéas  sur  le 
journalisme  en  notre  pays  qui  paraissent  fort  au  point.  Je  les 
veux  transcrire  ici  pour  l'information  de  tous  ceux  qui  imaginent 
qu'en  fait  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  travailler  au  bien. 

Asî-u rément  on  peut  faire  beaucoup  pour  assainir  les  grands  journaux 
voués  au  service  d'intérêts  profanes,  ou  publics  ou  privés,  et  il  faut  être 
reconn<vssant  à  ceux  qui  y  emploient  leur  zèle  et  leur  influence.  Mais  il 
est  iiuttile,  impossible  même  de  compter  sur  eux  pour  un  apostolat  qui  par- 
fois leur  serait  un  embarras,  et  que  souvent  ils  discréditeraient  sans  le 
vouloir.  Ce  que  Tapôtre  disait  à  son  disciple,  "  que  l'homrne  qui  veut  se 
vouer   au    service   de   Dieu    et   de   la  vérité   divine   doit   se   dégager   de   tout 
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intérêt  du  siècle  ",  est  vrai  de  l'apostolat  du  journal  comme  de  celui  de  la 
chaire.  Le  journal  qui  est  au  service  d'autres  intérêts  ne  dira  pas  volontiers 
aux  catholiques  tout  ce  qu'ils  doivent  apprendre,  et  quand  ils  le  doivent 
apprendre.  Poussât-il  le  désintéressement  et  l'héroïsme  jusqu'à  fournir  lui- 
même  les  informations  qui  pourraient  desservir  les  intérêts  auxquels  il  est 
inféodé  et  qu'il  a  mission  de  défendre  avant  tout,  il  serait  odieux  aux  uns, 
suspect  aux  autres,  sans  autorité  et  sans  crédit  auprès  du  grand  nombre  des 
lecteurs. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  si  dans  notre  pays,  on  n'a  pas  toujours  mis 
suffisamment  de  religion  dans  la  politique,  bien  des  gens  mettent  beaucoup 
trop  partout  la  politique,  ou  l'esprit  de  coterie  qu'ils  appellent  de  ce  nom, 
jusque  dans  la  religion,  —  les  journaux  plus  que  qui  que  ce  soit.  Il  est  temps, 
si  l'on  ne  veut  pas  perdre  tout  à  fait  le  bon  sens  du  peuple,  et  mettre  dans 
son  esprit  la  vérité  religieuse  sur  le  pied  des  vulgaires  intérêts  qui  se  dis- 
putent sa  faveur,  qu'on  réagisse  contre  cette  manie  aussi  immorale  qu'elle 
est  déraisonnable.  Ce  sera  l'un  des  premiers  bienfaits  d'un  grand  journal 
placé  au-dessus  de  toutes  les  coteries  et  de  tous  les  intérêts  vulgaires,  qui 
saura  s'inspirer  toujours  et  en  toute  parole  de  la  seule  vérité  sociale  et 
catholique. 


L'accueil  que  l'on  fait  à  la  Revue  canadiéofine,  dont  nous  avons 
raconté  le  récente  transformation,  est  aussi  fort  encourageant. 
Le  rédacteur  de  la  Semaine  religie^use  de  Québec,  avec  la  plus 
entière  bonne  foi,  lui  a  même  donné  des  années  qu'elle  n'a  pas. 
C'est  en  1864  que  la  Revue  est  née,  et  si  elle  a  bien  53  volumes  à 
son  actif  —  les  dernières  années  ayant  publié  2  et  même  3  volu- 
mes —  elle  n'a  pas  53,  mais  bien  43  ans.  Mais  ce  n'est  là  évidem- 
ment qu'un  détail.  Ce  qui  a  dû  flatter  ces  Messieurs  de  la  Ré- 
daction à  la  Revue,  ce  sont  des  paroles  comme  celles-ci  : 

"  Nous  sommes  content  —  dit  la  Semaine  de  Québec  —  de  voir  la  Revue 
Canadienne,  qui  est  une  sorte  d'œuvre  nationale,  assurée  de  se  maintenir  à 
travers  les  âges,  et  surtout  de  rester  fidèle  à  nos  meilleures  traditions.  Elle 
aurait  bien  pu,  en  effet,  un  jour  ou  l'autre,  tomber  en  des  mains  suspectes, 
et  devenir,  sous  une  direction  équivoque  et  même  mauvaise,  un  sujet  de 
chagrin  et  de  ruine.  Dieu  merci,  ce  malheur  n'est  plus  à  craindre.  Et^  la 
Revue,  attachée  désormais  à  la  fortune  de  l'Université  Laval  de  Montréal, 
vivra  de  beaux  jours,  dans  sa  jeunesse  renouvelée,  et  rendra  encore  de 
beaux  services  à  la  religion  et  au  pays.  Nous  en  faisons  le  souhait  bien 
sincère." 


Le  fait  est  aussi  que  la  Revue  canadienne,  dès  ses  premières  li- 
vraisons, paraît  ne  rien  épargner  pour  assurer  à  ses  lecteurs  — 
augmentés  en  quelques  semaines  de  quatre  à  cinq  cents  —  des 
articles  inédits  et  variés.  La  tenue  générale,  a-t-on  dit,  est  un 
peu  sévère.  C'est  vrai.  Mais  il  est  difficile  du  premier  coup  (!<" 
trouver  des  articles  gais  qui  restent  dans  le  ton  voulu. 
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Je  ne  résiste  pas  à  la  tentation  de  donner  aux  lecteurs  du  Pw 
pagatenr  —  est-ce  après  tout  une  indiscrétion  bien  coupable?  — 
le  sommaire  de  la  Revue  de  février,  je  ne  fais  qu'énumérer:  Une 
étude  sur  la  Circoncision  d-e  Notre  Seigneur^  par  un  érudit  en 
Ecriture  Sainte,  M.  Victor  Many,  de  Saint-Sulpice;  un  long  ar- 
ticle, par  endroits  assez  piquant,  et  fort  bien  fait,  sur  le  regretté 
M.  Joseph-Israël  Tarte,  par  M.  Antonio  Perreault,  avocat;  un 
autre  article,  sur  Lord  Calvin,  un  savant  anglais  qui  vient  de 
mourir,  par  M.  Jean  Flahaut,  de  l'Ecole  de  Pharmacie  Laval; 
quelques  notions,  très  curieuses^  sur  les  Pieds-Noirs  de  l'Ouest, 
par  M.  le  Juge  L.  A.  Prud'homme  ;  une  poésie  de  M.  Joseph-Marie 
Melançon;  une  page  de  dictionnaire  historique:  Xoi^^s  Riel,  par 
le  Père  Morice,  O.M.L;  un  récit  tr^  vivant'  des  malheurs  de 
Maximilien  et  de  Charlotte  au  Mexique,  par  M.  Emile-Berchmans 
Gauvreau,  de  Washington;  et  eiifin  une  spirituelle  Chronique  de 
Québec  de  M.  Ernest  Gagnon  et  1'^  travers  les  faits  et  les  œuvres 
de  M.  Thomas  Chapais. 


Une  loi  qui  fait  parler  d'elle,  et  dans  le  bon  sens  naturellement, 
c'est  la  loi  Lemieux.  On  se  rappelle  comment,  en  vertu  de  cette 
loi,  l'été  dernier,  Mgr  l'archevêque  Bruchési  et  MM.  Stephens  et 
Ainey  ont  réussi  à  enrayer  un  conflit  entre  les  armateurs  et  les 
débardeurs  de  notre  port  de  Montréal  qui  menaçait  de  causer  des 
torts  très  sérieux.  Du  reste,  presque  partout  où  elle  a  fonctionné, 
la  loi  Lemieux  a  produit  de  bons  effets.  On  l'a  remarqué  à 
l'étranger,  et,  tout  récemment,  le  Dr  Eliot,  président  de  l'Uni- 
versité d'Harvard,  en  faisant  le  sujet  d'une  conférence,  devant  le 
Twentieth  Centûry  Club  de  Boston,  qui  a  eu  du  retentissement. 

Ce  que  M.  le  Président  semble  admirer  le  plus  dans  la  loi  ca- 
nadienne c'est  que,  à  la  fin  de  l'enquête,  ni  l'une  ni  l'autre  des 
parties  en  cause  n'est  contrainte  d'accepter  la  décision  de  la  com- 
mission de  conciliation.  En  effet,  cela  étonne  de  prime  abord, 
mais  rien  de  mieux  cependant  pour  convaincre  les  hommes  que 
de  les  obliger  à  réfléchir  et  à  prendre  conseil  eii  les  laissant  libres 
de  juger  ensuite.  De  fait,  paraît-il,  dans  presque  tous  les  cas 
soumis  à  l'arbitrage  selon  la  loi  Lemieux,  les  parties  intéressées 
se  sont  rendues  —  librement  —  à  la  solution  proposée  par  les 
arbitres. 
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Je  ne  sais  pas  si  ou  y  a  pensé,  mais  cette  solution-là,  c'est  la  so- 
lution chrétienne,  qui,  elle  aussi,  en  morale  sociale,  ne  violente 
personne,  mais  persuade  doucement  au  nom  des  plus  chers  inté- 
rêts de  la  société  et  des  individus. 


Devant  un  auditoire  presqu' exclusivement  anglais  —  les  Y.  M. 
C.  A.  —  l'honorable  président  du  Sénat,  M.  Dandurand,  a 
donné  à  ^lontréal,  vers  la  mi-janvier,  une  conférence  en  anglais 
qui  était  bien,  sous  certain  rapport,  un  acte  de  courage.  A  la 
jeunesse  anglaise  qui  l'écoutait,  M.  le  sénateur  a  proposé  trois 
idéals  :  la  concorde  entre  les  races  au  Canada,  le  souci  de  Tin- 
térêt  public  et  Famour  de  la  paix  avec  nos  voisins  de  l'Amé- 
rique. Xous  vivons  en  paix  avec  les  Etats-Unis,  depuis  1814  ; 
c'est  un  bienfait  qu'il  faut  apprécier.  Notre  pays  ne  gran- 
dira vraiment  que  dans  la  mesure  où  les  citoyens  bien  pen- 
sants ne  laisseront  pas  la  gouverne  de  la  chose  publique  aux 
seuls  brasseurs  d'affaires.  Et  d'abord,  ce  fut  le  premier  point  et 
le  plus  important  peut-être  de  son  discours,  M.  le  sénateur  n'es- 
time la  concorde  entre  Anglais  et  Français  possible  et  féconde 
chez  nous,  que  si  nos  compatriotes  de  langue  différente  appren- 
nent à  nous  connaître  avant  de  nous  juger,  que  s'ils  se  souvien- 
nent que  sans  nous  le  Canada  serait  depuis  longtemps  possession 
américaine,  et  que  si,  enfin,  ces  excellents  Anglais  veulent  bien 
ne  pas  oublier  que  nous,  les  Canadiens  français,  nous  n'avons 
(]u'un  idéal  canadien,  tandis  qu'eux,  les  Anglais,  voient  toujours 
les  choses  au  double  point  de  vue  britannique  et  canadien.  Ce 
sont  là  des  idées  sérieuses  et  profondes.  C'est  un  fier  langage 
devant  un  auditoire  anglais.  Mais  ce  langage,  il  est  juste.  Il 
fait  honneur  à  celui  qui  l'a  tenu  et  à  ceux  qui  l'ont  écouté  et  ap- 
plaudi. Cela  vaut  mieux  assurément  que  de  prétendre,  comme 
le  faisait  certain  Ministre  à  Québec,  l'autre  jour,  que  les  soldats 
de  Wolfe  et  de  Murray  '^  ont  versé  leur  sang  pour  nous  donner 
Tadmirable  constitution  qui  nous  régit,"  ce  qui,  à  tout  prendre, 
est  une  erreur  doublée  d'uîie  sottise. 

*  *  * 

^f.  le  Dr  Kottot,  depuis  de  longues  années  doyen  do  la  Eaculté 
de  Médecine  à  l'Université  Laval  de  Montréal,  et  qui  est  plus 
qu'octogénaire,  vient  de  prendre  sa  retraite,  et  M.  le  Dr  E.-P.  La- 
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chapelle  a  été  choisi  comme  doyen.  C'est  Tin  événement  dans  le 
monde  de  l'enseignement  supérieur  qui  mérite  d'être  noté.  L'idée 
ne  me  serait  peut-être  pas  venue  d'en  parler  pourtant,  si  je 
n'avais  recueilli,  dans  un  de  nos  quotidiens,  une  appréciation  de 
la  carrière  du  bon  Dr  Rottot,  signée  par  un  de  ses  anciens  élèves, 
J.  F.  L.,  qui  vaut  d'être  conservée  et  méditée  par  tous  les  méde- 
cins chrétiens  et  par  leurs  amis.  Voici  ce  que  J.  F.  L.  dit  du 
vénérable  praticien. 

J'ai  toujours  pensé,  en  le  voyant,  au  bon  Dr.  Potain  et  je  m'imagine  qu'il 
devait  être  comme  son  Sosie.  Il  me  semble  encore  entendre  le  Dr  Rottot 
dans  ces  magistrales  cliniques,  dépourvues  de  tout  appareil  scientifique, 
exemptes  de  mots  barbares  et  capables  de  faire  sursauter  le  jeune  étudiant 
en  le  terrorifiant  pour  l'avenir,  intéresser  son  auditoire  par  ce  raisonnement 
serré,  sans  artifices,  et  absolument  personnel,  tenant  un  étudiant  sur  la 
brèche  et  le  laissant  à  bout  de  force,  ou  mieux,  de  raisonnement,  pour  con- 
tinuer à  développer  une  de  ces  théories  qui  lui  étaient  chères,  comme  l'in- 
flammation par  exemple,  et  nous  l'étaler  avec  une  majesté,  une  clarté,  digne 
du  sujet  important  qu'il  traitait. 

Nous  avons  tous  reçu  du  Dr  Rottot  quelques  leçons  et  pour  ma  part  je 
me  souviens  avoir  appris,  de  lui,  le  dosage  de  la  morphine,  pour  le  restant 
de  mes  jours.  Cependant,  s'il  nous  acculait  parfois  au  pied  du  mur,  s'il 
rectifiait  nos  jugementi?  souvent  erronés  et  grossièrement  faux,  jamais  il 
n'était  méchant  et  il  n'allait  jamais  plus  loin  que  l'ironie.  Aussitôt  fini, 
aussitôt  oublié  !  Cet  homme  qui  devait  tout  à  l'expérience,  avait  pitié  de 
notre  jeunesse,  nous  étions  des  pygmées  qu'il  tenait  dans  ses  doigts,  et  qu'il 
ne  voulait  pas  meurtrir.  Sa  bonté  était  aussi  grande  que  sa  science,-  sa 
sagesse  aussi  bienveillante  que  son  cœur.  Aussi  je  le  répète,  nous  l'aimions 
et  je  suis  bien  persuadé,  qu'en  me  lisant,  ses  anciens  élèves  diront  que  je 
suis  encore  au  dessous  de  la  vérité. 

Son  nom  restera  comme  médecin,  et  on  le  citera  en  exemple  à  la  jeunesse 
étudiante. 

S'il  se  rendait  au  château  d'un  magnat,  au  palais  archiépi  copal,  à  la 
résidence  d'un  premier  ministre,  il  entrait  également  dans  le  plus  petit  bouge 
de  ce  faubourg  Québec,  où  il  a  passé  ?a  vie  toute  entière,  sans  ostentation. 
La  médecine  avait  revêtu  pour  lui  son  vrai  caractère,  celui  du  sacerdoce. 
Le  devoir  l'appelait  sans  distinction  et  il  en  était  l'esclave  Aussi  que  de 
bienfaits  n'a-t-il  pas  semés  sur  sa  route  et  quelle  mémoire  il  laissera  chez 
ses  compatriotes  pour  lesquels  il  s'est  tant  dévoué,  en  leur  donnant  toute 
sa  féconde  existence,  sa  science  et  bien  souvent  encore,  par  dessus  le  marché, 
son  argent. 


Tous  les  savants,  en  prenant  le  mot  dans  son  sens  général,  ne 
font  pas  ainsi  de  leur  vie  un  apostolat  chrétien  autant  que  scien- 
tifique. Il  en  est  au  contraire,  et  ils  sont  nombreux  hélas,  qui  ont 
constamment  en  vue,  on  le  dirait,  de  battre  en  brèche  les  données 
de  la  Bible  et  de  l'Eglise.  Tel  ce  professeur  McBride,  qui,  selon 
qu'il  l'enseignait  dans  une  conférence  récente  au  McGill,  veut 
absolument  que  l'homme   descende  du   singe  ?     M.   Arthur  Dan- 
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sereaii,  le  journaliste  bien  connu,  lui  a  servi  dans  La  Presse  (5 
février)  un  premier-Montréal,  qui  n'est  pas  loin  d'être  un  éreinte- 
ment  en  règle.     Il  vaut  d'être  cité,  au  moins  partiellement. 

Hugsley,  après  avoir  prétendu  établir  l'uniformité  complète  dans  le  sque- 
lette, les  viscères  et  le  cerveau  de  l'homme  et  du  singe,  prétendant  même 
avoir  trouvé  le  lien  qui  manque  entre  l'un  et  l'autre,  est  obligé  d'avouer  qu'il 
ne  trouve  pas  la  passerelle  entre  l'homme  et  le  singe.  C'est  lui-même  qui 
dit  :  Ces  divergences  de  sentier  mènent  à  un  gouffre.  Rien  ne  peut  faire 
franchir  ce  gouffre. Nous  disons  ces  choses  en  passant,  parce  que  nous  voulons 
barrer  le  chemin  à  un  faux  enseignement. 

Darwin  admet  la  création  par  Dieu.  Le  professeur  McBride  aussi,  puis- 
qu'il ne  procède  que  sur  l'évolution  de  l'animal  créé,  provenant  d'un  germe 
unique  qui  contenait  toutes  les  variétés  connues.  Comment  ces  variétés  ne 
se  sont  pas  mêlées  et  que  chaque  espèce,  sortie  du  germe  primitif,  soit  restée 
dans  son  espèce,  c'est  un  mystère  plus  profond  que  celui  de  la  création  même 
de  l'homme.  Mélangez  tous  les  caractères  préexistants  pour  en  extraire  un 
résidu  ;  vous  n'en  retirerez  pas  un  caractère  nouveau.  Cependant,  tout  est 
nouveau  dans  l'homme  comparé  à  l'animal.  Comment  le  hasard  aurait-il  pu 
produire  une  espèce  nouvelle,  alors  que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  il 
ne  s'en  produit  aucune  autre,  ou  supérieure  ou  inférieure  ?  Comment  sup- 
poser que  le  hasard  a  pu  s'adonner  à  former  en  même  temps  non  pas  un, 
mais  deux  individus  de  sexe  différent  ? 

Le  professeur  McBride  doit  savoir  que  l'animal  est,  par  lui-même,  un 
corps  social  composé  de  cellules  indépendantes  les  unes  des  autres.  Prenons 
nos  muscles,  nos  nerfs,  nos  organes,  notre  sang  :  que  sommes-nous,  si  ce 
n'est  un  assemblage  de  petits  corps,  étrangers  les  uns  aux  autres,  mais  retenus 
entre  eux  par  la  solidarité  du  cerveau.  La  cellule  primitive,  une  seule,  est 
le  commencement  de  l'existence  ;  elle  se  propage  et  finit  par  former  l'être. 
Tout  est  mouvement  et  vie  dans  chaque  particule  de  notre  corps.  Nous  ne 
vivons  que  parce  que  le  moindre  point  de  notre  organi.-me  se  renouvelle  cons- 
tamment par  la  reproduction  des  cellules.  Chaque  cellule,  imperceptible  à 
l'œil,  est  un  être  complet  par  lui-même.  Elle  se  multiplie  en  donnant  la  vie 
à  une  semblable  et  ainsi  de  suite.  Il  y  a  en  nous  toute  une  multitude  d'êtres 
actifs  qui  se  reproduisent  sans  cesse.  Le  même  phénomène  se  répète  pour 
les  autres  animaux,  ainsi  que  pour  les  plantes.  Tout  est  cellule  et  tout  se 
conserve  par  la  reproduction  constante  des  cellules.  Darv^^in  a  feint  d'ignorer 
cette  particularité  lorsqu'il  a  voulu  nous  faire  descendre  du  singe,  en  nous 
attribuant  toute  la  constitution  physiologique  des  organes  trouvés  dans  la 
race  simienne.  Il  ignorait,  et  le  professeur  McBride  aussi  semble  l'ignorer, 
que  chaque  cellule  constitue  une  individualité  physiologique  douée  de  sa 
propre  autonomie.  Elle  agit  en  nous  indépendamment  de  nous-mêmes  et  de 
ses  plus  proches  voisins  anatomiques.  Or,  la  cellule  de  l'homme  diffère 
essentiellement  de  toutes  les  autres  cellules.  Elle  est  tellement  complexe 
que  ni  celles  des  végétaux,  ni  celles  des  autres  animaux  ne  peuvent  y  être 
comparées.  La  citologie,  ou  science  de  la  cellule,  s'empare  de  tout  ce  terrain 
scientifique.     On  l'étudié  facilement  par  le  microscope  et  les  colorations. 


Mgr  Emard  a  commencé,  dans  le  Bulletin  Paroissial  de  Val- 
leyfield,  avec  la  livraison  de  février,  la  publication  de  Bérninis- 
cences  fort  intéressantes.  Le  2  février  1878,  et  —  quinze  ans 
plus  tard,  le  2  février  1893,  le  jeune  abbé  d'abord,  puis  le  jeune 
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évêque,  se  trouvait  à  Kome  aux  pieds  de  Pie  IX  et  aux  pieds  de 
Léon  XI IL  Et  les  détails  de  ces  moments  solennels,  vus  dans 
le  recul  de  quinze  autres  années,  paraîtront  à  tous  les  lecteurs  de 
Mgr  l'évêque  de  Valleyfield  des  plus  attrayants. 

Monseigneur  rappelle  qu'en  1893,  au  Collège  canadien,  il  y 
avait  parmi  les  étudiants  Mgr  Brunault,  M.  Fabbé  Arcand,  le 
nouveau  supérieur  de  Trois-Kivières.  Quatre  autres  confrères 
étaient  là,  qui  sont  aujourd'hui  supérieurs  de  leur  maison:  M. 
l'abbé  Lapointe,  de  Chicoutimi  ;  M.  l'abbé  Lefebvre,  de  Sher- 
brooke; M.  l'abbé  Lachance,  de  Lévis,  et  M.  l'abbé  Jasmin,  de 
Sainte-Thérèse.  Et  tout  juste,  à  l'occasion  des  fêtes  du  Jubilé 
de  Léon  XIII  (50  ans  d'épiscopat),  M.  Palin  d'Abonville,  notre 
supérieur,  eut  à  sa  table  —  le  2  mars  —  avec  tous  les  Seigneurs 
canadiens  présents  à  Rome,  (1)  trois  cardinaux:  l'Em.  cardinal 
Richard,  de  Paris,  successeur  de  saint  Denis,  l'Em.  cardinal 
Vaugham,  de  Westminster,  successeur  de  saint  Anselme  et  l'Em. 
cardinal  Logue,  d'Armagh,  successeur  de"  saint  Patrice.  Ah  !  ce 
fut  une  belle  fête  ! 


Du  1er  novembre  1906  au  1er  novembre  1907,  sait-on  combien 
de  pèlerins  sont  allés  au  sanctuaire  de  Sainte- Anne  de  Beaupré? 
Les  rapports  publiés  donnent  158,354  par  chemin  de  fer  de 
Québec  à  Sainte-Anne,  et  31,877  par  bateaux.  Si  on  ajoute 
3,000  environ  venus  par  voiture  ou  à  pieds  —  il  y  en  a  encore 
qui  font  le  pèlerinage  ainsi  à  l'antique!  —  cela  donne  un  grand 
total  de  193,231  :  le  plus  fort  chiffre  qu'on  ait  jamais  atteint. 

*  -x-  * 

Je  tiens  à  signaler  —  et  regrette  de  ne  pouvoir  faire  que  cela — 
la  Lettre  à  un  Etudiant  en  Ecriture  Sainte  (édition  canadienne), 
que  le  Père  Hage  vient  de  faire  paraître  à  Québec.  L'œuvre  est 
du.  maître-géliér*al  des  DonTJnicains  luirmême  le  Révérendissime 
Père  Cormier.  C'est  dire  d'un  riiot  toute  l'autorité  et  toute  la 
valeur  de  cette  brochure  d'apparence  modeste.  Le  successeur  de 
saint  Dominique,  le  frère  des  Thomas  d'Aquin,  des  Vincent  Ter- 
rier, des  Antonin  et  des  Lacordaire  n'a  pas  besoin  qu'on  le  pré- 
sente. 


(i)  Mgr  Bégin,  Mgr  Laflèche,  Mgr  Dowling,  Mgr  McDonald  (Prince- 
Edouard)  et  Mgr  EiTiard,  Mgr  Chapelle,  de  Santa-Fé,  Mgr  Goesbriand,  de 
Burlington,  et  Mgr  J^agrange,  de  Chartres  étaient  aussi  présents. 
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Un  tout  petit  volume  aussi,  du  Kév.  Père  Dagnaud,  des  Eu- 
distes,  La  Pratique  de  la  Communion,  serait  bien  à  sa  place  dans 
les  mains  de  nos  jeunes  gens,  qui  veulent  être  pieux  d'une  façon 
éclairée  —  ou  qui  veulent  s'éclairer  en  restant  pieux. 


*  « 


.  Et  nos  morts  s'en  vont  toujours  !  Le  départ,  ce  mois-ci,  pour  le 
mystérieux  séjour  vers  lequel  la  foi  seule  permet  d'aller  sans 
crainte,  a  été  chargé.     En  voici  la  liste. 

M.  l'abbé  François  Reid,  curé  de  Pigaud,  décédé  le  20  janvier, 
à  56  ans; 

M.  l'abbé  C.-E.  Milette,  curé  de  Magog,  décédé  le  8  février, 
à  56  ans; 

M.  l'abbé  Edmond  Paradis^  professeur  au  Séminaire  de  Qué- 
bec décédé  le  8  février,  à  51  ans; 

M.  l'abbé  J.-M.  Rioux,  ancien  curé  de  Buckland  et  de  Saint- 
Flavien,  décédé  le  20  janvier,  à  76  ans; 

M.  l'abbé  Georges  Côté,  ancien  curé  de  Sainte-Croix  (Lotbi- 
nière),  décédé  le  26  janvier,  à  Québec,  à  62  ans; 

M.  l'abbé  C.-François  Cloutier,  aumônier  de  l'Hôtel-Dieu  à 
Québec,  décédé  le  2  février,  à  77  ans; 

M.  l'abbé  Charles  Galerneau,  ancien  curé  de  Saint-Pacôme, 
décédé  accidentellement  le  4  février,  à  77  ans; 

Le  Rév.  P.  J.-M.  Conan,  des  Eudistes,  curé  à  Clark-City,  dé- 
cédé le  18  janvier,  accidentellement,  en  traversant  aux  Sept-Iles. 

MM.  Milette,  Rioux,  Galerneau  et  le  Père  Conan  sont  morts 
subitement,  les  deux  derniers  par  suite  d'un  accident  ! 

In  quâ  hora  non  putatis,  filius  hominis  ve^niet 


->^^^  ^  «- 5^:><^ 
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Ecclésiastique 
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\         Apprécialions  :  \ 


Montréal,   le  i8  février   1908, 

MM    Cadieux  &  Derome,  libraires-éditeur-,  .^^ 

18   et   20.    rue   Notye-Dame    Ouest, 

■r  Montréal. 

Messieurs,  ,^^ 

Je  vous  remercie  de  l'envoi  gracieux  de  votre  "  Canada  ecclésiastique  " 
pour  1908.  De  l'aveu  de  tous  ceux  qui  l'ont  parcouru,  votre  nouveau  volume 
complète  admirablement  la  collection  en  cours.  Les  renseignements  si 
précis  et  si  nombreux  que  vous  nous  y  donnez  sur  la  vie  ecclésiastique  et  son 
"  mouvement  "  annuel,  les  informations  de  diverse  nature  que  vous  ajoutez 
sur  tant  de  sujets  qui  nous  intéressent,  les  vues  ou  photogravures  si  réussies 
dont  vous  enrichissez  votre  volume,  tout  le  rend  pratique  et,  si  l'on  peut 
ainsi   dire,  vivant.  ^    -  •> 

Chaque  membre  du  clergé,  séculier  ou  régulier,  les  supérieurs  et  supérieures 
de  communautés,  et  tous  ceux  qui  ont  à  traiter  avec  les  prêtres  et  les  reli- 
gieux devraient  avoir  sous  la  main  ce  joli  volume,  que,  pour  ma  part,  je 
trouve  indispensable  et  garde  en  permanence   sur  ma  table  de  travail. 

Les  recherches  que  vous  êtes  obligés,  de  faire  pour  dresser  un  pareil 
tableau  de  l'état  de  l'Eglise  catholique  dans  notre  Dominion  méritent  autre 
chose  qu'un  modeste  revenu  commercial.  J'ai  confiance,  ^Messieurs,  que  cette 
bonne   action  —  car   c'en    est   une — que   vous   accompli-^sez   tous   les   ans,   au 
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prix,  j'en  suis  sûr,  de  patients  et  parfois  d'ingrats  labeurs,  Dieu  saura  un 
jour  la  récompenser,  lui  qui,  suivant  le  texte  sacré,  règle  tout  avec  nombre, 
poids  et  mesure. 

Avec   mes    sincères    félicitations,    acceptez.   Messieurs,  tous   mes   vœux    de 
bon  succès. 

t  Paul,  arch.  de  Montréal. 


Rimouski,  le  lo  février  1908. 


Messieurs, 


Vous  avez  eu  la  gracieuse  bienveillance  de  m'adresser  un  exemplaire  de 
votre  nouvel  Almanach  du  Clergé  Canadien  pour  l'année  1908.  Je  vous  prie 
d'agréer  mes  remerciements  empressés.  Je  vous  dois  aussi  de  sincères 
félicitations  pour  le  zèle,  le  dévouement  et  le  succès  avec  lesquels  vous  vous 
appliquez,  au  prix  de  grands  sacrifices  et  de  laborieuses  recherches,  à  pré- 
parer ce  livre  d'autant  plus  intéressant  et  plus  utile  tout  à  la  fois,  qu'il  est 
rempli  chaque  année  d'imformations  plus  abondantes  et  de  renseignements 
plus  précis  et  plus  complets  —  sur  l'état  des  progrès  de  la  sainte  Eglise  en 
notre  cher  Canada  —  Je  suis  heureux  de  former  encore  des  vœux  ardents 
pour  le  bien  et  la  prospérité  toujours  croissante  de  cette  œuvre  excellente, 
entreprise  par  votre  initiative  et  poursuivie  sous  vos  soins. 

Avec  haute  considération,  je  demeure  respectueusement,   Messieurs, 

Votre  dévoué  serviteur, 
t  André-Albert,  évêque  de  Saint-Germain  de  Rimouski. 

A  Mesi-ieurs  CadiEux  et  Derome,  libraires  —  à  Montréal. 


Feb.   18th,   1908. 
Messrs.  Cadieux  &  Derome, 

Gentlemen  : 

Accept  niy  thanks  for  your  kindness  in  sending  a  copy  of  "  Le  Canada 
Ecclésiastique  "  for  the  présent  year.  In  looking  over  its  contents  I  observe 
that  the  présent  year's  publication  is  very  complète,  and  contaii^s  information 
regarding  religions  matters  very  useful  for  ail   Catholics. 

I  reniain,  yours  truly, 

t  R.  A.  O'CONNOR, 

Bp.  of  Peterborouglu 
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L'Evèque  de  Chicoutimi  s'empresse  de  remercier  cordialement  MM. 
Cadieux  et  Derome  pour  l'envoi  gracieux  du  Canada  ecclésiastique  de  1908, 
de  les  en  féliciter  chaleureusement,  comme  ils  le  méritent  et  de  leur  souhaiter 
succès. 

Evêché  de  Chicoutimi    10  février  1908. 


Les   Trois-Rivières    8  février    1908. 
Messieurs  Cadieux  &  Derome,  libraires. 
Messieurs, 

Je  vous  remercie  de  nr avoir  envoyé  le  ''  Canada  Ecclésiastique  "  pour 
1908.  Cet  almanach  si  bien  fait,  et  qui  se  développe  chaque  année,  nous 
rend  de  grands  services. 

Merci  également  du  tableau  plein  d'intérêt  du  mouvement  de  notre  popu- 
lation catholique  de   1881  à   1901. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Messieurs, 

Votre  humble  serviteur, 

t  F.  X.  Ev.  des  Trois-Rivières. 


Johette,  4  février  1908. 
Mess:eurs, 

J'ai  reçu  ''  Le  Canada  ecclésiastique  "  pour  1908.  Agréez,  avec  mes 
remerciements,  mes  bien  vives  félicitations.  Votre  publication,  qui  remonte 
à  22  ans  déjà,  est  très  intéressante. 

C'est  une  véritable  histoire  de  l'Eglise  catholique  au  Canada.  On  y 
trouve  de  précieux  renseignements  sur  la  hiérarchie,  le  clergé  séculier  et 
régulier,  les  développements  de  nos  œuvres  de  charité  et  d'éducation,  la 
formation  des  diocèses  et  des  paroisses,  sur  les  communautés  religieuses 
d'hommes  et  de  femmes  :  leur  but,  le  nombre  de  leurs  membres,  la  nature 
des   institutions  qu'elles   dirigent. 

Vous  avez  donc  bien  mérité  de  notre  sainte  religion  et  je  forme  des  vœux 
pour  que  vous  puissiez  poursuivre  une  œuvre  si  éminemment  utile. 

Votre  tout  dévoué, 

t  Joseph-Alfred,  évêque  de  Joliette. 
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Saint-Hyacinthe,  le  8  février   1908. 


Maison  Cadieux  &  Deromë.  Montréal. 


Messieurs, 


Je  viens  de  recevoir  "  Le  Canada  Ecclésiastique  ",  année  1908,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  et  je  me  hâte  de  vous  apporter  mes  plus  sin- 
cères  remerciements. 

Cette  hâte  même,  me  semble-t-il,  est  la  meilleure  manière  de  vous  dire 
combien  j'apprécie  votre  bel  annuaire.  C'est  que  j'y  trouve  toujours,  et, 
grâce  à  l'ordre  que  vous  y  mettez,  facilement  et  promptement,  tous  les 
renseignements  dont  j'ai  besoin  chaque  jour  pour  me  tenir  au  courant  de 
la  vie  de  l'Eglise  au  Canada.  Les  nombreuse^  gravures,  que  voiis  ajoutez 
au  texte,  font  encore  de  votre  publication  une  galerie  ecclésiastique  de  tout 
premier  choix.  Permettez-moi  d'ajouter  que  ce  livre  a  bien  aussi  son  élo- 
quence :  le  tableau  que  vous  donnez,  par  exemple,  aux  pages  306  et  su''- 
vantes,  chante  plus  haut  que  toutes  les  paroles  l'admirable  énergie  de  notre 
race,  avec  sa  foi  et  ses  vertus  profondément  chrétiennes.  C'est  la  meilleure 
réponse  à  opposer  aux  détracteurs  de  notre  nationalité. 

Je  suis  donc  vraiement  heureux  de  vous  offrir,  avec  mes  remerciements, 
mes  plus  hautes  félicitations,  et  de  bénir  vos  efforts  pour  rendre  de  plus 
en  plus  parfaite  cette  petite  encyclopédie  canadienne. 

Veuillez  agréer.  Messieurs,  avec  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués,   l'assurance   de   mon   entier  dévouement  en   N,   S. 

t  A.-X.,  Ev.  de  Saint-Hyacinthe. 


LE  PROPAGATEUE 


Le  Blé  qui  lève 


LE  MORNE  DIMANCHE 

Les  livres  de  M.  René  Bazin  ne  sont  pas  assez  connus.  Dans  nos  familles^ 
nos  jeunes  gens  et  nos  jeunes  filles  que  veulent  lire  —  et  ils  sont  légion!  — 
nous  disent  parfois,  lorsque  nous  les  mettons  en  ^arde  contre  les  lectures 
dangereuses  ou  simplement  douteuses  :  "  Que  voulez-vous,  les  bons  auteurs 
sont  si  tristes,  ils  m'ennuient!"  Entendons-nous.  Il  y  a  des  conteurs 
pieux  qui  n'ont,  c'est  vrai,  que  le  mérite  de  la  bonne  intention  ;  mais  il  y  en 
a  d'autres  !  Prenez  le  livre  de  l'abbé  Bethléem,  Rouions  à  lire  et  à  proscrire, 
et  guidez-vous  d'après  ses  conseils.  Du  reste,  vous  ne  trouverez  jamais 
mieux,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  au  point  de  vue  de  Vesprit,  qu'un  livre 
de  M.  Bazin, 

I,e  Propagateur  veut  mettre  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs  et 
de  ses  lectrices  une  bonne  page,  aussi  bien  écrite  sans  aucun  doute,  mais 
moins  troublante,  que  les  meilleures  de  M.  Paul  Bourget,  et  qui  est  précisé- 
ment de  la  plume  de  M.  René  Bazin.  C'est  la  première  partie  du  chapitre 
sixième. 

Nous  jouissons,  au  Canada,  du  charme  reposant  que  constitue  un  dimanche 
chrétien.  Peut-être  n'apprécions-nous  pas  à  sa  valeur —  à  sa  juste  valeur  sociale 
—  le  bienfait  qu'assure  l'observance  de  nos  dimanches  selon  les  catholiques 
habitudes  de  nos  ancêtre^.  En  lisant,  sous  la  plume  de  M.  René  Bazin,  ce 
qu'est  là-bas,  au  pays  qu'il  décrit  de  façon  si  vivante,  le  morne  dimanche  de 
ceux  qui  ne  pratiquent  plus,  nous  sentirons  mieux  combien  nous  devons 
être  reconnaissants  à  la  Providsnce  qui  nous  a  fait  naître  fils  d'un  peuple 
de  foi,  et  combien  nous  devons  tenir  à  garder  toujours  nos  pratiques  et  nos 
traditions,  pour  le  bonheur  de  notre  éternité  sans  doute,  mais  aussi  pour  le 
bonheur  de  nos  vies  d'ici-bas. 

On  a  beau  dire,  la  seule  solution  possible  à  tous  les  conflits  sociaux,  c'est 
la  solution  chrétienne.  Celle-là  seule  est  morale  et  combat  les  mauvaises 
tendances.de  la  nature  viciée.  M.  Bazin  ne  le  dit  peut-être  pas  explicite- 
ment, mais  il  le  fait  sentir  profondément. 

E.  A. 

Pâques  avait  été  tardif.  On  était  au  22  avril,  et  les  cloches 
sonnaient  la  grand'messe  du  dimanche  de  Quasiniodo.  Depuis 
huit  jours,  le  Carême  était  fini.  Qui  l'avait  observé?  Le  sacris- 
tain, Padovan,  ancien  éclusier  du  canal  du  I^ivernais,  impotent, 
ventru,  tirait  la  corde,  dans  le  transept  de  gauche,  en  considérant 
les  six  vases  de  porcelaine  qu'il  venait  d'aligner  sur  Tautel,  et 
d'oii  s'élevaient  six  palmes  d'or  avec  des  roses  d'or  ;  il  observait 
qu'il  avait  tourné  une  des  palmes  à  l'envers,  et  il  levait  l'épaule, 
plus  haut  qu'il  n'eût  fallu,  en  laissant  filer  la  corde  de  la  cloche, 
murmurant  contre  lui-même: 

—  Imbécile,  pour  une  fois  que  tu  les  tires  de  l'armoire,  ne  pas 
les  mettre  le  ventre  en  avant!.  .  .  Vont-ils  venir  aujourd'hui,  les 
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paroissiens  de  monsieur  le  curé  i  Le  jour  de  Pâques,  j'en  ai 
compté  quatre-vingt-douze.  Oui,  et  de.  fameux  mécréants  parmi 
eux!  Ils  viennent  à  Pâques,  à  la  Toussaint  et  aux  enterrements. 
Mais  un  jour  de  Quasimodo  !  Ah  !  monsieur  le  Curé-  peut  bien 
retarder  sa  messe,  et  me  laisser  sonner.  .  .  Je  le  vois  qui  me  fait 
signe  :  hardi,  Padovan  ! ...  A  quoi  ça  sert  ?  Il  y  en  a  sept  dans 
l'église.  .  .   '•  Pauvre  curé  de  Fonteneilles,  va!  " 

L'enfant  de  chœur  boutonnait  lentement,  dans  la  sacristie,  sa 
soutanelle  rouge;  l'abbé  Roubiaux  revêtait  ses  ornements;  la 
flamme  des  cierges  montait  dans  le  jour,  et  on  l'eût  aperçue  à 
peine,  si  le  vent,  glissant  par  les  fentes  des  vitraux,  par  les  portes, 
par  les  trous  de  la  voûte,  n'eût  couché  ces  pinceaux  de  lumière 
jaune,  et  alors,  tout  au  bout,  un  petit  tourbillon  de  fumée  indi- 
quait la  présence  et  la  vie  du  feu.  "  Bonnes  gens,  disaient  les 
cloches,  le  Christ  est  ressuscité  !  Il  a  souffert,  il  est  remonté  à  la 
vie;  faites  comme  lui;  venez,  les  méprisés,  les  petits,  les  malheu- 
reux, c'est-à-dire  tout  le  monde,  et  reprenez  la  vie  nouvelle  sur 
laquelle  aucune  mort  ne  prévaudra  plus  !  Venez  !  J'ai  appelé 
vos  pères  et  ils  sont  venus  !  Je  vous  appelle  !  "  Dans  la  tour  aux 
voûtes  écrasées,  bloc  de  maçonnerie  qu'éclairaient  à  l'orient  les 
trois  vitraux  du  chœur;  dans  ce  morceau  conservé  d'une  église 
plus  vaste,  à  laquelle  on  avait  enlevé  la  nef,  le  son  des  cloches  se 
heurtait  en  échos  confondus  comme  des  fumées  qui  se  pénètrent, 
et  mêlent  leurs  volutes,  et  montent  ensemble,  et  luttent  souple- 
ment. Elles  répandaient  au  dehors  leur  appel,  et  là,  sans  lutte, 
dans  le  grand  ciel  ouvert,  les  belles  ondes  de  musique  s'envolaient  ; 
elles  se  dénouaient  en  écharpes  sonores,  au-dessus  des  maisons, 
au-dessus  des  herbes,  des  bois  à  demi  vêtus,  des  eaux  qui  recevaient 
leurs  mots  clairs,  et  qui  frisonnaient  jusqu'aux  profondeurs. 
Mais  les  hommes  ne  venaient  pas. 

Quand  le  curé  sortit  de  la  sacristie  et  monta  à  l'autel,  il  y  avait, 
pour  toute  assistance,  quatre  femmes,  un  enfant,  —  le  -etit  Elie 
Gombaud,  le  fils  de  l'éclusier  socialiste,  —  le  père  Dixneuf,  an- 
cien sergent  de  zouaves,  Michel  de  Meximieu,  son  valet  de  cham- 
bre, et  le  sacristain  Padovan,  sac  à  vin,  corne  sacrée,  qui  chantait: 
*'  QiMsi  modo  geniti  infantes,  alléluia,  rationàbUc.  sine  doln  lac 
concupiscite,  alléluia,  alléluia,  alléluia/' 

Oii  étaient  ceux  qui  ne  chantaient  pas  l'alleluia  l  (Quelques- 
vus  travaillaient,  comme  si  leur  fatigue  des  six  jours  n'était  pas 
appelée  aux  vacances  divines  du  septième;  ils  cassaient  les  mottes 
d'un  champ:  ils    rabotaient  sur    l'établi  ou    faisaient    rougir  le 
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cercle  de  fer  (rime  loivC  de  charrette.  D'antres,  bieir  phis  nom- 
breux,-entraient  déjà  dans  les  auberges,  soit  dans  celles  du  village, 
soit  dans  celles  des  villages  voisins,et  ils  buvaient  de  mauvais 
alcool  qui  rongeait  leurs  veines,  et  ils  échangeaient  des  propos 
011  aucune  joie  vraie  et  saine  ne  se  développait,  plaintes,  menacd^, 
commérages,  plaisanteries  qui  suaient  la  haine,  la  bassesse  ou  la 
lubricité.  D'autres,  inoccupés,  assis  dans  leur  maison,  devant  le 
feu,  attendaient  que  l'heure  fût  venue  de  manger,  de  sortir,  quand 
le  père  ou  le  maître  rentrerait  et  d'aller,  comme  lui,  boire.  Les 
jeunes  filles  s'habillaient  pour  le  bal,  et  lissaient  leurs  cheveux  ou 
les  frisaient,  et,  pensant  aux  galanteries  des  dimanches  passés,  se 
plaisaient  au  trouble  que  le  souvenir  éveillait  en  elles.  L'insti- 
tuteur, secrétaire  de  la  mairie,  essayait  d'évaluer,  pour  la  statis- 
tique officielle,  le  nombre  des  oies,  poules,  canards,  ^orcs,  dindons 
de  la  contrée,  et  il  en  faisait  agréablement  varier  le  chiffre,  en 
consultant  les  colonnes  des  années  précédentes,  diminuant  ou 
augmentant,  avec  un  sourire  amusé,  la  richesse  animale  de  la 
commune.  LTn  domestique  de  ferme,  ancien  mineur  venu  du  Cal- 
vados, brouillé  avec  son  père  qui  lui  reprochait  d'être  trop  dépen- 
sier, disait,  à  cette  heure  même,  au  fermier  de  Semelin  son  pa- 
tron: ^'Donnez-moi  vingt-cinq  francs;  j'ai  besoin  d'aller  acheter 
des  bottes  à  Saint-Saulge."  Et  il  se  mettait  en  route,  résolu  à  ne 
pas  acheter  de  bottes  et  à  dépenser  vingt-cinq  francs.  C'était  la 
quatrième  paire  de  bottes  qu'il  achetait  de  la  sorte,  depuis  le  com- 
mencement de  l'année.  Quatre  jeunes  hommes,  portant  un  car-, 
relet  et  des  lignes,  partaient  pour  aller  pêcher  en  contrebande 
dans  l'étang;  un  éclusier,  las  d'avoir  ouvert  cinq  fois  l'écluse,  en 
cette  nuit  du  samedi  au  dimanche,  à  des  bateaux  berrichons  qui 
remontaient  par  le  canal  du  Nivernais,  ronflait  dans  les  draps  du 
lit  défait,  tandis  que  la  mère,  épuisée  par  la  fièvre,  exsangue,  usée 
par  la  misère  d'une  vie  sans  trêve  et  sans  nul  espoir,  habillait,  la- 
vait et  bourrait,  dans  la  chambre  moite  d'une  buée  d'air  trop  res- 
pirée,  cinq  enfants  qui  criaient.  D'autres  partaient  à  bicyclette 
pour  voir  les  femmes.  Toute  cette  population,  désœuvrée  pour  im 
jour,  cherchait  à  s'évader  de  sa  condition  ordinaire,  et,  ne  pou- 
vant y  réussir  que  très  peu,  elle  enviait  la  richesse  comme  une 
puissance  souveraine,  celle  des  bois,  celle  des  châteaux,  celle  qu'on 
peint  dans  les  feuilletons,  celle  que  racontent  les  livres.  La  com- 
paraison s'exaspérait  dans  la  solitude  et  dans  les  conversations. 
Le  fond  de  la  bête  humaine,  orgueilleuse  et  violente,  se  trahissait 
dans  des  mots,  des  gestes,  des  regards.      On  haïssait  partout,  ])lus 
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ou  moins.  Le  passant  inconnu  que  eût  traversé  le  bourg  en  ce 
moment  aurait  été  haï  ;  des  noms  de  légende  étaient  prononcés,  et 
salués  de  malédictions  et  de  mépris:  les  seigneurs,  Louis  XIV, 
Eothscliild,  les  exploitants,  TEtat  aussi,  qui  paye  mal,  et  qu'on 
commençait  à  vouloir  remplacer  par  un  autre  Etat,  qui  paierait 
mieux  pour  moins  de  travail,  et,  s'il  se  pouvait,  qui  paierait  la 
vie,  les  aises,  les  plaisirs,  dans  le  bourg,  dans  le  département,  par- 
tout, sans  que  personne  fût  obligé  de  travailler.  Des  filles  laides 
songeaient  qu'avec  un  chapeau  de  trente  francs  elles  eussent  été 
jolies.  Le  rêve  impossible  et  grossier  abrutissait  des  âmes  dont 
beaucoup  eussent  été  fières  et  fortes,  si  on  les  eût  élevées. 

C'était  le  dimanche  rural,  chef-d'œuvre  de  l'ennui  quand  la 
prière  a  disparu. 

Le  curé  disait  la  messe,  et  il  éprouvait  ime  souffrance  indici- 
ble, en  devinant  la  solitude  derrière  lui,  autour  de  lui,  partout: 
solitude  de  l'église  vide  de  fidèles  ;  solitude  des  âmes  vides  de  la 
grâce  de  Dieu.     Et  c'était  un  morceau  de  France  ! 

Quand  la  messe  fut  finie,  l'abbé  Roubiaux  était  si  pâle  que  la 
vieille  Perrine,  la  dernière  fileuse  du  bourg,  le  voyant  rentrer 
dans  la  sacristie,  chancelant,  les  yeux  baissés,  dit  à  demi-voix: 

—  On  nous  a  envoyé  un  curé  qui  est  comme  ma  laine  ;  il  ne  se 
tient  pas  debout.     Ces  Morvandiaux,  je  leur  croyais  plus  d'os  î 

Il  eut  peine  à  faire  son  action  de  grâces.  La  tête  dans  ses 
mains,  et  seul  à  présent  sous  la  voûte  de  la  tour,  où  se  reposaient 
les  cloches  immobiles,  il  n'entendait  ni  les  cris  des  gamins  jouant 
sur  la  place,  ni  les  pattes  des  pigeons  qui  égratignaient,  en  glis- 
sant, les  ardoises  du  toit  de  l'église:  il  entendait  son  âme  qui  se 
jetait  d'un  bout  de  l'horizon  à  l'autre  et  du  passé  à  l'avenir, 
comme  la  foudre,  en  grondant,  et  qui  criait: 

—  Qu'ont-ils  fait,  ceux  qui  ont  eu  ici  la  charge  d'évangéliser  ? 
Est-il  possible  que  six  prêtres  aient  passé  dans  un  siècle,  et  n'aient 
pas  remué  cette  cendre?...  Se  sont-ils  résignés?  Ont-ils  été 
pris,  eux  aussi,  du  sommeil  de  la  mort  ?  Ou  bien  ont-ils  vécu  cinq 
ans,  dix  ans,  vingt  ans,  dans  la  douleur  où  je  suis  ? .  .  .  Dieu,  que 
c'est  horrible,  ce  désert  d'âmes  ! .  .  .  Que  je  voudrais  revenir  en 
Morvan  !  Etre  transporté,  par  des  ailes,  en  Vendée,  en  Auvergne, 
en  Bretagne,  dans  les  plaines  du  Nord,  n'importe  où,  pourvu 
qu'il  y  ait  des  âmes  vivantes  autour  du  Dieu  vivant  ! .  .  .  L' allé- 
luia est  tombé  dans  le  vide.  Tous  les  péchés  tiennent  la  campa- 
gne et  l'empêchent  de  chanter.  .  .  O  mes  anciens,  je  vous  admire, 
au  contrai rr',  d'avoir  pu  vivre  où  j'étouffe.     Vous  avez  au  moins 
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commencé  votre  œuvre,  essayé.  Et  moi  qui  accuse,  qu'est-ce  que 
j'ai  fait?...  J'ai  attendu  dans  le  presbytère,  en  veillant,  des 
heures  qui  ont  sonné  dans  la  solitude.  Quelle  faute  !  Depuis  six 
mois,  que  je  suis  curé  de  Fonteneilles,  jlai  eu,  dans  le  secret, 
entre  vous  et  moi,  mon  Dieu,  beaucoup  d'amour  pour  eux,  mais 
je  ne  l'ai  pas  assez  dit.  .^  Il  n'est  pas  possible  que  rien  ne  vive! 
.  .  .  D'ailleurs,  j'ai  le  pouvoir  de  ressusciter,  puisque  mon  Maître 
l'a .  .  .  J'irai .  .  .  Dieu  sortira  de  son  temple ...  Je  parlerai  au 
premier  de  mes  paroissiens  que  je  rencontrerai.  ..  Je  voudrais 
tant  les  connaître!  Mais  nous  n'avons  aucun  lien,  si  ce  n'est 
l'église  oii  ils  ne  viennent  plus.  Kien  de  commun:  ni  le  cabaret, 
ni  le  bois,  ni  la  ferme.  .  .  Si  quelqu'un  m'aidait?  Ce  jeune  mon- 
sieur de  Meximieu  ? .  .  .  Je  ne  lui  ai  fait  qu'une  visite.  Je  me 
suis  écarté  du  château,  j^arce  que  toutes  les  masures  sont  jalouses 
.  .  .  'Non,  j'irai  seul.  Je  suis  seul;  je  leur  porterai  ma  marchan- 
dise sainte  qui  est  la  paix .  .  .  M'écouteront-ils  ?  Ce  n'est  pas  de 
l'insulte  que  je  dois  avoir  peur,  c'est  de  ce  silence  autour  de  moi. 
Ayez  pitié  ! 

Le  visage  mouillé  de  larmes,  il  se  leva,  frotta  ses  yeux  avec 
l'essuie-mains  pendu  dans  la  sacristie,  à  côté  de  la  fontaine  de 
faïence  verte,  et  ouvrit  la  porte  de  la  tour.  Entre  la  première 
marche  et  le  mur,  un  brin  de  giroflée  avait  poussé.  Il  inclina  sa 
tête  au  vent,  sous  les  pieds  de  Tabbé,  qui  entendit  la  caresse  de  la 
fleur  et  dit: 

—  Je  te  remercie  de  remuer  pour  moi  ;  les  hommes  n'en  font 
pas  autant. 

Il  traversa  la  place;  elle  était  vide.  Dans  les  auberges,  der- 
rière les  vitres,  des  buveurs  l'épiaient,  et  devisaient  sur  lui  comme 
ils  eussent  fait  sur  tout  autre  objet  encore  nouveau  pour  eux. 

L'abbé  ne  les  vit  même  pas.  Le  presbytère  était  là  tout  près, 
en  face  de  l'église,  de  l'autre  côté  de  la  route. 

M.  Roubiaux  ouvrit  la  barrière  à  claire-voie,  autrefois  blanche, 
à  présent  salie  par  les  mains,  fit  quelques  pas  dans  l'allée,  per- 
pendiculaire à  la  route  et  qui  longeait  la  maison,  et,  au  moment 
où  il  passait  devant  la  porte  de  la  cuisine,  il  fut  presque  heurté 
par  un  gamin  qui  en  sortait,  tête  basse,  en  courant,  un  panier  vide 
au  bras. 

En  apercevant  l'abbé,  l'enfant  s'arrêta  net,  et  leva,  dans  le 
soleil,  sa  figure  rousselée,  vivante,  épanouie,  qui  renvoyait,  comme 
une  pomme  ronde,  toute  la  lumière  tombant  sur  elle.. 

L'abbé    considéra    un    moment     cette    jeunesse,     comme    s'il 
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eût  regardé  un  cerisier  en  fleur,  un  tableau  qu'on  lui  aurait 
dit  être  de  Eaphaël,  une  église  neuve,  un  glacier,  ou  la  mer  qu'il 
aimait  sans  l'avoir  vue.  Il  reposait  son  âme  lasse  sur  ce  petit 
homme  frisé,  qui  n'avait  pas  la  méchanceté  des  «rands  ni  leur 
dureté  de  cœur.  Du  moins  il  le  croyait.  Il  ne  lui  demanda  ni 
de  qui  il  était,  ni  ce  qu'il  venait  faire,  ni  comment  il  s'appelait. 
Mais,  pendant  que  l'enfant  attendait,  tout  prêt  à  répondre,  juste- 
ment, à  ces  questions  prévues,  il  lui  mit  la  main  sur  le  front,  et 
avec  le  pouce,  lentement,  pieusement,  il  traça  le  signe  de  la  croix. 
Le  petit  comprit  que  cela  signifiait  :  ''  Ya-t'en,  petit  béni  !  "  et 
il  s'échappa. 

—  Bonsoir,  monsieur  le  cuié. 
La  barrière  claqua  derrière  lui. 

—  L"n  sacré  gamin  que  sa  mère  envoyait  quêter  des  œufs  de 
Pâques,  dit  la  servante  en  apparaissant  sur  le  seuil  de  sa  cuisine  ; 
oui,  elle  demandait  des  œufs,  la  gaieuse  de  pauvre,  parce  que  son 
fils  aîné,  dans  le  temps,  était  enfant  de  chœur.  Ah  !  je  l'ai  *'  éga- 
lopé  ",  le  petit  ! 

—  Vous  avez  eu  tort,  Philomène. 

—  Oui,  je  sais  bien,  on  vous  mangerait  votre  pain  dans  votre 
assiette,  que  vous  ne  diriez  rien  ;  on  voit  bien  que  vous  n'êtes  pas 
d'ici.  .  .  Ah  !  vous  ne  les  changerez  pas,  allez  !.  .  .  .Voulez-vous 
dîner  ?  c'est  prêt. 

—  Xon,  Philomène,  je  monte  dans  ma  chaml)ro.  Je  vous  pré- 
viendrai quand  j'aurai  faim. 

Il  monta,  repris  par  sa  lourde  peine  que  la  vue  de  l'enfant 
avait  un  instant  écartée,  et,  arrivé  dans  sa  chambre,  devant  sa 
table  de  bois  blanc,  où  il  n'y  avait  qu'un  buvard,  une  bouteille 
d'encre  et  un  bréviaire,  il  s'assit,  et  cacha  sa  tête  entre  ses  bras 
repliés  et  posés  sur  la  table.  Il  ne  dormait  pas  ;  il  ne  pleurait 
plus.  Bientôt  il  se  redressa.  Son  maigre  visage  aux  yeux  de 
créole,  au  teint  noiraud,  aux  oreilles  débridées  et  mordues  par  la 
bise,  à  la  forte  mâchoire  de  mangeur  de  pain  dur,  avait  repris  sa 
physionomie  de  tous  les  jours,  sérieuse,  naïve  et  ardente.  Il  re- 
garda devant  lui,  accrochée  au  mur  blanc,  la  photographie  d'une 
petite  vieille  morvandelle,  tout  encapuchonnée  de  noir,  dont  la 
figure  criblée  de  rides  avait  encore  des  yeux  d'enfant.  ^'  Bon- 
jour, maman!  dît-il.     Je  vais  t'écrire!  " 

Il  prit,  dans  Iç  buvard,  une  feuille  de  papier  blanc  quadrillé  ih»- 
bleu  ]'âle,  et  laissa  coui'ir  lîi  ])lnii'e. 
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"  Ce  22  avril  1906,  dimanche  de  la  Quasimodo. 

''  Maman,  je  suis  triste,  je  voudrais  m'en  aller  te  voir  et  pren- 
dre un  air  de  neige  dans  nos  montagnes.  A  l'heure  oii  je  t'écris, 
je  te  vois  ;  les  cloches  sonnent,  comme  ici,  pour  la  fin  de  la  messe, 
mais  elles  ont  une  réponse,  dans  le  bruit  des  sabots  sur  la  terre 
gelée.  Tu  sabotes  aussi,  petite  mère;  tu  as  rabattu  ton  capot  noir 
sur  ton  front;  tu  sors  de  l'église,  la  dernière  comme  d'habitude; 
tu  penses  à  ton  fils  l'abbé,  au  petit  Henri  que  tu  conduisais  au- 
trefois par  la  main,  et  qui  est  descendu,  tout  seul,  loin  du  village 
de  Glux-en-Glaine,  pour  tâcher  de  convertir  les  gens  de  la  plaine 
de  IN'ièvre.  Tu  traverses  la  place  ;  tous  nos  amis  sont  là,  c'est-à- 
dire  toute  la  paroisse;  hommes,  femmes,  enfants,  personne  n'au- 
rait voulu  manquer  la  messe;  il  fait  gTand  froid;  le  vent  souffle 
du  Preneley,  et  la  forêt,  comme  le  bourg,  à  cause  de  la  neige,  n'a 
plus  de  chemin  que  pour  jine  personne.  Tout  le  monde  s'en  va  à 
la  file.  Toi,  maman,  tu  rentres  dans  ta  maison,  qui  est  bien  la 
plus  étroite,  mais  qui  a  été  la  plus  heureuse  de  Glux-en-Glaine, 
du  temps  que  nous  étions  là  tous  deux.  Je  suis  triste,  maman! 
Je  t'ai  quittée  pour  ces  gens  de  Fonteneilles  qui  ne  me  détestent 
point,  mais  qui  ne  vivent  que  pour  la  terre.  Je  n'ai  rien  gagné 
sur  eux,  depuis  sept  mois  que  je  suis  leur  curé.  Mon  cœur  va 
devenir  timide,  à  cause  de  l'abandon  où  je  suis.  Et  j'ai  reçu 
l'onction  sainte,  et  je  suis  responsable  de  toutes  les  fautes,  de 
toutes  les  déchéances,  de  toutes  les  morts  désespérées  que  j'aurais 
pu  empêcher  ou  consoler  !  Ils  étaient  sept  à  la  grand'messe  ce 
matin  !  Tout  les  rabaisse  :  leur  nature,  leur  ignorance  et  leurs 
lectures  qui  l'entretiennent;  l'air  qui  est  plein  de  mensonge,  tout 
jusqu'à  la  vente  facile  de  leurs  bœufs.  .  .  Tu  comprends  bien  ce 
que  je  souffre,  maman,  ir  y  a  beaucoup  de  mères,  comme  toi, 
qui  ont  une  âme  de  prêtre  et  qui  l'ont  donnée  à  leurs  enfants. 
Alors,  quand  tu  recevras  ma  lettre,  tu  te  mettras  à  prier  pour  moi. 
Je  sais  que  tu  le  feras.  Je  te  crois  puissante  sur  Dieu  et  sur  le 
monde,  parce  que  tu  es  la  pauvreté  bonne.  Donne-moi  de  l'aide! 
Je  cherche  comment  faire  et  par  où  commencer.  Tiens,  je  me 
rappelle  que,  dans  ma  petite  enfance,  les  jours  de  lessive,  tu  res- 
tais là,  devant  le  tas  de  linge  apporté  de  la  rivière,  et  qu'il  fallait 
'' éparer  "  au  soleil;  tu  prenais  en  pitié  la  peine  que  tu  allais 
avoir,  tant  et  tant  de  tours  à  faire,  tant  de  fois  à  te  baisser,  à  te 
relever,  à  étendre  les  bras,  et  tu  disais:  ^' Mon  Henri,  je  ne  sais 
pas  par  où   prendre    mon    ouvrage.     J'en    ai     trop  !  "     Pauvre 
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pour  t^aider,  ton  petit  gars  ne  comptait  guère.  Quand 
j^avais  enfoncé  deux  piquets  dans  Touche,  derrière  la  maison,  je 
me  sentais  lourd  de  gloire,  je  me  couchais  sur  Therbe.  Maman, 
je  n'ai  même  pas  ce  que  tu  avais.  Personne  n'a  planté  un  seul 
piquet  pour  moi.  .  .  Envoie-moi  une  lettre,  et  mets  dedans  un  peu 
de  ton  courage.  Je  vais  déjà  mieux,  je  me  sens  plus  fort,  rien 
que  pour  t'avoir  écrit.  Je  t'aime  de  toute  mon  âme^  maman.  Et 
ne  me  crois  pas  découragé:  j'avais  seulement  besoin  de  pleurer 
près  de  toi. 

''  Henri  Roubiaux." 

L'abbé  glissa  la  lettre  dans  une  enveloppe,  chercha  un  timbre 
dans  une  boîte  en  carton,  parmi  des  images  pieuses,  et  descendit 
Fescalier  qui  se  plaignait  toujours,  comme  nous,  sous  les  plus 
faibles  poids.     En  passant  devant  la  cuisine: 

—  Philomène,  dit-il,  vous  pouvez  maintenant  faire  réchauffer 
la  sou}3e.  Je  vais  mettre  une  lettre  à  la  poste. 

—  Elle  est  jolie,  votre  soupe  ;  c'est  comme  une  bouillie  ! 
L'abbé,  tête  nue,  traversa  le    jardin,  puis  la    petite    place,  en 

biais,  jusqu'à  la  boîte,  qui  formait  verrue  au-dessous  de  la  fenêtre 
du  bureau  de  tabac.  Comme  il  revenait,  il  aperçut  à  gauche, 
montant  la  côte,  dépassant  l'angle  du  mur,  un  homme  de  haute 
taille,  à  barbe  blonde,  et  qui  leva  son  chapeau  et  le  remit  d'un 
geste  indifférent. 
Il  alla  vers  lui. 

—  Comment  allez-vous,  Gilbert  Cloquet  ? 

—  Pas  tout  à  fait  bien,  mais  mieux,  monsieur  le  curé,  je  vous 
remercie,  vous  êtes  bien  honnête. 

—  J'ai  passé  par  le  Pas-de-Loup,  voilà  un  mois,  et  j'ai  deman- 
dé à  vous  voir,  mais  la  mère  Justamond  m'a  dit  que  vous  dormiez. 

—  Ça  aurait  valu  la  peine  de  me  réveiller,  monsieur  le  curé, 
mais  la  bonne  femme  est  comme  un  chien:  quand  elle  garde  quel- 
qu'un, personne  n'approche. 

L'abbé  Roubiaux  hésita  un  instant,  cherchant  instinctivement 
un  mot  qui  ne  fut  pas  trop  direct,  l'expression  trop  franche  de  sa 
douleur  et  de  son  reproche.  Mais  son  âme  débordait.  Tl  dit, 
joignant  les  mains  sur  sa  soutane  : 

—  Si  je  ne  me  trompe  pas,  Gilbert  Cloquet,  vous  n'étiez  pas 
à  la  messe,  le  jour  de  Pâques  !  Et,  bien  sûr,  vous  n'y  étiez  pas  ce 
matin. 

—  C'est  vrai. 
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^ —  Vous  êtes  pourtant  de  ma  paroisse. 

—  Que  voulez-vous  !  il  y  a  si  longtemps  que  je  n'y  vas  plus  ! 
Ça  n'est  pas  dans  les  habitudes  d'ici. 

L'abbé  laissa  tomber  ses  mains,  les  ^écarta  de  son  corps,  les 
tendit  en  avant,  comme  s'il  implorait  le  bûcheron. 

—  Ah  !  mon  ami,  quelle  souffrance  d'être  ici  le  représentant  de 
Dieu  que  tout  le  monde  oublie,  que  personne  n'aime  plus  ! 

L'homme  fut  ému  par  cette  douleur;  il  eut  un  petit  sursaut, 
dodelina  la  tête,  et  dit  bonnement  : 

—  Voyons,  monsieur  le  curé,  faut  pas  vous  faire  de  peine  pour 
si  peu  de  chose  ;  on  ne  va  pas  à  la  messe,  mais  on  n'est  pas  tout  de 
même  du  mauvais  monde.  Allons,  remettez-vou«  ;  l'ancien  s'était 
habitué  à  nous  :  vous  ferez  de  même. 

Il  se  sentit  regardé  par  des  yeux  qui  ressemblaient  à  ceux  du 
Christ  cloué  sur  la  croix.  Jamais  on  ne  l'avait  regardé  ainsi. 
Quelque  chose  d'intime  et  d'obscur  fut  touché  en  lui,  et  tressaillit 
comme  l'enfant  d'une  femme,  et  il  devina  que  c'était  sa  vie  elle- 
même,  tout  le  fond  de  l'âme  qui  ne  voit  point  la  lumière,  qui  était 
pénétré  par  ce  regard.  Il  fut  gêné.  Il  tendit  la  main  à  son 
curé  pour  prendre  congé. 

—  iSTe  vous  donnez  pas  tant  de  tracas  pour  nous,  dit-il.  Je 
vous  comprends  tout  de  même  :  c'est  comme  moi  quand  le  métier 
ne  va  pas;  il  y  a  de  la  peine  pour  tous,  dans  le  monde,  faut 
croire.  .  .   Bonsoir,  monsieur  le  curé,  au  plaisir!.  .  . 

Et  il  se  remit  à  monter  la  pente,  tandis  que  l'abbé  rentrait  au 
presbytère.  Pendant  le  temps  qu'il  mit  à  franchir  les  premiers 
cent  mètres,  il  ne  songea  qu'à  cette  rencontre  avec  le  curé  de  Eon- 
teneillc^s.  Une  fois  même,  il  se  retourna  du  côté  du  presbytère, 
dont  on  ne  voyait  qu'une  lucarne,  le  toit  fuyant  dans  le  jardin, 
et  le  mur  de  clôture  avec  la  glycine  blonde. 

—  C'est  un  bon  petit  homme,  ce  Morvandiau,  murmura-t-il,  il 
a  le  cœur  sensible  comme  une  femme.  Si  ma  défunte  mère  avait 
été  là,  elle  m'aurait  parlé  tout  comme  lui. 

Il  continua  de  monter  entre  les  maisons  du  bourg.  L"n  cama- 
rade le  salua,  un  autre,  un  autre  encore.  Des  idées  nouvelles 
chassèrent,  pour  un  temps,  le  souvenir  des  mots  échangés  avec 
l'abbé  Ponbiaux. 

Pené  Bazix, 

de  l'Académie  française. 
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Sommaire  :  —  La  nouvelle  législation  du  mariage  et  la  loi  civile  de  la  Province  de 
Québec.  —  Le  Pape  préside  une  cérémonie  du  rite  grec,  pour  le  XVe  centenaire 
de  saint  Jean  Chrys:stôme.  —  Les  deux  lions  de  Ménélik  au  Vatican.  —  L'assas- 
sinat d'un  prêtre  portant  le  Saint-Ciboire.  —  Le  prochain  Congrès  Eucharistique 
à  Londres.  —  Le  cardinal  Kopp  et  les  Polonais.  —  Le  cinquantenaire  de  Lourdes, 
à  Lourdes  et  à  Montréal.  —  En  France  :  sachons  attendre.  —  Les  œuvres  fran- 
çaises :  La  Propagation  de  la  Foi.  —  La  richesse  de  la  France.  — '■  Statistiques 
de  la  natalité.  —  Les  abbés  modernistes  :  la  chute  de  Loisy.  —  Mgr  Amette  et 
Saint-Sulpice.  —  Les  *  assemblées  d'évêques.  —  Un  beau  cri  d'espoir  :  dis- 
cours de  M.  de  Mun  —  La  condamnation  du  général  Stoëssel.  —  Une  anecdote 
au  sujet  du  nouveau  roi  du  Portugal.  —  Un  renseignement  à  propos  de  Romans- 
Revue. —  Au  Canada  :  saint  .Jean-Baptiste  notre  patron  national  devient  notre 
patron  religieux.  —  Le  monument  de  Mgr  de  Laval  ;  la  souscription  de  Mont- 
réal. —  Les  fêtes  de  Québec  :  résultat  des  protestations.  —  Une  note  de  M.  Omer 
Héroux  et  une  déclaration  de  M.  Thomas  Chapais.  —  Paroles  éloquentes  de 
l'honorable  Rodolphe  Lemieux  à  London.  —  Le  droit  français  et  le  droit  anglais  : 
discours  de  l'honorable  James  Bryce.  —  Les  conférences  de  M.  Madelin.  —  Bryan 
et  la  théorie  darwiniste.  —  Critique  des  journaux  par  l'honorable  M.  Oliver. — 
Un   hôpital   régional   à   Sainte-Thérèse  —  Nos   défunts. 

La  législation  du  uuiiiage,  d'après  le  décret  du  Saint-Père  \r  temcrr,  du 
2  août  1907,  qui  vient  en  force  ]>artout  51  Pâques  1008.  va  se  trouver  con.sidé- 
rablenient  modifiée.  Nous  en  avions  déjjl  parlé  dans  notre  chronique  de  sep- 
tembre 1907.  Il  est  un  point  ()ni,  au  jugement  des  hommes  les  plus  compé- 
tents, restait  douteu.x.  Les  catholiques  voulant  épouser  des  non-catholiques 
devront-ils.  sous  ])eine  de  nullité,  se  marier  devant  Un  prêtre  catholique  et 
deux  t'émoins';'  Jusqu'ici,  dans  notre  pays,  et  partout  oil  la  déclaration  béné- 
dictine était  en  vigueur,  de  tels  nuiriages  (mariages  mi.xtes)  faits  devant  un 
ministre  protestant,  quoique  iUiciteft.  étaient  cependant  rnliffcf!.  A  l'avenir. 
ils  seront  en  plus  incalideH.  L'exception  que  porte  le  décret  .Vr  teniere  ; 
"  nisi  pro  aliquû  regione  aliter  statutum  sit,"  ne  s'applique  qu'il  l'Allemagne. 
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Ainsi   l'ont  déclaré,  avons-nous  appris    de  source  sûre,  les   Congrégations  "lîfe 
Rome. 

Donc  pour  l'Eglise,  les  mariages  mixtes  célébrés  devant  un  ministre  protes- 
tant seront  nuls.    Mais  la  loi  civile,  dans  la  Province  de  Québec,  que  va-t-elle 
dire  ?     D'après  l'article  127  du  Code  civil,  tous  les  empêchements  de  mariage 
reconnus  par  l'Eglise,  qu'ils  proviennent  de  la    parenté,  de    l'affinité  ou  de 
toute  autre  cause,  sont  aussi  reconnus  par  notre  loi  comme  des  empêchements 
au  civil .  . .   pour  les  catholiques.     Mais  dit-on,  la  loi  civile  peut-elle  dans  un 
cas  de  mariage  mixte,  forcer  un  protestant  à  se  soumettre  aux  lois  catholi- 
ques ?     Ce  n'est  pas  cela  non  plus  que  fait  notre  code.     Il  contraint  légale- 
ment le  catholique  à  suivre  les  lois  de  l'Eglise^  et  ce  n'est  que  par  accident 
qu'il  atteint  aussi  le  protestant.     D'ailleurs,  personne  n'est  retenu  de  force 
dans  le  giron  de  l'Eglise.     Mais  il  est  logique,  et  c'est  une  logique  qu'une  loi 
sage  doit  respecter  —  que  l'Etat  dise  à  l'individu  :   "  Tu  es  catholique,  eh  ! 
bien,  respecte  la  loi  de  ton  Eglise,  ou  bien  je  ne  te  protégerai  pas  —  quant 
aux  effets  civils  des  actes  que  tu  poses,"  (1) 


Le  12  février,  à  l'occasion  du  XVe  centenaire  de  saint  Jean- Chrysos tome, 
le  Saint-Père  Pie  X,  Pontife  universel  de  l'Eglise,  a  présidé  dans  la  loggia, 
au-dessus  du  portique  de  Saint-Pierre  —  où  se  font  d'ordinaire  les  cérémo- 
nies de  Béatification,  une  cérémonie  religieuse  du  rite  melchite,  en  langue 
grecque.  Le  fait  est  important,  il  souligne  la  reconnaissance  par  des  cen- 
taines de  mille  Grecs  unis  de  la  suprématie  du  successeur  de  saint  Pierre, 
l'évêque  de  Rome,  Pasteur  des  Pasteurs. 

Le  Gaulois  publie  une  note  à  ce  sujet  pleine  de  renseignements  intéressants, 
la  voici. 

"  On  sait  que  le  Pape  a  présidé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  la  grande  galerie  de 
Saint-Pierre  une  cérémonie  religieuse  du  rite  melchite,  en  langue  grecque.  Lé  fait 
est  considéré  comme  très  important  pour  le  rapprochement  de  l'église  orthodoxe.  Les 
melchites  sont  les  Grecs  unis  à  Rome.  Ils  conservent  le  rite  grec  et  ont  un  partriar- 
che  et  un  nombreux  clergé.  On  en  compte  cent  quatre-vingt  mille  en  Asie  Mineure, 
indépendamment  de  ceux  d'Europe.  Les  sectes  schismatiques  et  hérétiques  sont  nom- 
breuses en  Orient,  mais  à  chacune  correspond  un  groupement  de  convertis  qui,  tout 
en  s'unissant  à  Rome,  ont  obtenu  de  conserver  leurs  rites  particuliers  avec  un  clergé 
qui  dépend  de  leur  patriarche,  soumis  au  Pape.  Les  Maronites  sont  les  plus  nom- 
breux environ  trois  cent  mille;  ils  sont  gouvernés  par  un  vali  chrétien.  Les  Armé- 
niens unis  sont  environ  cent  cinquante  mille  ;  ils  se  distinguent  des  Arméniens  schis- 
matiques, qui  s'appellent  Grégoriens  et  qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Il 
y  a  encore  le  rite  chaldéen  ou  syriaque,  le  rite  jacobite  et  le  rite  copte,  dont  l'éyêque, 
nommé  par  Léon  XIII,  réside  au  Caire.  Presque  tous  des  rites  sont  représentés  à 
Rome.     Nous  avons,  à  Paris,  des  Maronites  et  des  Arméniens. 

(l)  Inutile  de  répéter  ici  que  ce  que  j'éc^-is  n'a  pas  d'autre  valeur  que  celle  donnée 
par  les  raisons  que  j'apporte  et  les  textes  que  je  cite.  En  aucune  manière,  je  n'ai  le 
droit  ni  la  prétention  de  me  substituer  aux  vénérables  dépositaires  de  l'autorité.    .J 

E.-J.  A. 
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Le  puissant  empereur  d'Ethiopie,  le  bon  roi  Ménélik,  qui  entretient  avec  le 
Vatican  des  relations  très  courtoises,  vient  d'envdyer  au  Pape  un  présent  ori- 
ginal: deux  lions.  Ils  sont  arrivés,  en  cage  bien  entendu,  le  16  février,  à 
Naples,  et  ont  été  tout  de  suite  dirigés  sur  Rome.  Le  Pape  a  donné  des; 
ordres  pour  qu'ils  soient  installés  confortablement  dans  une  belle  cage  en  fer 
dans  les  jardins  du  Vatican.  Suivant  l'antique  usage,  ils  serviront,  ces  roi» 
du  désert,  d'armoiries  parlantes:  Ego  nominor  leol  Dans  l'intention  de  Mé- 
nélik, ils  symbolisent  le  lion  d'Ethiopie  et  celui  de  saint  Marc. 


De  force  et  de  courage  —  les  nobles  attributs  du  lion,  comme  on  sait  —  les 
hommes  qui  gouvernent  l'Eglise  en  ont  besoin;  car  sans  cesse,  contre  elle,  la 
lutte  recommence.  L'un  des  attentats  les  plus  horribles  que  l'histoire  ait 
jamais  enregistré  a  été  commis,  ce  mois-ci,  à  Denver,  Colorado,  exactemenjt 
le  23  février.  Pendant  que  le  Père  Léo  Heinrishs  —  un  Franciscain  —  don- 
nait la  sainte  communion  en  l'église  Sainte-Elizabeth,  un  certain  Alia  Giu- 
seppe,  anarchiste,  s'est  approché  du  balustre,  s'est  agenouillé  là  entre  deux 
femmes,  a  reçu  la  sainte  hostie,  puis  sortant  un  revolver  qu'il  tenait  caché, 
à  bout  portant  il  a  tiré  une  balle  dans  le  cœur  du  prêtre,  et  l'a  tué  raide.  Le 
meurtrier  a  déjà  été  jugé  et  condamné  à  mort.  "  Je  suis  anarchiste,  mort 
aux  prêtres  !  "  Voilà  tout  ce  qu'il  a  su  dire  pour  expliquer  son  crime. 
Pauvre  malheureux  ! 


Cet  attentat  violent  se  doublait  d'un  sacrilège  odieux,  puisque  c'est  après 
avoir  reçu  la  sainte  hostie  que  ce  malheureux  a  tué  le  prêtre  qui  tenait  en 
mains  le  Ciboire.  Nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire  ait  jamais  rien  vu  de 
pire.  Hélas!  il  s'en  commet  beaucoup,  de  ces  profanations,  et  de  toutes  sor- 
tes, contre  la  Sainte  Eucharistie,  l^t  c'est  pourquoi  les  bons  chrétiens  doi- 
vent redoubler  d'eflForts  pour  faire  à  Notre-Seigneur  Amende  honorable.  Les 
Congrès  Eucharistiques  sont  organisés  pour  cela.  L'on  a  annoncé  que  le  XIXe 
Congrès  Eucharistique  international  aura  lieu  à  Londres,  du  9  au  13  sep- 
tembre 1908,  sous  la  présidence  du  cardinal  Vincent  Vannutelli,  légat  du  Pape. 
Mgr  Bourne,  archevêque  de  Westminster,  a  communiqué  aux  journaux  le  pro- 
gramme suivant. 

Le  programme  provisoire  du   Congrès  comprend  : 

Mercredi,  9  septembre,  à  8  heures  du  soir,  ouverture  solennelle  ft  la  cathédrale  de 
Westminster. 

Jeudi,  10,  à  9  heures  du  matin,  grand'messe  solennelle  à  la  cathédrale  ;  de  10%  à 
midi  yi,  et  de  2  h.  l^  à  4  h.  \^,  séances  de  Commissions  pour  la  discussion  des  rap- 
ports, dans  divers  halls  ;  à  5  heures,  vêpres  solennelles  et  bénédiction  du  Saint  Sa- 
crement à  Westminster  ;  à  8  h.   %,  assemblée  générale  à  Albert  Hall. 
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Vendredi,    11   septembre,    même  horaire  que   la   veille. 

Samedi,  12  septembre,  pour  la  matinée,  comme  les  deux  jours  précédents  ;  le  soir, 
à  3  heures,  cérémonie  des  enfants  à  la  cathédrale,  procession  et  bénédiction  du  Très 
Saint  Sacrement. 

Dimanche,  13  septembre,  communion  générale  dans  toutes  les  églises  :  à  10  heures, 
grand'messe  pontificale  à  Westminster,  sermon,  probablement  par  un  cardinal  ;  à  4 
heures,  vêpres  pontificales,  sermon,  procession,  Te  Deum,  bénédiction,  clôture  solen- 
nelle du  Congrès. 


De  Berlin,  on  écrivait  à  La  Croix  de  Paris,  le  3  février,  que  le  cardinal  ar- 
chevêque de  Breslau,  Mgr  Kopp,  avait  pris  position  à  la  Chambre  des  sei- 
gneurs de  Prusse  pour  les  Polonais,  dans  la  fameuse  question  de  leur  expro- 
priation^ dont  nous  avons  ici  parlé  à  propos  de  l'appel  de  Sienkievvitz.  L'émi- 
Tient  prince  de  l'Eglise  est  allemand,  et,  dans  la  mesure  du  possible,  toutes 
ses  sympathies  vont  à  l'Allemagne  et  il  son  empereur.  Mais  il  proteste  contre 
la  brutale  maxime  la  force  prime  le  droit.  "  Si  vous  détruirez  le  droit  da 
propriété  des  Polonais  —  a-t-il  dit  —  vous  trouverez  devant  vous  les  chefs 
spirituels  de  ces  populations." 

Cependant,  la  loi  d'expropriation  a  été  votée  au   Reichstadt  ! 


Les  journaux  et  les  revues  de  France,  comme  il  était  naturel,  ont  été  rem- 
plis de  Lourdes,  durant  ce  dernier  mois.  11  y  a  eu  en  efïet  cinquante  ans,  le 
11  février  dernier,  que  la  Vierge  est  apparue,  tl  Lourdes,  à  Bernadette  Sou- 
birous.     Ce  cinquantenaire  méritait  d'être  célébré,  et  il  l'a  été  admirablement. 

"  On  espérait  bien  et  c'étaient  les  vœux  de  tous  que  les  fêtes  du  cinquantenaire  aux 
roches  de  Massabielle  seraient  grandioses.  Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  écrit  le 
chroniqueur  du  Journal  de  la  Grotte,  ces  vœux  Inspirés  par  la  reconnaissance  et  un 
très  filial  amour,  ont  été  exaucés  au  delà  de  toute  mesure,  au  point  que  les  habitants 
et  les  habitués  de  la  Cité  de  Marie,  accoutumés  pourtant  aux  magnificences,  aux  en- 
thousiasmes et  aux  foules  sans  nombre,  sont'unanimes  à  déclarer  que  jamais  encore 
Lourdes  n'avait  été  envahie  par  de  telles  multitudes  de  pèlerins,  que  jamais  non  plus 
ni  ses  Sanctuaires,  ni  ses  rues,  ni  ses  places,  ni  ses  monuments  n'avaient  présenté  un 
coup  d'œil  aussi  féerique,  que  jamais,  enfin,  n'y  avait  régné  une  allégresse  aussi 
communicative,  dont  le  reflet  irradiait  tous  les  visages  et  faisait  instinctivement  son- 
ger aux  joies  de  la  céleste  Jérusalem  ;   sicnt  laetantium  omnium  hahitatio  est  in   te." 

C'est  sous  la  présidence  du  cardinal-archevêque  de  Bordeaux.  Mgr  Lecot, 
légat  du  Pape,  et  par  l'initiative  de  Mgr  Schoepfer,  évêque  de  Tarbes,  que  les 
manifestations  se  sont  déroulées  en  l'honneur  de  Marie  pendant  trois  jours. 
Chaque  jour,  Mgr  Rumeau^  évêque  d'Angers,  a  prêché.  Le  dernier  jour,  un 
télégramme  du  cardinal  Merry  del  Val  au  cardinal-légat  venait  unir  la 
prière  du  Pape  h  celle  des  pèlerins  "  pour  demander  à  la  Vierge  Immaculée 
des  grâces  spéciales  pour  l'Eglise  et  pour  la  France." 
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Des  fêtes  pieuses  et  très  suivies  ont  eu  lieu,  à  Montréal,  dans  la  magnifique 
chapelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes  (rue  Sainte-Catherine,  près  Saint- Jac- 
ques), et  dans  tous  nos  sanctuaires  de  Tjourdes  au  Canada.  A  Montréal  le 
11  février,  Mgr  l'archevêque  a  officié  pontificalement.  Mgr  l'auxiliaire  a  pré- 
sidé aussi  aux  offices  un  jour  anniversaire  de  l'une  des  Apparitions.  Par  une 
délicate  attention,  le  jour  oïl  Mgi-  l'archevêque  a  officié  (le  jour  même  du  cin- 
quantenaire), on  avait  invité  quelques  jeunes  filles  de  nos  pensionnats  à  assis- 
ter A  la  fête,  en  souvenir,  sans  doute  de  cette  pure  Bernadette,  à  qui  la 
Vierge  de  Massabielle  a  daigné  parler. 

On  sait  que  la  voyante  de  Lourdes,  ainsi  qu'on  nomme  Bernadette,  est  deve- 
nue plus  tard  Sœur  Marie-Bernard  de  la  Congrégation  de  la  Charité  et  de 
l'Instruction  chrétienne  de  Nevers,  et  qu'elle  est  morte  dans  son  couvent  en 
odeur  de  sainteté.  Une  dépêche  nous  apprend  que,  dans  la  lettre  pastorale 
qu'il  vient  d'écrire  sur  le  Jubilé  de  Lourdes,  Mgr  Gauthey,  évêque  de  Nevers, 
écrit  :  "  S'il  plaît  à  Dieu,  nous  constituerons  cette  année  le  tribunal  canoni- 
que qui  ouvrira  la  procédure  diocésaine,  en  vue  de  l'introduction  de  la  cause 
de  Sœur  Marie-Bernard,  en  cour  de  Rome." 


Après  celle  de  Jeanne  d'Arc,  la  Vénérable,  et  celle  du  cher  curé  d'Ars,  le 
Bienheureux,  la  cause  de  Bernadette  Soubirous  en  cour  de  Rome  !  Rien  que 
de  l'écrire,  cela  fait  du  bien  à  l'âme  et  fortifie  les  espoirs  suprêmes  de  notre 
patriotisme  du  cœur  —  celui  par  lequel  nous  aimons  toujours  la  France.  C'est 
vrai  que  les  jours  sont  mauvais  et  que  le  ciel  est  sombre  au  pays  des  aïeux, 
mais  tout  n'est  pas  perdu,  puisque  l'Eglise  y  trouve  encore  des  saints!  Et 
cela  doit  contribuer  à  dissiper  ce  sentiment  de  lassitude  qu'éprouvent  cer- 
tains catholiques  français  en  face  de  la  situation  anormale  qui  leur  est  faite 
par  cette  loi  de  séparation,  qu'on  n'applique  qu'à  rnoitié. 

"  La  situation,  est  intolérable,  —  disait  récemment  La  Croix  — ,  c'est  vrai  !  Notre 
état  actuel  est  tellement  illogique,  injuste  et  anormal,  qu'il  ne  peut  durer  et  qu'il  ne 
durera  pas  ;  nous  en  avons  la  conviction  absolue.  Ce  que  Bonaparte  fit  au  sortir 
de  la  Révolution,  les  événements  le  referont.  Sachons  attendre  !  Deux  faits  capi- 
taux sont  acquis  et  reconnus  par  l'Etat  :  le  schisme  a  échoué,  et  la  population  veut 
l'exercice  libre  du  culte.  Fortement  appuyés  sur  ces  deux  positions,  en  même  temps 
que  sur  notre  droit,  soyons  patients.  Le  meilleur  moyen  d'obtenir  le  reste  est  de 
montrer  une  endurance  digne  de  la  cause  que  nous  servons.  Nous  ne  conquerrons 
rien   par  des  platitudes." 

La  Correapondenza  Ronnnia  a  reproduit  l'article  de  La  Croix  au  complet, 
et  elle  l'a  loué  hautement.  Le  temps  est  un  grand  ouvrier,  et  on  le  sait  à 
Rome  ! 


D'ailleurs,  il  y  a  une  raison  plus  haute  d'espérer.  T^  France  fait  encore 
trop  de  bien  dans  le  monde,  pour  être  destinée  îl  périr.  Mgr  Gibier,  l'actif 
et  éloquent  évêque  de  Versailles,  écrivait  naguère  ft  ce  sujet  une  page  magni- 
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fique.  Il  y  parle  des  œuvres  des  missionnaires  français,  hommes  et  femmes, 
des  œuvres  aussi  que  soutient  la  France  pour  venir  en  aide  à  ses  apôtres  de 
la  Bonne  Nouvelle:  la  Propagation  de  la  Foi,  la  Sainte-Enfance,  les  Ecoles 
d'Orient ....  Nous  citons^  à  titre  d'exemple  bien  réconfortant,  ce  que  dit  Sa 
Grandeur  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  : 

"  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  est  essentiellement  française.  Elle  a  été 
fondée  en  1820  par  une  humble  fille  de  Lyon,  Pauline-Marie  Jaricot.  Elle  demande 
à  ses  associés  un  sou  par  semaine,  et  ce  petit  sou  de  l'homme  du  peuple  et  de  l'ou- 
vrier, multiplié  par  la  charité,  a  produit  depuis  1820  près  de  400  millions,  dont  300 
ont  été  recueillis  en  France.  L'année  même  où  la  France  payait  des  milliards  à  la 
Prusse  victorieuse,  elle  donnait  un  million  de  plus  pour  l'extension  des  missions.  Cet 
or  généreux  est  un  prêt  fait  à  Dieu,  et  notre  confiance  est  qu'à  ce  prix  il  nous  rendra 
Â  nous  la  foi  que  nous  procurons  si  libéralement  aux  autres.  Dans  cette  charité 
princière,  il  n'y  a  rien  d'officiel,  rien  d'imposé,  rien  de  gouvernemental.  Ce  n'est 
pas  l'Etat  qui  va  chercher  dans  la  poche  des  contribuables  l'argent  dont  vivent  les 
missions.  Ce  sont  les  catholiques,  riches  et  pauvres,  qui  librement  versent  leur 
obole  pour  l'évangélisation  des  infidèles.  On  nous  parle  de  solidarité  ?  Je  n'en  con- 
nais pas  de  plus  sérieuse,  de  plus  belle,  de  plus  grande  que  celle  qui  fait  que  nous 
nous  intéressons  à  ce  qui  se  passe  à  nos  antipodes,  que  nous  prions  pour  des  âmes 
dont  des  milliers  de  lieues  nous  séparent,  que  nous  sentons  pour  des  païens  incon- 
nus une  irrésistible  pitié  et  que  pour  eux  nous  faisons  des  sacrifices.  O  splendeur  de 
la  charité  catholique  !  L'épargne  d'une  pauvre  apprentie  sert  à  procurer  à  un  sau- 
vage d'Afrique  le  pain  du   cœur  et  de  l'intelligence  !  " 


Riche  en  énergie  pour  le  bien  —  comme  pour  le  mal,  hélas!  —  on  ne  peut 
méconnaître  que  la  France  ne  manque  pas  non  plus  de  ressources  au  point 
de  vue  matériel.  Le  compte-rendu  des  opérations  de  la  Bourse,  qu'on  a  lu  à 
l'assemblée  générale  des  actionnaires  de  la  Banque  de  France  (30  janvier 
1908),  est  significatif.  Tandis  que  chez  d'autres  nations  —  où  l'esprit  d'en- 
treprise poussé  à  l'extrême  n'était  soutenu  ni  par  une  accumulation  d'épargnes 
sans  cesse  grossissantes,  ni  par  un  système  de  crédit  et  de  moyens  judiciaires 
en  état  de  suffire  à  des  besoins  exceptionnels  —  l'équilibre  s'est  trouvé  com- 
plètement rompu,  en  France  les  conditions  du  crédit  se  sont  maintenues. 
Lors  de  la  dernière  crise,  celle  du  marché  de  New- York,  la  Banque  de  France 
a  consenti  à  la  Banque  d'Angleterre  d'énormes  avances  d'or  pour  lui  permet- 
tre de  venir  au  secours  de  New- York.     Le  rapport  dit  à  ce  propos: 

"  Si,  en  raison  des  circonstances  qui  étaient  exceptionnellement  graves,  ce  renfort 
amical  n'a  pas  suffi  pour  éviter  à  Londres  l'établissement  du  taux  de  7  p.  c,  ce  qui 
nous  a  contraints  d'élever,  nous-mêmes,  de  liî  p.  c,  notre  escompte  et  de  porter  de 
4  à  41^  le  taux  des  avances,  il  n'est  que  trop  certain  que  si  nous  n'étions  pas  venus 
en  aide  au  grand  marché  voisin,  ici  même,  des  mesures  plus  graves  et  plus  préjudi- 
ciables à  notre  commerce  et  à  notre   industrie  n'auraient  pu  être  évitées." 


Mais  cette  richesse  s'expliquerait  en  partie,  d'après  un  article  de  la  Pensée 
contemporaine  (Paris,  déc  1907),  par  le  défaut  de  natalité.  Les  milliards 
que  la  France  prête  au  monde  seraient  pris  sur  sa  propre  chair  et  sur   son 
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propre  sang!  Tandis  qu'en  Allemagne,  par  exemple,  il  y  a  chaque  année  un 
excédent  de  800,000  naissances,  ce  qui  donne  au  bout  de  douze  ans  une  jeune 
population  de  7  à  8  millions  qui  coûte  2  milliards,  en  France  le  chiffre  de  la 
population  demeure  stationnaire.     C'est  un  bien  mauvais  symptôme. 


Voici  ce  que  nous  lisons  dans  les  journaux  de  France  (2  février),  au  sujet 
des  familles  françaises. 

"  Le  ministère  du  Travail  vient  de  publier  la  statistique  des  familles.  Nous  y  rele- 
vons les  chiffres  suivants.  Le  nombre  des  familles  françaises,  c'est-à-dire  des  mé- 
nages avec  ou  sans  enfants,  est  évalué  à  11,315,000.     Sur  ce  total  : 

1,804,710    familles  n'ont   pas  d'enfants.        20,639  familles  ont  dix  enfants. 

—  ont  onze   enfants. 

—  ont   douze   enfants. 

—  ont  treize   enfants. 

—  ont    quatorze    enfants. 

—  ont  quinze  enfants. 

—  ont    seize    enfants. 

—  ont   dix-sept   enfants. 

—  en   ont   dix-huit  ou  plus. 


La  durée  du  mariage  est  de  dix  à  quatorze  ans  pour  1,037,996  couples  ;  de  quinze 
à  dix-neuf  ans,  pour  1,027,538  ;  de  vingt  à  vingt-quatre  ans,  pour  930,258  ;  de  vingt- 
cinq  à  quarante-neuf  ans  pour  2,935,281,  et  de  plus  de  cinquante  ans  pour  213,700." 


2,966,171 

— 

ont 

un   enfant. 

8,305 

^,661,978 

— 

ont 

deux    enfants. 

3,508 

1,643,425 

— 

ont 

trois    enfants 

1,437 

987,3^2 

. — 

ont 

quatre    enfants 

554 

566,768 

— 

ont 

cinq    enfants. 

249 

327,241 

— 

ont 

six  enfants. 

79 

182,998 

— 

ont 

sept    enfants. 

34 

94,729 

— 

ont 

huit    enfants. 

45 

44,728 

— 

ont 

neuf    enfants. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires. 


Les  modernistes  français,  comme  ceux  d'Allemagne  au  reste,  et  ceux  d'Italie 
«t  ceux  d'Angleterre,  ont  dû  montrer  leurs  vraies  couleurs.  L'attitude  si 
ferme  du  Saint-Père  ne  laisse  à  personne  l'avantage  de  se  dissimuler  derrière 
une  équivoque.  Les  journaux  suspects,  la  Vie  catholique  de  l'abbé  Dabry  et 
la  Justice  sociale  de  l'abbé  Naudet,  ont  été  condamnés  par  décret  du  Saint- 
Office.  Ces  deux  prêtres,  à  la  date  du  25  février,  se  sont  respectueusement 
inclinés  devant  la  sentence  qui  les  a  frappés,  et  cela  les  honore  tous  les  deux. 
Ce  n'était  que  le  devoir,  mais  le  devoir  coûte  à  certaines  heures  à  la  pauvre 
nature.  On  voudrait  en  pouvoir  dire  autant  du  malheureux  abbé  Loisy  — 
dont  les  livres  récents  ont  été  aussi  condamnés,  à  Rome  et  à  Paris,  mais  qui, 
lui.  se  cantonne  dans  l'orgueil  qu'ont  connu  les  Luther  et  les  Lamennais.  Ce 
pauvre  prêtre,  dans  une  interview  retentissante,  s'est  plaint  de  Rome  et  du 
Pape.  "  Mais,  monsieur  l'abbé,  —  lui  a  répondu  un  journaliste  libre-pen- 
seur —  si  vous  ne  croyez  pas  h  la  divinité  du  Christ,  la  messe  ne  doit  plus 
rien  représenter  pour  vous.  Et  alors  qu'est-ce  que  cela  peut  bien  vous  faire 
qu'on  vous  permette  ou  non  de  la  dire  ?  "     C'est  que.  sans  doute,  malgré  l'or- 
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gueil  de  sa  prétendue  science,  il  reste  au  fond  de  ce  cœur  quelque  chose  de 
la  foi  de  l'enfance  et  de  la  foi  sacerdotale  qui  proteste  et  gémit.  Puisse-t-il 
trouver  là  l'étincelle  qui  fera  jaillir  un  jour  la  flamme  du  repentir  —  ce  feu 
qui  fait  souffrir  et  pleurer,  mais  qui  console  et  purifie  ! 


Pour  nous  rassénérer  l'âme,  voici  l'appréciation  que  fait  de  Mgr  Amette^ 
le  successeur  du  regretté  cardinal  Richard  sur  le  siège  de  Paris,  une  feuille 
peu  suspecte  de  cléricalisme,  le  Journal  des  Débats: 

"  Tout  ce  que  l'on  sait  du  nouveau  titulaire  du  diocèse  de  Paris,  et  aussi  de  soa 
attitude  dans  les  fonctions  délicates  et  difficiles  de  coadjuteur,  semble  indiquer  que 
l'influence  sulpicienne  a  été  heureuse.  Elle  se  comprend  d'ailleurs  assez  bien.  Mgr 
Amette  paraît  avoir  surtout  ces  qualités  de  prudence,  de  discrétion,  de  modération 
qui  sont  de  tradition  dans  cette  institution  si  française  qui,  par  l'éducation  qu'elle 
lui  a  donnée,  a  mis  si  fort  son  empreinte,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  sur  le  clergé 
de  ce  pays." 


Nous  avons  déjà  parlé  ici  des  assemblées  d'évêques  qui  devaient  se  réunir, 
suivant  les  régions  en  France,  à  Paris,  à  Reims,  à  Bordeaux  et  à  Lyon.  Les 
assemblées  de  Bordeaux  et  de  Lyon  sont  déjà  tenues  et  celle  de  Reims  ne  va 
pas  tarder.  Quant  à  celle  de  Paris,  on  annonce  qu'elle  aura  lieu  entre  le  10' 
et  le  15  mars.  Elle  sera  présidée  par  Mgr  Ardin,  archevêque  de  Sens,  doyen 
de  la  Province  de  Paris. 


Lors  du  sacre  de  Mgr  Duparc,  le  nouvel  évêque  de  Quimper  et  Léon,  qui  a, 
eu  lieu  récemment  à  Sainte-Anne-d'Auray  —  l'aïeule  de  Sainte- Anne-de-Beau- 
pté  —  au  banquet  qui  a  suivi,  M.  le  comte  Albert  de  Mun.  l'infatigable  che- 
valier de   Dieu,  a  prononcé  un  magnifique  discours.     En  voici,  en   partie,  la 
péroraison  : 

"  Au  terme  de  votre  voyage.  Monseigneur,  quand,  du  porche  magnifique  de  votre 
magnifique  cathédrale  de  Saint-Pol,  vous  descendrez  sur  le  chemin  de  Roscofï,  vous 
découvrirez,  comme  un  navire  endormi  sur  les  flots,  la  grève  de  l'île  de  Batz.  C'est 
là  que  l'apôtre,  dont  vous  êtes  le  successeur,  délivra  du  dragon  meurtrier  l'île  et  la 
terre  prochaine.  Il  ne  le  dompta  ni  par  le  glaive  ni  par  le  feu,  mais  par  la  vertu- 
de  son  étole  jetée  sur  le  cou  du  serpent  :  symbole  admirable  de  la  puissance  apos- 
tolique !  Saint  Fol,  cependant,  n'était  pas  seul  quand  il  accomplit  cette  œuvre  de 
salut.  Il  était  escorté  d'un  homme  résolu  dont,  ce  jour-là,  le  cœur  fut  si  vaillant 
que  ses  compagnons  lui  donnèrent,  depuis,  le  nom  de  Gournadec'h,  l'homme  qui  ne 
fuit  pas 

Nuz  Gourdanec'h,  l'homme  qui  ne  fuit  pas,  c'est  le  jeune  catholique  breton  dont 
nous  apportons  ici,  devant  vous.  Monseigneur,  le  témoignage  et  le  serment.  Le  pa- 
ganisme menace  aujourd'hui  les  âmes,  comme  autrefois  le  dragon  dévorait  les  corps. 
Sauvez-les  par  la  vertu  de  votre  étole.  Vous  trouverez,  à  vos  côtés,  pour  seconder- 
votre  apostolat,  les  fils  de  Nuz  "  qui  marcheront  de  l'avant  "  suivant  la  promesse  de- 
Fol,   au  dernier  tableau  du  mystère,   "  la  tête  Laute  et  sans  trembler." 
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La  tête  haute  et  sans  trembler  !  beau  programme  de  vie  que  \ch  éducateurs 
de  tous  les  temps,  aussi  bien  que  les  généraux  à  leurs  soldats,  ont  donné  à 
leurs  élèves.  C'est  le  mot  du  texte  ancien:  Esto  vir!  Sois  un  homme.  Mais 
si  aux  yeux  de  Dieu,  qui  juge  les  cœurs  et  les  reins,  la  virilité  digne  et  ferme, 
dans  le  devoir  et  dans  l'honneur,  est  sûre  d'être  un  jour  récompensée,  il  s'en 
faut  qu'il  en  soit  ainsi  à  la  barre  de  la  justice  humaine. 

On  a  jugé  en  Russie,  après  trois  ou  quatre  ans  d'attente,  et  on  a  condamné 
à  mort  (20  février),  le  héros  de  Port- Arthur,  le  général  Stoëssel.  Il  ne  m'ap- 
partient certes  pas  de  juger  les  juges  de  Stoëssel.  Tout  simplement  je  vou- 
drais souligner  que  la  fortune  humaine  a  d'étranges  revirements.  Cet  homme 
que  le  monde  entier  acclamait  naguère,  condamné  à  mort  aujourd'hui  et,  en 
plus,  gracié,  ce  qui  est  peut-être  pire  devant  l'histoire:  quelle  leçon  aux  affa- 
més de  célébrité!  Mais  il  y  a  plus.  On  a  relevé,  dans  le  jugement  même  qui 
condanme  le  héros  russe,  une  curieuse  contradiction.  Je  cite  ces  réflexions 
d'un  journaliste,  qui  ne  manquent  pas  de  sel  : 


"  La  cour  martiale  chargée  de  juger  Stoëssel  a  condamné  l'accusé  à  mort  pour  avoir, 
par  ses  ïautes,  "  amené  l'investissement  de  Port-Arthur  plusieurs  mois  avant  que  la 
chose  fût  devenue  nécessaire,"  et  "  s'être  rendu  coupable  de  trahison  en  capitulant 
tout-à-coup  et  prématurément."  Et  le  même  tribunal  déclare  à  l'appui  de  sa  de- 
mande de  commutation  :  que  Port-Arthur,  assiégé  par  une  force  grandement  supé- 
rieure, a  tenu  bon  avec  un  acharnement  sans  exemple  et,  sous  le  commandement  du 
général  Stoëssel,  a  rempli  d'étonnement  le  monde  entier  par  le  courage  héroïque  de 
sa  garnison  ;  que  plusieurs  assauts  ont  été  repoussés  avec  des  pertes  énormes  pour 
l'ennemi  ;  que  le  général  Stoëssel,  pendant  tout  le  siège,  a  soutenu  le  courage  héroïque 
des  défenseurs,  et  finalement,  qu'il  avait  déjà  pris  une  part  énergique  à  trois  cam- 
pagnes. .Juge  un  peu,  mon  bon,  s'il  n'avait  rien  fait  de  tout  cela  !  Voltaire  disait  : 
"  Quand  vous  vous  comprenez  vous-même  et  que  les  autres  ne  vous  comprennent  pas, 
c'est  de  la  phtlosophie.  Quand  vous  ne  vous  comprenez  pas  vous-même,  c'est  de  la 
métaphysique."  A  lire  le  jugement  qui  condamne  Stoëssel,  il  est  difficile  de  dire  si 
c'est  de  la  métaphysique  ou  simplement  de  la  philosophie." 


A  proi)<>s  du  nouveau  roi  du  Portugal,  que  les  circonstances  que  l'on  sait^ 
ont  si  tragi(juement  fait  monter  sur  le  trône,  on  raconte  beaucoup  d'anec- 
dotes.    C'est  toujours  ainsi  pour  les  rois!     En  voici  une  qui  est  jolie. 

Il  y  a  douze  ans  de  cela,   le  gouvernement  <)ortugais  offrit  un  banquet  aux  soldats 

■qu'il   envoyait  dans   les   Indes,   afin   d'arrêter   l'insurrection  des  bandes   indigènes  qui 

avaient  refusé  de  prendre   part  à   la  guerre  d'Afrique.     La   reine  Amélie  et  l'Infant 

Manoel  visitèrent   la   salle  où   avait   lieu   le   banquet.      Ils   furent  acclamés.      La   .salle 

retentit  de  hourras  joyeux,   parmi   lesquels  dominait  ce  cri  :  Vive  la   Reine  ! 
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Enthousiasmé,  l'Infant  Manoel,  qui  avait  alors  sept  ans,  s'approcha  brusquement 
d'un  sojdat,  remplit  un  verre,  le  choqua  avec  le  verre  du  soldat  et  s'écria,  tout  rouge 
d'émotion  :  —  Je  bois  à  un  héros  !  —  Je  bois  au  futur  roi  de  Portugal,  répondit  le 
soldat  tout  troublé.     Et,   certes,  tout  le  monde  crut  qu'il  avait  dit  une  sottise. 


Avant  de  passer  aux  choses  du  Canada,  je  veux  donner  ici  un  renseigne- 
ment, dont  je  pense,  on  me  saura  gré.  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  se  ren- 
seigner sur  la  valeur  des  romans  au  point  de  vue  de  la  foi.  et  des  conseils  à 
donner.     Or  voici  l'annonce  que  je  trouve  dans  la  Croix  de  Paris. 


Qu'est-ce  que  Romans -Revue  ? 

Romans-Revue  est  avant  tout  un  guide  de  lectures.  Il  est  le  complément  pério- 
dique, le  premier  épanouissement  de  l'extension  de  l'œuvre  "  Romans  à  lire  et  romans 
à  proscrire,"  dont  le  succès  considérable  a  démontré  l'importance  et  l'opportunité. 
A  l'instar  d'un  vrai  guide,  il  renseigne  et  il  instruit  ;  il  raconte  et  il  récrée  ;  il  ap- 
précie et  il  dirige  ;    il  avertit  et  il  préserve. 

Romans-Revue  s'efforce  d'atteindre  son  but  : 

En  instruisant  et  en  intéressant  :  par  des  articles  de  fond  et  d'ensemble,  par  des 
monographies  d'écrivains,  par  des  comptes  rendus  des  livres  courants  et  surtout  des 
actualités,  par  des  sommaires  explicatifs  des  journaux  et  revues  littéraires,  par  un 
petit  courrier  où  sont  fournis  les  renseignements  demandés  par  les  abonnés,  par  des 
informations  et  chroniques  où  sont  relevés  et  interprétés  les  faits  qui  se  rattachent 
à  la  spécialité  de  l'œuvre. 

En  favorisant  :  la  lutte  contre  la  littérature  malsaine  de  plus  en  plus  triomphante, 
le  succès  des  bons  écrivains  méconnus  ou  maltraités  par  la  critique  laïque,  la  pro- 
pagande  des  beaux   livres  dédaignés   par   la  réclame  officielle. 

En  récréant  :  par  des  extraits  de  nouvelles,  romans  et  tous  autres  ouvrages,  nou- 
veaux, oubliés  ou  inédits,  et  dans  lesquels  le  profit  moral  se  mêle  à  l'intérêt  intellec- 
tuel. 

En  évitant  toutes  recherches  savantes  et  en  donnant  à  ses  articles  un  tour  varié, 
vivant   et  surtout  pratique. 

Romans-Revue  est  une  œuvre  d'apostolat,  de  bienfaisance  intellectuelle  et  d'ascen- 
sion morale  ;  créé  pour  les  besoins  du  vrai  et  du  bien,  il  n'est  inféodé  à  aucune  en- 
treprise de  librairie.     Il  fait  profession  de  se  soumettre  à  toutes  les  lois  de  l'Eglise. 

Enfin,  Romans-Revue  est  une  œuvre  essentiellement  collective,  qui  demande  la 
collaboration  d   tous   ceux  qui   en   comprennent  l'importance  et   l'utilité.    (1) 


(1)  Romans-Revue  paraîtra  le  15  de  chaque  mois,  à  partir  du  15  mars  1908,  par 
fascicules  d'au  moins  48  pages   in-8°. 

Abonnement  :  France  :  un  an,  8  francs  ;  six  mois,  4  fr.  50.  —  Etranger  :  un  an  ■ 
10   francs  ;   six  mois.   6   francs. 

Les  communications  concernant  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  l'abbé 
Bethléem,  à   Sin-le-Noble    (Nord). 

Les  communications  relatives  à  l'administration  (abonnements,  annonces,  réclama- 
tions, changements  d'adresse,  etc.)  doivent  être  envoyées  à  Oscar  Mason,  libraire- 
éditeur,  à  Cambrai   (Nord). 
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Saint  Jean-Baptiste  était  depuis  longtemps  le  patron  national  des  Cana- 
diens  issus  de  sang  français,  voici  que,  par  recommandation  authentique  du 
Saint-Siège,  il  devient  aussi  cette  année  notre  patron  religieux.  Grâces  en 
soient  rendues  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  et  il  l'honorable 
Adélard  Turgeon,  son  président,  qui  l'ont  demandé;  à  Mgr  l'archevêque  Bégin 
qui  s'est  fait  à  Rome  leur  mandataire;  et  au  Saint- Père  Pie  X,  qui  a  daigné 
acquiescer  à  cette  démarche  chrétienne  et  éclairée  de  nos  concitoyens  de  Qué- 
bec. La  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Québec  avait  pris  cette  louable  initia- 
tive dans  une  de  ses  assemblées  régulières,  le  29  novembre  dernier.  L'hono- 
rable M,  Turgeon  adressa  une  lettre,  le  1er  décembre,  à  Mgr  Bégin.  et,  le  1er 
février,  Sa  Grandeur  répondait  de  Rome  que  la  pieuse  requête  était  accordée. 
L'événement  est  trop  important  pour  que  nous  n'insistions  pas  sur  les  motif» 
qui  ont  déterminé  ce  mouvement  tout  à  l'honneur  de  notre  esprit  de  foi  na- 
tional. 

^'  Votre  Grandeur — écrivait  M  Turgeon  à  Mgr  Bégin — sait  la  vénération  profonde, 
la  dévotion  véritable  du,  peuple  canadien-français,  pour  saint  Jean-Baptiste,  le  saint 
précurseur  du  Christ.  Depuis  des  siècles,  son  culte  était  en  honneur  chez  nos  ancê- 
tres de  France,  et  sa  fête  était  célébrée  avec  pompe  et  avec  enthousiasme  en  maints 
endroits  de  notre  ancienne  mère-patrie.  Le  .24  juin  correspondant  au  solstice  d'été 
avait  été,  dit-on,  célébré  dès  la  plus  haute  antiquité  par  les  Druides  et  l'Eglise  ne 
voulant  pas  effacer  entièrement  toute  trace  d'une  célébration  chère  au  peuple,  l'avait 
sanctifiée  et  christianisée  en  mettant  ces  fêtes  populaires  sous  le  patronage  de  saint 
Jean-Baptiste.  De  là,  les  réjouissances  qui  marquaient  le  24  juin  et  se  terminaient 
par  les  feux  de  la  Saint-Jean,  allumés  par  le  prêtre  lui-même  dans  sa  paroisse,  après 
qu'il  y  avait  fait  descendre  la  bénédiction  de  l'Eglise  pour  sanctifier  le  couronnement 
de  cette  journée.  Nos  pères,  les  pionniers  de  la  Nouvelle-France,  en  venant  se  fixer 
au  Canada,  ont  emporté  avec  eux,  parmi  les  trésors  de  traditions  reçus  des  ancêtres, 
avec  une  foi  profonde  et  un  attachement  sincère  et  inébranlable  à  l'Eglise  Catholique 
Romaine,  une  dévotion  toute  spéciale  à  la  Sainte-Famille,  à  sainte  Anne  et  à  saint 
Joseph,  et  il  convient  d'ajouter,  à  saint  Jean-Baptiste.  Car,  dès  les  premiers  tempg 
de  la  colonie,  ainsi  qu'il  en  est  fait  mention  au  Journal  des  Jésuites,  et  dans  d'autres 
documents  de  nos  anciennes  Annales,  ils  avaient  conservé  l'habitude  répandue  en 
France  de  célébrer  chaque  année  le  24  juin  par  une  messe  paroi^sialp,  '^«  1^  <5oir, 
par  les  feux  de  la  Saint-Jean." 

• 

L'honorable  président  rappelait  ensuite  comment  de  tout  temps  cette  fête 
a  été  chère  au  peuple  canadien,  mais  surtout  depuis  la  fondation  de  nos  so- 
ciétés nationales,  à  Montréal,  en  1834,  et  à  Québec,  en  1842;  comment  aussi 
nos  célébrations  ont  toujours  été  marquées  "par  un  grand  acte  religieux." 
approuvées  et  encouragées  par  nos  évêques  et  nos  prêtres,  et  il  ajoutait: 

"  A  l'approche  des  fêtes  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Québec,  qui 
marque  vraiment  la  naissance  du  peuple  canadien,  au  moment  où  nous  allons  faire 
l'apothéose  de  Champlain,  le  père  de  la  Nouvelle-France,  et  célébrer  le  deuxième  cen- 
tenaire de  l'entrée  au  ciel  de  Mgr  de  Laval,  le  fondateur  de  l'Eglise  canadienne  et 
son  premier  évêque,  il  nous  semble,  Monseigneur,  que  le  moment  est  venu  pour  nous 
de  solliciter,   par  l'entremise  de  Votre   Grandeur,    du   Souverain    Pontife,   comme   une 
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faveur  insigne  et  bien  digne  de  ces  glorieux  anniversaires,  la  reconnaissance  et  la 
proclamation  solennelle  de  saint  Jean-Baptiste  comme  patron  national  de  notre  race 
et  de  tous  les  Canadiens  Français,  en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent  fixés." 

"  Nous  croyons  être  vraiment  les  interprètes  fldèleg  du  sentiment  unanime  des  Cana- 
diens français,  et  comme  notre  société  représente  la  plus  ancienne  des  sociétés  na- 
tionales, que  son  siège  est  à  Québec  reconnu  comme  le  berceau  de  la  nation  cana- 
dienne et  célèbre  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  par  les  grands  événements 
qui  s'y  sont  déroulés,  nous  croyons  avoir  des  titres  particuliers  à  solliciter  Votre 
Grandeur  de  demander  pour  nous  la  faveur  d'une  reconnaissance  officielle  par  l'Eglise 
du  choix  que  nous  avons  fait  depuis  longtemps  de  saint  Jean-Baptiste  comme  patron 
national  des  Canadiens  Français." 

]^]t  le  1er  février,  avons-nous  dit,  Mgr  l'archevêque  de  Québec  adressait  de 
Rome  à  M.  Turgeon  la  réponse  favorable  du  Saint-Siège. 

"  J'ai  communiqué,  disait  Sa  Grandeur,  votre  supplique  à  Sa  Sainteté  Pie  X  qui  l'a 
agréée  avec  plaisir.  Il  a  donné  ordre  à  Son  Bminence  le  Cardinal  Gotti  de  faire 
préparer  un  Bref  à  cet  efilet.  J'espère  l'obtenir  prochainement,  et  vos  vœux  —  qui 
sont  aussi  les  miens  et  ceux  de  tous' nos  braves  Canadiens  —  se  trouvent  ainsi  réa- 
lisés." 

*   *   * 

D'après  la  dernière  liste  —  la  63ème  —  publiée  par  Mgr  Têtu  de  Québec, 
la  souscription  totale  pour  le  monument  de  Mgr  de  Laval,  qui  sera  inauguré 
à  la  fin  de  juin,  s'élève  à  $50,217.29.  C'est  un  joli  chifïre.  L'un  des  derniers 
chèques  arrivés  est  celui  de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  qui  a  eu  la  conso- 
lation d'offrir,  au  nom  de  son  diocèse,  $2,000.  Mgr  Têtu  fait  entendre  aima.- 
blement  que  ce  n'est  pas  le  dernier  appel  du  comité  au  peuple  canadien.  On 
ne  lit  pas  sans  une  certaine  émotion  ses  considérants  motivés,  que  toutes  les 
âmes  patriotes  devraient  méditer. 

"  Le  temps  du  carême  est  favorable  aux  sacrifices,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'at- 
tendre la  Quasimodo.  Inutile  de  dire  que  nous  en  avons  assez  j  ce  serait  téméraire 
et  imprudent.  Sait-on  toutes  les  dépenses  des  fêtes  des  21,  22  et  23  juin  prochain  ? 
Nous  n'avons  pas,  nous,  à  partager  dans  les  quelques  cent  mille  piastres  des  fêtes  du 
troisième  centenaire  qui  suivront  les  nôtres.  Nous  sommes  plutôt  petits,  humiliés, 
pauvres,  presque  anéantis,  en  face  de  ces  fabuleuses  richesses,  dont,  au  reste  ,  nous 
sommes  les  fervents  admirateurs,  et.  tout  le  monde  comprendra  que  pour  figurer  avec 
honneur,  préluder  avec  gloire  et  briller  même,  au  milieu  de  ces  solennités  de  l'été  de 
1908,  il  est  juste  que  nous  ayons  quelques  moyens  matériels,  méprisables  peut-être, 
mais  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  ni  belle  procession  du  Saint-Sacrement,  ni  belle 
musique,  ni  illumination,  ni  sièges  réservés  pour  nos  invités  et  nos  plus  illustres 
souscripteurs,  ni  un  autel  richement  orné  pour  la  messe  qui  sera  célébrée  au  pied  de 
la  statue  du  premier  évêque  de  Québec.  Le  comité  n'épargnera  pas  ses  peines  pour 
faire  un  excellent  usage  des  ressources  qu'on  voudra  bien  lui  confier,  de  même  qu'il 
s'efforcera  de  donner  aux  fêtes  du  mois  de  juin  tout  l'éclat  possible  Le  programme 
que  nous  publierons  bientôt  en  fera  connaître  toute  l'importance.  Mais  il  sera  de 
haute  convenance  de  faire  précéder  ce  programme  par  une  liste  de  souscription  bien 
nourrie  et  de  grosseur  raisonnable." 


Car  il  n'y  a  pas  à  dire,  on  était  à  nous  organiser  pour  l'été  1908,  à  Qué- 
bec, une  fête  anglaise  et  impérialiste,  et  c'était  bien  dommage.  Il  paraissait 
que  nous  n'y  pouvions   rien.     Tout   de   même,   les   protestations,   qui   se   sont 
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élevées  d'un  peu  partout,  ont  déjîl  produit  quelque  résultat.  On  a  renoncé  à 
l'idée  de  débaptiser  les  Plaines  d'Abraham  pour  leur  donner  le  nom  de  notre 
roi  Edouard  VIT,  qui  est  en  effet  assez  glorieux  pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on 
lui  attribue  la  gloire  des  aïeux.  .  .  .  Mais,  dans  le  fameux  manifeste,  on  appelle 
nos  Pîaines  d'Abraham:  Le  Parc  des  Batailles,  et,  l'autre  jour,  —  le  jeudi, 
5  mars,  —  l'un  des  cinq  membres  de  la  commission  nommée  par  le  gouverne- 
ment fédéral  pour  gérer  les  $300,000  souscrits  pour  le  troisième  centenaire 
de  Québec,  M.  Walker,  prononçait  dans  une  "  interview  "  au  Chronicle  d'Ha- 
lifax, ces  paroles  que  nous  soumettons  à  l'appréciation  de  tous  nos  compa- 
triotes. 

"  Le  prince  de  Galles  et  la  flotte  de  cuirassés  n'arrêteront  pas  à  Halifax.  Vu  le 
peu  de  temps  à  la  disposition  de  Son  Altesse  Royale,  on  a  dû  fixer  à  la  fin  de  juillet 
la  date  de  sa  visite,  quoique  on  eût  préféré  la  mettre  plua  tard,  dans  le  cours  de  l'au- 
tomne. On  se  propose  de  faire  venir  à  la  fête  des  représentants  de  toutes  les  pos- 
sessions britanniques,  et  même  des  états  hindous,  à  part  les  flottes  anglaise  et  fran- 
çaise et  la  milice  canadienne.  Ce  ne  sera  ni  une  fête  essentiellement  canadienne, 
ni  même  une  fête  canadienne.  Elle  aura  une  portée  impériale  ;  pendant  une  se-  ' 
maine,  nous  ferons  des  Plaines  d'Abraham,   le  centre  de   l'Empire." 

Comme  on  le  voit,  M.  Walker  se  soucie  fort  peu  de  Champlain  et  de  1608, 

*  *  * 

Dans  l'Action  Sociale,  sous  la  signature  de  M.  Omer  Héruox,  on  trouve,  à 
la  date  du  11  mars,  un  remarquable  article  au  sujet  d'un  album-souvenir, 
qu'on  serait  en  train  de  préparer,  pour  les  Fêtes  de  Québec,  sur  l'histoire  de 
notre  pays.  Le  seul  nom  responsable  qui  apparaisse  au  programme  est  celui 
du  directeur  de  V Argus  à  Montréal  un  Français  de  France,  qui  est  loin  d'avoir 
notre  manière  de  voir  en  fait  de  religion.  Il  est  bon  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes.  M.  Héroux  termine  son  article  par  ces  fières  paroles,  où  l'on  sent 
vibrer  un  noble  cœur. 

"  Les  fêtes  du  troisième  centenaire,  de  même  que  celles  du  monument  Laval,  évo- 
quent les  pages  les  plus  dramatiques  et  les  plus  vivantes  de  notre  histoire.  Elles 
font  revivre  les  temps  héroïques,  où,  dans  l'alliance  du  prêtre,  du  soldat  et  du  labou- 
reur, se  constitua  se  renouvela  plutôt  la  mentalité  traditionnelle  de  notre  race.  Ne 
touchons  que  d'une  main  pieuse  ces  souvenirs  sacrés,  et  ne  permettons  à  personne 
d'en   ternir   l'éclat." 

C'est  superbe  !  Quoi  qu'on  fasse,  pour  nous  Canadiens  français,  et  cela  ré- 
sume tout,  ni  les  Plaines  d'Abraham,  ni  les  champs  de  Sainte-Foy  ne  change- 
ront jamais  de  noms! 

Bien  qu?  l'allure  que  l'on  semble  vouloir  donner  aux  fêtes  du  troisième  cen- 
tenaire apparaissent  encore  il  beaucoup  trop  anglaise,  une  dépêche  récente  de 
la  vieille  capitale,  il  n'est  que  juste  de  le  noter  ici,  nous  affirme  —  et  c'est 
l'honorable  M.  Chapais  qui  l'a  déclaré  —  "que  les  fêtes  sont  organisées  à 
Québec,  sous  la  direction  d'un  comité  parfaitement  responsable,  et  non  à 
Ottawa  ou  à  Toronto,  comme  un  trop  grand  nombre  de  personnes  semblent 
portées  a  le  croiVe."  Vraiment  de  loin,  cela  n'y  paraissait  guère.  Mais  l«»s. 
apparences  sont  souvent  trompeuses.     Alors,  tant  mieux! 
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Que  si  nous  avions  besoin  d'appuyer  les  considérations  qui  précèdent  sur 
des  paroles  officielles^  d'ailleurs  fort  éloquentes,  nous  n'aurions  qu'à  citer 
un  passage  significatif  du  discours  patriotique  que  l'honorable  Ministre  des 
Postes  et  du  Travail,  M.  Rodolphe  Lemieux,  prononçait  le  28  février  au  soir, 
à  London,  Ontario,  devant  un  auditoire  anglais. 

"Est-il  besoin  de  dire  que  dans. la  province  de  Québec  nous  sommes  avant  tout  Ca- 
nadiens ?  Nos  aspirations,  notre  idéal,  nos  devoirs,  nos  intérêts,  tout  se  concentre  sur 
le  Canada.  Depuis  trois  siècles  et  plus,  les  hommes  de  mon  sang  ont  fait  de  la  terre 
canadienne  leur  patrie.  Ls  missionnaires  et  les  découvreurs,  les  guerriers,  les  cou- 
reurs des  bois  et  les  paysans,  consacrèrent  leur  vie  à  ce  pays  ;  ils  le  sillonnèrent  en 
tout  sens,  tantôt  dans  les  forêts  impénétrables,  tantôt  à  travers  la  monotone  prairie, 
sur  les  grands  lacs  et  dans  les  méandres  sinueux  de  nos  rivières,  en  butte  aux  pri- 
vations de  toutes  sortes,  traqués  par  des  ennemis  sans  cesse  aux  aguets,  n'ayant 
■d'autre  souci  que  de  porter  toujours  plus  loin  l'œuvre  de  la  civilisation,  partout  où 
se  trouvait  un  être  humain  à  secourir.  Ce  n'est  pas,  entendez  bien,  par  delà  l'océan, 
<iue  les  descendants  de  ces  pionniers  iront  à  l'école  du  devoir  et  de  l'honneur.  C'est 
^ians  l'histoire  du  Canada,  qui  est  celle  de  leurs  ancêtrse,  qu'ils  vont  aviver  la  pure 
iBamme  de  leur  patriotisme.  Monsieur  le  président,  j'appartiens  à  la  minorité,  et 
vous,  à  la  majorité.  Ce  pays  grandit  très  vite^  L'Ouest  est  envahi  par  une  armée 
de  colons  ;  ils  nous  arrivent  de  tous  les  points  du  globe.  Le  jour  viendra  peut-être 
où  toutes  ces  races  nouvelles  seront  absorbées  ou  assimilées  ;  mais  c'est  là,  certes,  un 
problème  plus  compliqué  que  certains  ne  se  l'imaginent.  D'ici  là,  nous  ne  savons 
pas  quels  conflits  peuvent  surgir,  mais  une  chose  dont  je  suis  certain,  c'est  que  mes 
•compatriotes,  eux,  ne  renonceront  jamais  à  leur  nationalité.  Ils  seront  toujours  Ca- 
nadiens. J'ajoute  que  c'est  dans  l'union  et  l'amitié  des  deux  races,  la  française  et 
l'anglaise,  que  réside   l'avenir  du  Canada." 


Toujours  au  sujet  de  cette  dualité  des  races,  qui  reste  la  grosse  question  du 
présent  et  de  l'avenir  au  Canada  (1),  on  a  cité  récemment  dans  les  journaux 
le  mot  de  Sir  Georges-Etienne  Cartier,  à  qui  les  examinateurs  du  Barreau  de 
Toronto  demandaient  un  jour  quel  était  le  meilleur  droit,  du  français  ou  de 
l'anglais,  et  qui  répondit:  "Celui  de  la  province  de  Québec  qui  a  pris  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  dans  les  deux!"  C'est  M.  Dansereau  qui  a  rappelé  ce  mot,  à 
propos  de  la  façon  dont  l'honorable  M.  James  Bryce,  l'ambassadeur  anglais 
aux  Etats-Unis,  a  célébré  l'autre  jour  dans  un  banquet  au  Barreau  de  Montréal, 
dont  il  était  l'hôte  d'honneur,  l'entente  cordiale  de  la  jurisprudence  française 
et  anglaise  au  Canada.  Bien  qu'elles  soient  surtout  "  de  très  belles  fleurs 
jetées  sur  un  droit  qui  s'en  va,"  selon  M.  Dansereau,  parce  que,  d'après  lui. 
notre  système  judiciaire  est  gâté,  étant  soumis  à  deux  juridictions  —  la  Cour 
Suprême  et  le  Conseil  Privé  —  étrangères  à  notre  droit,  nous  voulons  citer  à 
nos  lecteurs  les  paroles  de  l'honorable  M.  Bryce,  elles  méritent  d'être  con- 
servées. 


(1)  On  n'a  qu'à  lireponrs'en  convaincie  le  livre  de  M.  Seigfried  / Le  Canada  —  Les 
Deux  Races. 
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"  La  dualité  des  races  qui  peuplent  cette  province  et  la  font  si  intéressante,  se  re- 
trouve, en  effet,  dans  votre  système  de  lois.  Deux  codes  s'y  mêlent  :  le  droit  ro- 
main qui  régit  la  France  et  le  droit  commun  anglais.  Ainsi  en  Ecosse,  où  se  mêlent 
le  droit  romain  et  les  coutumes  anglaises,  dans  l'Afrique  du  Sud,  où  les  lois  hollandai- 
ses s'appliquent  concurremment  au  code  anglais.  C'est,  je  crois,  un  réel  avantage  pour 
une  nation  que  d'avoir,  à  la  fois,  le  bénéfice  de  ces  deux  systèmes  de  législation.  La 
loi  anglaise  offre  une  heureuse  abondance  de  cas  de  commune  rencontre  ;  il  n'est 
guère  de  situations  de  la  vie  courante  qu'elle  n'ait  prévues.  Ajouterai-je  qu'elle  a 
un  profond  respect  des  droits  de  l'individu,  et  qu'elle  donne  à  l'accusé  le  traitement 
le  plus  généreux.  La  loi  romaine  a  des  mérites  équivalents  ;  son  esprit  philosophi- 
que, la  largeur  de  ses  conceptions,  l'harmonie  de  son  ensemble,  en  font  un  des  beaux 
monuments  de  l'intellect  humain.  La  fusion  de  ces  deux  législations  excellentes  ne 
peut  manquer  de  produire  un  système  plus  complet  et  meilleur  que  chacun  des  deux, 
pris  isolément.  Tels  sont  les  deux  courants  de  l'histoire  de  la  loi  que  représentent 
les  membres  du  barreau  de  Québec,  et  je  crois  qu'on  ne  me  soupçonnera  pas  de  flat- 
terie, si  j'ajoute  qu'ils  les  représentent  dignement.  On  me  permettra  un  éloge  par- 
ticulier du  barreau  canadien-français.  La  mentalité  française  a  toujours  eu  des 
aptitudes  marquées  pour  l'étude  de  la  loi.  La  souplesse  de  l'esprit  latin,  une  langue 
propre  à  rendre  les  nuances  de  la  pensée,  ont  placé  les  jurisconsultes  français  au 
premier  rang   des   législateurs." 


Dans  les  discours,  ça  va  toujours.  On  se  congratule,  on  se  félicite,  on  se 
brûle  de  l'encens  au  nez.  D'ordinaire  cela  fait  bon  effet.  Mais  il  y  a  une 
marge  souvent  entre  le  tableau  qu'a  fait  vibrer  la  verve  de  l'orateur  et  la 
réalité. 

Nous  avons  eu,  au  cours  du  mois  de  février,  à  Montréal,  et  à  Québec  aussi, 
et  à  Ottawa,  la  visite  d'un  conférencier  français,  M.  Louis  Madelin,  jeune 
professeur  de  Paris,  qui  nous  a  ainsi  grandi  Napoléon  le  Grand  un  peu  peut- 
être  plus  que  de  raison.  Et  pourtant,  chacun  sait  si  VAigle  déjà  planait 
haut  dans  nos  imaginations  férues  de  lectures  sur  l'épopée  impériale.  Je  ne 
puis  en  parler  ici  que  pour  souligner  le  vif  succès  qu'a  obtenu  le  distingué 
professeur  parisien.  Mais  si  quelqu'un  désirait  une  étude  sérieuse  et  fort 
piquante  des  conférences  de  M.  Madelin,  je  leur  indique  l'article  que  M. 
Aegidius  Fauteux,  de  la  Patrie,  publie  dans  la  livraison  de  mars  de  la  Revue 
canadienne. 


Une  autre  conférence  donnée  à  Montréal,  dans  la  première  semaine  de 
février,  par  i^.  W.  J.  Bryan,  rélocjuent  politicien  américain,  mérite  qu'on  lui 
fasse  écho.  Quelques  jours  auparavant  M.  le  professeur  McBride.  du  McGill, 
et  M.  le  Juge  Archibald  avaient  parlé  avec  sympathie  de  la  doctrine  évolu- 
tionniste.  que  les  disciples  de  Darwin  voudraient  faire  accepter  comme  une 
thèse  démontrée.  "Je  ne  m'oppose  pas,  a  dit  M.  Bryan,  à  ce  que  d'autres 
entretiennent  la  théorie  de  l'évolution.  Et  si  quelqu'un  trouve  du  plaisir  ou 
de  l'orgueil  à  remonter  au  singe,  je  ne  veux  pas  lui  enlever  cette  satisfaction. 
Tout  ce  que  je  désire,  c'est  qu'il  ne  me  fasse  pas  entrer  dans  sa  famille. 
Qu'importe  que  l'homme  ait  quelques  traits  de  ressemblance  avec  les  ani- 
maux ?     Il  ne  possède  pas  qu'un  corps  seulement,  il  a  un  esprit  aussi  et  une 
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âme  qui  sont  plus  grands  que  son  corps.     Je  ne  veux  pas  que  l'on  base    ma 
généalogie  sur  le  tiers  seulement  de  mes  attributs." 

Au  reste,  sur  ce  sujet  également,  aux:  confrères  et  aux  médecins,  par  ex- 
emple, qui  aiment  à  se  renseigner,  qu'il  me  soit  permis  de  signaler  un  article 
très  documenté  —  le  premier  d'une  série  qui  épuisera  la  question  —  que 
M.  l'abbé  Perrin,  professeur  au  Grand-Séminaire  de  Montréal,  a  écrit  pour 
la  Revue  canadienne,  et  qui  paraît,  elle  aussi,  dans  la  livraison  de  mars. 


L'honorable  M.  Oliver,  l'un  des  ministres  du  cabinet  Laurier,  a  donné  l'autre 
jour,  lors  d'un  banquet  au  National  Club  (Toronto),  à  ses  confrères  de  la 
presse,  car  M.  Oliver  est  un  ancien  journaliste,  un  conseil  que  d'aucuns  ont 
dû  trouver  quelque  peu  amer  ? 

"  Les  éditeurs  de  journaux,  a-t-il  dit,  perdent  plus  d'argent  en  essayant  de  donner 
quelque  chose  pour  rien  qu'en  essayant  de  donner  valeur  pour  valeur.  On  a  une 
tendance  dans  le  journalisme  canadien  à  remplacer  l'effort  intellectuel  par  de  copieux 
tas  de  papier.  Ce  que  demande  le  peuple,  c'est  de  la  pensée  étendue  sur  une  quan- 
tité de  pulpe  aussi  réduite  que  possible." 


Le  13  février,  Mgr  l'archevêque  de  Montrai  se  rendait  à  Saint-Thérèse  pour 
bénir  les  locaux  d'un  nouvel  hôpital.  Depuis  1892,  on  possède  à  Sainte-Thé- 
rèse un  spacieux  hospice;  l'Hospice  Drapeau.  On  a  pensé  à  transformer  une 
partie  du  bel  édifice  en  hôpital.  Ce  sera  tout  bénéfice  pour  les  pauvres  ma- 
lades de  la  région,  à  qui  il  n'est  pas  facile  parfois  de  trouver  de  la  place  dans 
nos  grands  hôpitaux  de  Montréal  toujours  trop  pleins. 

Quelle  heureuse  idée  ce  serait  d'avoir  ainsi  des  hôpitaux,  à  un  endroit  cen- 
tral, dans  chaque  région,  voire  même  dans  chaque  comté.  Car  il  faut  compter 
avec  la  maladie.    Elle  vient  bien  souvent,  sans  être  invitée! 


Il  faut  compter  avec  la  mort  aussi!  La  liste  est  longue  ce  mois-ci,  de  ceux 
que  j'ai  à  recommander  aux  prières  de  mes  fidèles  lecteurs. 

Ce  sont  d'abord  deux  vénérés  prêtres  de  Saint-Sulpice: 

M.  Daniel,  qui  avait  87  ans,  et  était  vicaire  à  Notre-Dame  depuis  60  ans. 
et  qui  est  mort  à  Notre-Dame,  le  20  février; 

M.  René  Rousseau,  qui  fut  longtemps  attaché  k  la  cure  de  Saint-Jacques, 
et  qui  est  mort,  à  Notre-Dame,  le  11  février,  à  V^ge  de  81  ans  ; 

Puis  nous  avons  encore,  parmi   les  disparus  de  ce  mois: 

M.  l'abbé  Gaudet,  ancien  curé  de  Repentigny,  décédé  subitement  à  l'Epi- 
phanie, le  25  février,  à  l'âge  de  67  ans  ; 

M.  l'abbé  Elie  Biais,  ancien  curé  de  Saint-Eugène  (Nicolet),  décédé  acciden- 
tellement à  Trois-Rivières,  le  22  février,  à  l'âge  de  58  ans  ; 

M.  l'abbé  Hippolyte  Néron,  curé  de  Sainte-Catherine  (Chicoutimi),  décédé 
subitement    dans  les  chantiers,   le  20  février,  à  l'âge   de   42  ans  ; 
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M.  l'abbé  Alexandre  Motard,  curé  de  Saint-Joseph-d'Orléans,  décédé  à  l'hô- 
pital de  la  rue  Water,  à  Ottawa,  le  3  mars,  à  l'âge  de  43  ans  ; 

M.  l'abbé  Magloire  Moreau,  curé  de  Sainte- Philomène    (Québec),  décédé  le 
12  février,  à  l'âge  de  67  ans  ; 

M.  l'abbé  Damours,  curé  pendant     trente  ans   d'Edmunston    (X.-B.),   décédé 
presque  subitement,  au  commencement  de  mars  ; 

M.  l'abbé  Edouard-Augustin  Richard,  professeur  au  Collège  Sainte-Anne  de 
la  Pocatière,  décédé  le  12  mars,  à  l'âge  de  47  ans  ; 

Le  Révérend  Père  Eucher  Laporte,  des  Viateurs,  décédé  à  Joliette,  le   20 
février,  à  l'âge  de  81  ans  ; 

Le  Révérend  Père  Antonin,  né  Fernet,  des  Franciscains,  décédé  â  Montréal, 
le  26  février,  à  l'âge  de  27  ans; 

Le  Révérend  Père  Desroches,  des  Oblats,  décédé  à  Plattsburg,  le  19  février, 
à  l'âge  de  49  ans; 

Le  Révérend  Père  J.  Devlin,  des  Frères  de  Saint-Vincent-de-Paul,  décédé  à 
Québec,  le  9  mars,  à  1  âge  de  40  ans. 

Requiem  aeternam  dona  eis.  Domine.  .  .  . 


<ia^«i*'  <:-^J- 


Le  Canada  Ecclésiastique. 

Rome,  2  mars  1908. 

Messieurs  Cadieux  &  Derome,  Montréal. 

Bien  chers  Messieurs, 

Votre  Canada  ecclé:.iastique  que  j'ai  reçu  ces  jours  derniers  est  su- 
perbe. On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  complet  et  de  plus  parfait  à  tous 
égards  :  j'en  suis  enchanté.  Il  surpasse  de  beaucoup  tous  les  annuaires 
ecclésiastiques  que  j'ai  vus  en  Europe.  Les  photographies  de  personnages 
et  d'institutions  ecclésiastiques  que  vous  y  avez  ajoutées  en  grand  nombre 
cette  année  le  rendent  encore  plus  précieux  et  plus  attrayant  qu'il  n'était 
auparavant,  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  offrir  mes  félicitations  les  plus 
cordiales  et  je  vou>  remercie  en  même  temps  de  la  délicate  attention  que 
vous  avez  eue  de  me  l'expédier  ici  à  Rome. 

Dans  une  audience  que  le  Saint- Père  m'a  accordée  ces  jours  derniers.je  lui 
ai  présenté  de  votre  part  l'exemplaire  que  vous  lui  destiniez.  Il  l'a  accue  lli 
avec  une  particulière  satisfaction  et  m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  vous  re- 
merciait de  votre  cadeau,  vous  louait  de  cette  publication  et  vous  bénissait 
de  tout  cœur.  Peut-être  vous  fera-t-il  écrire  par  Son  Eminence  le  Cardinal 
Secrétaire  d'Etat,  à  qui  je  me  suis  empressé  de  remettre  le  second  exemplaire. 

Veuillez  agréer,  bien  chers  Messieurs,  l'expression  de  ma  sincère  gratitude 
et  de  mes  sentiments  les  plus  dévotes. 

t  L  -N.,  .Arch.  de  Québec. 
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CONFERENCE 


La  parole  de  TEgiise  est  une  parole  féconde 


Messieues^ 

L'Eglise  parle,  et  sa  parole  est  raisonnable  et  honnête,  impor- 
tante et  sublime,  intéressante  et  populaire,  immuable  et  progres- 
sive. Elle  est  féconde.  Avec  force  et  douceur  elle  a  révolutionné 
le  monde.     Ce  spectacle  mérite  d'être  vu  de  près. 

I.    LA  PAROLE   DE   L'ÉGLISE   A   RÉVOLUTIONNÉ   LE   MONDE. 

Parlez ...  ne  vous  taisez  pas  ;  ne  vous  taisez  ni  devant  le  glaive 
qui  vous  menace,  ni  devant  la  majesté  qui  vous  regarde,  ni  devant 
votre  sœur  qui  vous  conjure,  ni  devant  votre  mère  qui  se  met  à 
genoux  pour  vous  supplier,  ni  devant  les  peuples  qui  vous  crient  : 
silence!  ni  devant  les. flots  de  la  mer  qui  s'émeuvent  pour  étouffer 
votre  voix.  Parlez  ! . .  .  Tel  avait  été  l'ordre  de  Jésus-Christ  à 
ses  Apôtres,  et  l'un  d'eux,  saint  Paul,  écrivait  joyeusement  :  "  Je 
travaille  pour  l'Evangile  jusqu'à  porter  des  chaînes  comme  un 
malfaiteur,  mais  la  parole  de  Dieu  n'est  point  enchaînée  verhum 
Dei  non  est  alligatum."  Tout  en  effet  importe  peu  à  l'Eglise, 
pourvu  qu'elle  parle,  et  depuis  dix-neuf  siècles  elle  n'a  fermé  la 
bouche,  et  sa  parole,  flot  divin  descendu  du  ciel,  a  changé  la  face 
de  la  terre. 

Dans  Vordre  intellectuel  que  n'a  pas  fait  la  parole  de  l'Eglise  ? 
Elle  a  jeté  dans  le  monde  des  idées  que  le  monde  ne  connaissait 
pas  ou  qu'il  avait  oubliées,  et  qui  désormais  n'en  sortiront  plus: 
l'unité  de  Dieu,  la  création,  la  chute,  la  rédemption,  l'origine  et 
la  fin  de  l'homme,  la  fraternité  de  la  race  humaine.  Ces  idées, 
et  tant  d'autres  qui  sont  les  richesses  et  comme  le  patrimoine 
inaliénable  de  l'humanité,  d'oii  viennent-elles,  sinon  de  la  parole 
de  l'Eglise  ?  Et  sous  le  rayonnement  de  cette  parole  on  a  vu  la 
philosophie,  les  sciences,  les  lettres^  les  arts  prendre  un  nouvel 
essor,  et  toutes  les    facultés  de  l'âme    se  développer  d'une  façon 


LE  PROPAGATEUR  83 

grandiose.  Tenez.  Les  penseurs  de  l'antiquité  ne  sont  pas  bien 
nombreux.  Quand  on  a  nommé  Platon,  Aristote,  Socrate,  leur 
maître,  Cicéron  qui  le  répète  et  Sénèque  déjà  à  moitié  plongé 
dans  la  lumière  évangélique,  on  a  tout  dit.  Et  quelles  défail- 
lances dans  ces  hommes  !  Leur  supériorité  au  point  de  vue  de  la 
forme  ne  sert  qu'à  faire  ressortir  davantage  leur  infériorité  sous 
le  rapport  de  la  doctrine.  Mais,  depuis  dix-neuf  siècles,  depuis 
que  l'Eglise  jette  sa  parole  dans  l'humanité,  les  philosophes,  les 
théologiens,  les  contemplateurs  et  les  penseurs  se  succèdent,  se 
pressent  et  forment  une  armée  immense.  .  .  et  nulle  part  de  dé- 
faillances, mais  la  paix  et  la  solidité  dans  le  vrai ...  Et  puis  ce 
ne  sont  pas  seulement  les  grands  esprits  ^qui  bénéficient  de  la  pa- 
role de  l'Eglise.  Le  moindre  enfant  qui  sait  son  catéchisme 
monte  dans  la  lumière  plus  haut  que  Platon  et  Aristote.  L'Eglise 
éclaire  en  même  temps  les  plus  basses  vallées  et  les  plus  hauts 
sommets.  Et,  sous  le  rapport  des  sciences,  il  n'y  a  pas  non  plus 
de  comparaison  possible  entre  le  génie  de  l'antiquité  et  le  génie 
chrétien.  Qu'est-ce  que  l'antiquité  a  découvert  en  quatre  mille 
ans  dans  le  domaine  de  l'astronomie,  de  la  physique,  de  la  chimie, 
de  la.  géologie  ?  A  peu  près  toutes  les  sciences  sont  postérieures 
au  christianisme,  et  il  serait  facile  de  prouver  par  des  faits  et  par 
des  chiffres  et  par  des  noms  propres  que  l'Eglise  maîtresse  de  la' 
science  divine  a  donné  un  vigoureux  essor  à  la  science  profane 
elle-même.  La  parole  de  l'Eglise  a  relevé  le  niveau  intellectuel 
(le  l'humanité.     Ce  n'est  pas  niable. 

Dans  Vordre  moral,  sa  fécondité  est  encore  plus  évidente  et  plus 
palpable.  Elle  a  produit  les  plus  belles  âmes.  Du  fond  si  cor- 
rompu de  l'humanité  elle  a  tiré  des  saints  et  des  saintes  d'une  mer- 
veilleuse beauté.  Comme  ces  vierges  qu'on  traînait  aux  lieux  in- 
fâmes, l'Eglise  a  traversé  les  époques  les  plus  néfastes  sans  y 
laisser  sa  virginité  ;  elle  en  est  sortie,  ^itenant  toujours  dans  les 
mains  la  coupe  sacrée  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  du  dévoue- 
ment, de  l'amour  sublime  de  Dieu  et  des  hommes.  Par  sa  parole 
elle  a  formé  ces  millions  de  martyrs,  qui  apprenaient  aux  tyrans 
que  la  conscience  humaine  échappe  à  leur  pouvoir  et  qu'il  vaut 
mieux  mourir  que  de  défaillir  dans  le  devoir.  Par  sa  parole, 
elle  a  formé  ces  sublimes  pénitents,  qui  protestaient  par  l'austé- 
rité de  leur  vie  contre  la  corruption  infâme  dont  se  mourait  le 
monde  païen.  Par  sa  parole,  elle  a  civilisé  les  barbares,  dompté 
leurs  colères,  éclairé  leur  ignorance,  assoupli  leur  volonté  et  trans- 
formé leurs  mœurs.     Par  sa  parole,  elle  a  aboli  l'esclavage,  elle  a 
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réhabilité  le  travail  manuel,  elle  a  arrêté  le  flot  de  la  barbarie  mu- 
sulmane, toute  prête  à  envahir  l'occident.  Par  sa  parole,  elle  a 
créé  ces  multiples  institutions  catholiques  qui  se  dévouent  à  l'édu- 
cation de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  au  culte  des  pauvres,  des  ma- 
lades, des  convalescents,  des  incurables,  des  orphelins,  des  vieil- 
lards, des  flétris,  de  tous  les  abandonnés  affamés  de  pain,  de  soins, 
de  consolations,  d'affection,  d'estime,  de  réhabilitation.  Par  sa 
parole,  elle  envoie  chaque  jour  aux  nations  infidèles  de  courageux 
apôtres  qui  s'expatrient  librement,  qui  étendent  et  soutiennent 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  le  prestige  et  l'honneur  des  peu- 
ples européens.  —  Il  est  difficile  d'énumérer  toutes  les  créations 
de  la  parole  de  l'Eglise  dans  l'ordre  moral,  les  vertus  qu'elle  a  en- 
fantées, les  institutions  qu'elle  a  fondées,  les  entreprises  dues  à 
son  initiative  et  les  nobles  âmes  écloses  sous  son  souffle  fécond. 
Cela  va  nous  apparaître  plus  clairement  encore. 

Dans  Vordre  social.  A  peine  Jésus-Christ  a-t-il  paru,  à  peine 
l'Eglise  a-t-elle  parlé  que  les  vertus  naturelles  se  fortifient,  les 
mœurs  s'adoucissent,  les  lois  ëe  transforment,  et  partout  se  mon- 
trent les  germes  d'une  régénération  lente  et  pacifique,  mais 
grande,  universelle,  progressive.  .  .  C'est  le  laborieux  et  magni- 
fique enfantement  de  la  civilisation  chrétienne,  c'est  la  reconstruc- 
tion du  monde  dans  la  justice  et  dans  la  charité. 

L'esclave  était  dans  la  boue,  sans  nom,  sans  droit,  sans  liberté, 
presque  sans  âme,  du.  moins  à  ses  yeux  et  à  ceux  de  ses  maîtres. 
L'Eglise  le  ramasse,  en  fait  un  homme,  un  chrétien.  Elle  l'élève 
peu  à  peu  de  l'état  d'esclave  à  l'état  de  serf,  de  l'état  de  serf  à 
l'état  d'homme  libre,  de  citoyen  d'une  commune  ;  et  enfin,  couron- 
nant ce  don  de  la  liberté  par  celui  de  l'égalité,  elle  le  rend  de  plus 
en  plus  apte  à  toutes  les  fonctions  de  la  vie  publique,  elle  en  fait 
le  citoyen  des  temps  modernes.  La  justice  rentre  dans  l'ordre 
social.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  l'Eglise  v  fait  affluer  la 
charité.     C'est  trop  clair. 

Je  note  seulement  que  l'Eglise,  en  même  temps  qu'elle  recons- 
truit le  monde  dans  la  justice  et  la  charité,  reconstruit  la  famille 
dans  l'unité,  dans  l'indissolubilité,  dans  la  sainteté  et  dans  l'hon- 
neur. Elle  crée  l'épouse  et  la  mère  chrétienne,  la  mère  chrétienne 
à  qui  l'Europe  doit  ses  enfants  plus  beaux,  plus  nobles,  plus  purs, 
ses  enfants  plus  délicats,  plus  fiers,  plus  grands  enfin  que  ne  les 
vit  jamais  l'antiquité.  Et  cela  sans  préjudice  de  la  virginité 
qui  fleurit  à  côté  de  la  maternité  comme  un  champ  de  lys,  et  qui 
embaume  le  monde  comme  une  composition  de  parfums. 
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La  parole  de  FEgiise  est  féconde.  Elle  a  révolutionné  le  monde 
intellectuel,  moral  et  social.  Entendons-nous  bien.  Ce  n'est 
point  une  révolution  violente  qu'a  opérée  la  parole  de  l'Eglise. 

IL  LA  PAROLE  DE  l'^GLISE  A  AGI  AVEC  FORCE  ET  DOUCEUR. 

Un  fleuve  qui  déborde  ne  vaut  pas  une  pluie  fine  qui  tombe. 
La  pluie  qui  tombe  fertilise  les  champs  sans  les  ravager.  Le 
fleuve  qui  déborde  fertilise  lui  aussi  les  plaines,  mais  il  renverse 
tout,  et  les  moissons  qu'il  prépare  ne  compensent  pas  les  ruines 
qu'il  amasse  sur  son  passage.  La  parole  de  l'Eglise  a  en  même 
temps  la  force  du  fleuve  et  la  douceur  de  la  rosée. 

Elle  est  forte.  Elle  n'a  jamais  sacrifié  aucun  principe  essen- 
tiel. Voyez  saint  Paul  condamnant  les  désordres  de  Corinthe, 
saint  Cbrysostôme  s'opposant  au  faste  impie  de  l'impératrice 
Eudoxie  et  aux  caprices  du  favori  Eutrope,  saint  Ambroise  arrê- 
tant au  seuil  du  temple  Théodose,  saint  Thomas  de  Cantorbéry 
résistant  au  roi  d'Angleterre  Henri  II  et  mourant  à  l'autel  pour 
avoir  défendu  les  droits  de  son  Eglise,  Bossuet  tonnant  contre 
l'adultère  en  présence  de  Louis  XIV  et  écrivant  au  chancelier  de 
France:  ''Dieu  n'aime  rien  tant  que  la  liberté  de  son  Eglise; 
pour  moi,  j'y  mettrais  ma  tête!  "  Pie  VII  résistant  à  i^apoléon 
qui  faisait  trembler  le  monde  et  qui  disait:  ''  J'ai  000,000  hom- 
mes sous  les  armes  ;  à  Wagram  j'ai  tiré  cent  mille  coups  de  canon." 
La  parole  de  l'Eglise  est  forte. 

Mai^,  en  même  temps,  quelle  douceur  !  Comme  elle  respecte  la 
liberté  humaine  !  Comme  elle  temporise  en  présence  des  préju- 
gés qui  ne  veulent  pas  céder  et  qui  ne  sont  pas  intentionnellement 
mauvais  !  Comme  elle  traite  délicatement  les  âmes  qui  se  trom- 
pent de  bonne  foi. 

Voyez  im  peu  de  quelle  manière  lente  mais  irrésistible  et  con- 
tinuelle elle  s'est  infiltrée  dans  le  monde  païen!  Elle  n'a  pas 
détruit  l'esclavage  antique  par  un  décret,  par  un  coup  d'autorité, 
statuant  qu'à  tel  jour  et  à  telle  heure  il  n'y  aurait  plus  un  seul 
esclave  dans  l'Empire  romain.  C'eût  été  un  bouleversement  uni- 
verselet  une  révolution  sans  profit.  Qu'a-t-elle  fait?  Elle  a  agi 
lentement  et  sûrement  sur  les  lois,  sur  les  mœurs,  sur  les  idées, 
sur  les  intelligences,  sur  les  familles,  sur  l'Etat.  Rien  de  brusque, 
rien  de  violent;  nulle  secousse,  nulle  saccade.  Impitoyable 
seulement  pour  le  vice  et  pour  l'erreur,  l'Eglise  ménage  dans  la 
civilisation  romaine  tout  ce  qui  est  légitime,  utile,  ou  simplement 
innocent.      Point    de  condnnmMtion    on   bloc,    point   d'cxcoininnni- 


86  LE  PEOPAGATEUE 

cations  en  masse.  Sa  main  délicate  fait  la  part  du  bien  et  du 
mal  avec  une  patience,  avec  une  tolérance  maternelle.  Quand 
tout  le  monde  païen  portait  la  trace  impure  du  polythéisme  et  de 
l'immoralité,  la  tentation  devait  être  forte  de  tout  envelopper 
dans  un  même  anathème,  et,  au  lieu  de  perdre  le  temps  à  démêler 
un  écheveau  si  enchevêtré,  de  tout  rejeter  loin  de  soi  pour  travail- 
ler sur  une  trame  nouvelle.  L'Eglise,  conseillée  par  sa  charité 
et  guidée  par  sa  prudence,  résista  à  cette  tentation  et  se  préserva 
de  tels  excès.  Elle  purifia,  elle  rectifia  tout,  sans  rien  détruire. 
Elle  n'a  pas  même  détruit  le  calendrier  païen,  et  aujourd'hui 
encore  nous  chrétiens,  après  dix-neuf  siècles  de  christianisme, 
nous  nous  servons  pour  désigner  les  mois  et  les  jours  des  appella- 
tions qui  rappellent  les  fausses  divinités  du  paganime. 

La  parole  de  l'Eglise  est  féconde.  Pourquoi  donc  n'obtient- 
elle  pas  chez  nous  le  crédit  auquel  elle  a  droit?  Elle  n'est  pas 
connue.  Dans  les  classes  cultivées  bon  nombre  d'hommes  dédai- 
gnent la  parole  de  l'Eglise.  Ils  ne  veulent  ni  la  connaître  ni 
l'étudier,  ou  bien  ils  se  croient  trop  grands  garçons  pour  entendre 
excuse.  Et,  d'ailleurs,  comment  ne  voient-ils  pas  qu'en  se  tenant 
une  parole  qui  a  ravi  les  plus  illustres  génies,  ou  bien  ils  ont 
peur  des  devoirs  que  cette  parole  leur  impose,  ou  bien  ils  redou- 
tent la  galerie  qui  les  verrait  entrer  dans  nos  Temples.  Ils  s'abs- 
tiennent. Tant  pis  pour  eux  !  Leur  ignorance  religieuse  est  sans 
excuse.  Et,  d'ailleurs,  comment  ne  voient-ils  pas  qu'en  se  tenant 
ainsi  à  distance  de  la  parole  de  l'Eglise  ils  donnent  à  la  masse  un 
pitoyable  exemple  ?  —  Que  si  je  regarde  du  côté  des  classes  popu- 
laires, je  constate  que  là  la  parole  de  l'Eglise  est  encore  plus  in- 
connue. Par  le  fait  de  notre  organisation  sociale,  presque  la 
moitié  de  nos  ouvriers  n'a  pas  la  possibilité  d'acquérir  le  dicanche 
la  science  religieuse,  et  par  le  fait  de  la  propagande  de  l'impiété, 
l'autre  moitié  de  nos  ouvriers  est  éloignée  systématiquement  de 
nos  chaires  chrétiennes.  Que  ferez-vous,  Messieurs,  en  présence 
d'une  telle  situation?  D'abord  vous  serez  plus  fermes  que  jamais 
dans  vos  habitudes  religieuses.  Et  puis  vous  amènerez-  dans  nos 
temples,  au  pied  de  nos  autels,  vos  nombreux  contemporains  qui 
vivent  dans  la  nuit  de  l'erreur,  dans  les  glaces  de  l'indifférence, 
et  qui  ne  se  doutent  pas  même  que  l'Eglise  possède  seule  les  pa- 
roles qui  sauvent  le  monde!  Par  votre  apostolat  vous  donnerez 
à  la  parole  de  l'Eglise  une  large  et  puissante  fécondité  ! 

Mgr  OlBIER. 


LE  PKOPAGATEUR  87 


Un  centenaire  oublié 


'  (0 


Eugénie  de  Guérin  (1805-1905). 
Mesdames, 


Il  y  a  eu  cent  ans,  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  que  nais- 
sait dans  un  pauvre  manoir  du  Languedoc  Eugénie  de  Guérin. 
Si  Dieu  n'avait  pas  mis  la  fortune  dans  le  berceau  de  cette 
''  Vierge  féodale  '',  comme  rappelle  Sainte-Beuve,  il  j.  avait  placé 
les  qualités  affinées  d'une  vieille  race  aristocratique,  avec  les  dons 
les  plus  rares  de  l'esprit,  du  cœur  et  de  l'âme.  Elle  deviendra 
cette  femme  exquise  dans  sa  simplicité,  qui  en  charmera  tant 
d'autres.  Mêlant  dans  sa  vie  Vidéal,  le  réel  et  le  divin,  elle  sera 
prête  sans  y  penser,  pratique  comme  une  ménagère,  croyante  et 
pieuse  comme  une  chrétienne  des  Catacombes. 

Avec  sa  tendresse  de  mère  pour  ce  petit  Maurice  dont  elle  est 
l'aînée  de  cinq  ans  et  dont  elle  dira  :  "  Lui  et  moi,  c'étaient  les 
deux  yeux  d'un  même  front  !  "  elle  deviendra  le  modèle  des  sœurs 
dont  l'âme  s'attache  à  l'âme  d'un  frère  dans  une  de  ces  amitiés 
fraternelles  rendues  célèbres  par  Jacqueline  Pascal  et  Lucile  de 
Chateaubriand. 

Elle  écrira  ce  Journal  qu'ont  feuilleté  tant  de  mains  féminines, 
que  Lamartine  appela  un  jour  ''  le  plus  beau  des  livres  modernes," 
et  qui  rendra  sa  mémoire  harmonieuse,  immortelle  dans  le  sou- 
venir de  toutes  les  âmes  délicates,  tendres,  éprises  d'idéal. 

"  Quand  elle  mourut,  on  laissa  à  son  cou  sa  petite  croix  d'or  ; 
on  l'habilla  dans  sa  robe  chaste,  et,  comme  c'était  en  mai,  on  plaça 
sur  sa  tombe  toutes  les  fleurs  de  Marie  (2).  Pour  elle  chantèrent 
les  linots  dans  les  bois,  le  torrent  dans  la  forêt,  le  grillon  sous  les 
pierres;  le  chemin  de  Cahuzac  lui  donna  ses  aubépines,  le  jardin 
du  Cayla  ses  primevères  ;  on  lui  porta  de  grandes  marguerites  des 
prés  et,  dans  le  ciel  azuré,  monta  avec  son  âme  le  chant  d'argent 
des  cloches  de  ses  villages  aimés. 


(1)  Conférence  du  12  décembre  1905. 

(2)  Eugénie  de  Guérin  est  morte  au  Cayla,  le  31  mai  1848. 
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''  Rien  ne  demeure  pour  nous  de  la  pauvre  Eugénie,  que  ce 
Journal  ancien  qui  se  lit  encore  dans  les  provinces  ;  son  portrait 
est  perdu  au  fond  des  Keepsakes  et  des  Magazines.  Il  y  a  déjà, 
cent  ans  qu'elle  naquit;  et  ça  ne  lui  vaut  même  pas  le  souvenir 
des  poètes  ''  (1). 

Ne  nous  en  plaignons  pas  trop,  Mesdames.  A  celle  qui  fut 
l'amante  de  la  solitude  et  du  foyer,  qui  ne  se  trouvait  nulle  part 
mieux  que  dans  sa  chambrette  et  dans  la  petite  église  d'Andillac, 
le  bruit  d'une  fête  profane  ne  pouvait  convenir  comme  à  cette 
femme  émancipée,  au  verbe  retentissant,  dont  on  a  célébré  le  cen- 
tenaire l'an  dernier,  George  Sand.  Surtout  réjouissons-nous,  de 
ce  que  les  adeptes  du  féminisme,  qui  forment  le  bataillon  des  Bas- 
Bleus,  n'ont  point  cherché  à  accaparer  cette  douce  mémoire. 
Barbey  d'Aurevilly  en  avait  peur,  et  lui,  qui  fut  le  meilleur  ami 
de  Maurice,  terminait  sa  belle  étude  sur  Eugénie  par  cette  page 
oii  il  rappelle  sa  mort  suave  et  consolée: 

"  Le  fruit  était  mûr.  Le  doigt  de  Dieu,  en  s'y  posant,  le  fit 
choir  dans  l'éternité...  Un  jour,  après  avoir  reçu  le  saint  via- 
tique, elle  dit  à  sa  sœur  :  ''  Prends  cette  clef,  et  brûles  tous  les 
'^  papiers  que  tu  trouveras.     Tout  n'est  que  vanité." 

Oui,  tout  est  vanité  !  —  C'est  le  mot  d'une  chrétienne  ;  ce  n'est 
pas  le  mot  d'un  bas-bleus.  Pour  les  bas-bleus,  c'est  la  vanité  qui 
est  tout.  Pour  Eugénie  de  Guérin  le  mot  vanité  n'a  de  sens  que 
quand  il  exprime  le  néant  de  la  vie.  Cette  fille  de  naturel  in- 
conscient, de  piété  et  de  solitude,  qui  écrivit  comme  elle  respira, 
est  le  plus  saisissant  contraste  qu'il  y  ait  avec  cette  insupportable 
race  de  bas-bleus  qui  voudraient  peut-être,  à  cette  heure,  la  récla- 
mer comme  une  des  leurs  et  se  faire  panache  de  sa  renommée." 

Cette  crainte  ne  s'est  point  réalisée.  Eugénie  de  Guérin  est 
restée  dans  le  cadre  qui  lui  convient  :  âme  virginale  qui  se  découpe 
en  blanc  sur  l'azur  comme  la  cîme  de  la  Yungfrau.  Elle  appar- 
tient à  l'heureuse  race  de  ces  génies  dont  la  srrâce  suprême  est  de 
s'ignorer.  Beau  vase  athénien  tout  rempli  des  fleurs  du  Calvaire. 
, N'allez  pas  vous  figurer.  Mesdames,  en  pensant  à  elle,  ni  une 
femme  poète,  sentimentale  et  toujours  dans  l'attitude  de  la  rêve- 
rie, ni  une  catholique  raisonneuse  et  théologienne,  ni  une  demoi- 
selle châtelaine  un  peu  haute  ;  si  elle  lit  Platon,  c'est  bien  souvent 
au  coin  du  feu  de  la  cuisine,  et  les  jours  de  carnaval  elle  n'est  pas 


(l)  Voir  dans  le  Mercure  de  France,  \b  février  1905,  l'article  d'Edmond 
Pilon. 


LE  PROPAGATEUR  89 

chiche  de  retrousser  ses  manches  pour  faire  des  croustades  (1). 
Elle  a  gardé  du  bon  vieux  temps  des  aïeules  l'habitude  de  filer. 
Je  lis  à  un  endroit  du  Journal:  ''  Filé  ma  quenouille  et  lu  un  ser- 
ment de  Eossuet.''  Ou  bien,  après  quelques  élans  mystiques  où 
elle  s'est  sentie  comme  ravie  dans  la  quiétude  de  l'oraison  :  **  Allons 
"  ma  pauvre  âme,  reviens  aux  choses  de  ce  monde.  Et  je  prends 
ma  quenouille,  ou  un  livre,  ou  itne  casserole,  ou  je  caresse  Wolf 
ou  Trilby."  Voilà  le  vrai.  A  l'encontre  de  ces  femmes  qui  po- 
sent i30ur  le  rêve  et  se  perdent  dans  les  nuages  de  leurs  futiles 
pensées,  Eugénie,  sait  être  pratique,  et  elle  nous  dira  son  vœu  le 
plus  simple: 

'*  Mon  ami,  —  c'est  à  son  frère  qu'elle  parle,  —  quand  je  ne 
"  pense  pas  te  faire  plaisir  ou  t'être  utile,  je  ne  dis  rien  ;  je  prends 
^'  ma  quenouille,  et  au  lieu  de  la  femme  du  XVlle  siècle,  je  suis 
'Ma  simple  fille  des  champs,  et  cela  me  fait  plaisir,  me  distrait, 
"  me  détend  l'âme." 

Cette  simple  fille  des  champs,  que  l'on  verra  un  jour  venir  à 
Paris  et  émerveiller  le  Eaubourg  Saint-Germain  par  la  fine  dis- 
tinction qu'elle  tient  de  sa  race,  nous  trace  elle-même  son  portrait  : 

''  ]Sr' attendez-vous  à  voir  qu'une  pâle  et  frêle  fille,  peu  faite  au 
"  monde,  plus  réfléchie  que  causeuse,  toute  retirée  en  son  cœur." 

Lamartine,  qui  l'avait  vue,  achève  ainsi  le  portrait:  "  Mlle  de 
Guérin  avait  alors  vingt-huit  ans:  elle  n'était  pas  jolie,  selon  le 
^'  vulgaire,  bien  que  les  yeux,  où  se  reflète  le  génie,  la  bouche  où 
'^  s'épanouit  la  bonté,  le  contour  harmonieux  et  délicat  du  visage, 
"  qui  encadre  le  caractère,  les  cheveux,  grâce  de  la  figure,  la  taille 
"  svelte  et  souple,  qui  fait  ressortir  les  formes  du  corps,  la  viva- 
"  cité  de  la  démarche,  qui  transporte  la  personne  avec  la  rapidité 
'"  de  la  pensée  fissent  de  cet  ensemble  un  aspect  très  agréable.  (2)." 

Sur  l'amour  de  la  beauté,  si  naturel  au  cœur  de  la  femme, 
Eugénie  de  Guérin  a  une  page  spirituelle  et  profonde.  Ecoutez, 
mesdames  : 

^'  Avec  qui  croirais-tu  que  j'étais  ce  matin  au  coin  du  feu  de 
"  la  cuisine  ?  Avec  Platon  :  je  n'osais  pas  le  dire,  mais  il  m'est 
"  tombé  sous  les  yeux,  et  j'ai  voulu  faire  sa  connaissance.  Je 
^'  n'en  suis  qu'aux  premières  pages.  Il  me  semble  admirable,  ce 
'^  Platon  ;  mais  je  lui  trouve  une  singulière  idée,  c'est  de  placer 
"  la  santé  avant  la    beauté  dans  la   nomenclature  des   biens  que 


(1)  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundin  XII. 

(2)  Elle  avait  plus  de  physionomie  que  de  beauté."  (Sainte-Beuve.) 
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"  Dieu  nous  fait.  S'il  eut  consulté  une  femme,  Platon  n'aurait 
"  pas  écrit  cela  :  tu  le  penses  bien  ?  Je  le  pense  aussi,  et  cepen- 
^'  dant,  me  souvenant  que  je  suis  philosophe^  je  suis  un  peu  de  son 
"  avis.  Quand  on  est  au  lit  bien  malade,  on  ferait  volontiers  le 
^'sacrifice  de  son  teint  ou  de  ses  beaux  yeux  pour  rattraper  la 
^'  santé  et  jouir  du  soleil.  Il  suffit  d'ailleurs  d'un  peu  de  piété 
"  dans  le  cœur,  d'un  peu  d'amour  de  Dieu  pour  renoncer  bien  vite 
"  à  ces  idolâtries,  car  une  jolie  femme  s'adore.  Quand  j'étais 
"  enfant,  j'aurais  voulu  être  belle;  je  ne  rêvais  que  beauté,  parce 
^'  que,  me  disais-je,  maman  m'aurait  aimée  davantage.  Grâce  à 
^^  Dieu,  cet  enfantillage  a  passé,  et  je  n'envie  d'autre  beauté  que 
"  celle  de  l'âme.  Peut-être  même  en  cela  suis-je  enfant  comme 
^'  autrefois  :  je  voudrais  ressembler  aux  anges.  Cela  peut  déplaire 
"  à  Dieu;  c'est  aussi  pour  en  être  aimée  davantage.  Que  de  choses 
"  me  viennent,  s'il  ne  fallait  pas  te  quitter  !  Mais  mon  chapelet, 
'^  il  faut  que  je  le  dise,  la  nuit  est  là:  j'aime  de  finir  le  jour  en 
"  prières." 

Eugénie  semble  ici  sacrifier  volontiers  la  beauté  du  visage. 
I^éanmoins,  à  une  de  ses  amies, qui,  saisie  d'un  saint  zèle  après 
avoir  entendu  un  sermon  contre  la  coquetterie,  voulait  demander 
à  Dieu  la  grâce  de  la  laideur,  elle  répondra  :  "  L'amour  de  la 
^'  beauté  nous  est  trop  naturel  pour  passer  tout  à  coup  à  aimer  la 
"  laideur.  .  .  Moi  qui  ne  suis  pas  jolie,  je  ne  puis  pas  vouloir  être 
'^  laide."  Et  presque  à  la  même  page,  elle  fait  sur  trois  de  ses 
amies  cette  réflexion  gTacieuse: 

^'  Euphrasie,  Marie,  Louise,  trois  jeunes  filles  peu  ressemblan- 
^'  tes,  chacune  avec  son  charme.  Les  femmes,  nous  sommes  va- 
"  riées  comme  les  fleurs  et  nous  n'en  sommes  pas  fâchées." 

Eugénie  de  Guérin  n'aurait  jamais,  je  crois,  poussé  l'héroïsme 
aussi  loin  que  Jacqueline  Pascal  qui  était  d'une  beauté  ravissante 
et  qui,  ayant  été  piquée  de  la  petite  vérole,  ne  cessa  d'en  remercier 
Dieu.  La  piété  d'Eugénie  n'était  pas  la  piété  janséniste,  piété 
sombre  qui  voyait  le  mal  partout  et  se  transformait  aisément  en 
un  orgueil  secret  et  incurable.  Le  Janséniste  a  mis  son  ombre 
triste  au  front  de  Jacqueline  comme  sur  celui  de  son  immortel 
frère,  le  grand  Biaise  Pascal.  Et  c'est  pour  cela  que,  malgré  la 
supériorité  du  génie,  ces  deux  figures  sont  moins  rayonnantes  et 
moins  attirantes  que  celles  d'Eugénie  et  de  Maurice  de  Guérin. 

La  vraie  pensée  d'Eugénie  sur  la  beauté  est  formulée  dans  ce 
passage  de  son  journal  :  "  Quelle  que  soit  la  forme,  l'image  de 
"  Dieu  est  là-dessous.     ÎTous  avons    tous  une    beauté  divine,  la 
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^*  seule  qu'on  doive  conserver  pure  et  fraîche  pour  Dieu  qui  nous 
^'  aime."  Simple  et  profonde  manière  de  se  voir  et  de  s'accepter 
qu'elle  eut  toute  sa  vie  et  qui  aurait  sauvé  Mme  de  Staël,  qu'on 
appelle  une  laide  de  génie,  de  ses  tristesses  sans  grandeur! 

Cette  vraie  beauté,  qui  est  le  reflet  de  Dieu  sur  une  créature 
privilégiée,  Eugénie  la  possédait. 

Elle  avait  la  beauté  de  l'imagination,  qui  est  la  Poésie. 

Elle  avait' la  beauté  du  cœur,  qui  est  la  bonté. 

Elle  avait  la  beauté  de  l'âme,  qui  est  la  piété. 

Voyons  rapidement  s'épanouir  en  elle  ces  trois  beautés,  avant 
d'arri^ser  à  ses  lectures  et  à  son  voyage  à  Paris. 

Comme  tous  les  grands  poètes,  Eugénie  de  Guérin  avait  l'intel- 
ligence du  Symbolisme.  Elle  n'en  donne  pas  la  théorie,  conmie 
l'ont  fait  Platon  et  Mme  Swetchine,  mais  elle  le  pratique,  elle  est 
symboliste.  Pour  elle,  l'univers  était  le  Poème  de  Dieu;  elle 
voyait  une  pensée  divine  dans  chaque  créature.  Le  monde 
visible  lui  révélait  le  monde  invisible.  La  création  matérielle 
n'était  qu'un  voile  transparent  à  travers  lequel  son  œil  de  colombe 
apercevait  les  visions  et  les  beautés  du  monde  intelligible.  C'est 
ce  regard  profond  qui  fait  le  poète. 

''  Tout  sert  à  l'âme,  écrit  Eugénie,  tout  fait  penser  en  haut. 
^'  La  vie,  cher  Maurice,  est  comme  un  chemin  bordé  de  fleurs, 
d'arbres,  de  buissons,  d'herbes,  de  mille  choses  qui  fixeraient  sans 
''  fin  l'œil  du  voyageur  ;  mais  il  passe.  Oh  !  oui,  passons  sans  trop 
''  nous  arrêter  à  ce  qu'on  voit  sur  terre,  où  tout  se  flétrit  et  meurt. 
''  Regardons  en  haut,  fixons  les  cieux,  les  étoiles  ;  passons  de  là 
^'  aux  cieux  qui  ne  passeront  pas.  La  contemplation  de  la  nature 
'^  mène  là.  Des  objets  sensibles,  l'âme  monte  aux  régions  de  la 
'*'  foi  et  voit  la  création  d'en  haut,  et  le  monde  alors  paraît  tout 
"  différent. 

"  Que  la  terre  est  petite  à  qui  la  voit  des  cieux  !  " 

Et  elle  ajoute: 

^'  Que  les  cieux  des  cieux  doivent  être  beaux  !  C'est  ce  que 
^^  j'ai  pensé  pendant  les  moments  que  je  viens  de  passer  en  con- 
''  templation  devant  le  plus  beau  ciel  d'hiver.  C'est  ma  coutume 
'^  d'ouvrir  ma  fenêtre  avant  de  me  coucher  pour  voir  quel  temps 
"  il  fait  et  pour  en  jouir  un  moment,  s'il  est  beau.  Ce  soir,  j'ai 
"  regardé  plus  qu'à  l'ordinaire,  tant  c'était  ravissant,  cette  belle 
"  nuit;  sans  la  crainte  du  rhume  j'y  serais  encore.  Je  penôais  à 
^^  Dieu  qui  a  fait  notre  prison  si  radieuse  ;  je  pensais  aux  Saints 
"  qui  ont  toutes  ces  belles  étoiles  sous  leurs  pieds;  je  pensais  à  toi 
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"qui  les  regardais  peut-être.  Cela  me  tiendrait  aisément  toute 
"  la  nuit  ;  cependant  il  faut  fermer  la  fenêtre  à  ce  beau  cher  de- 
"  hors  et  cligner  des  yeux  sous  des  rideaux  !  '' 

Dans  la  radieuse  prison  qui  est  ce  vaste  univers,  Eugénie  se 
promenait  en  pensée  comme  une  Eve  dans  le  paradis.  Elle  sai- 
sissait le  beau  qui  à  la  fois  s'exprime  et  se  voile  dans  chaque  objet 
créé.  Sa  nature  poétique  avait  une  rare  aptitude  à  le  dégager,  et, 
pour  ainsi  dire,  à  le  butiner.  Tout  venait  retentir  en  elle  en  mé- 
lodie ou  se  peindre  en  tableau  (1). 

—  '^  A  mon  réveil,  écrit-elle  le  15  avril  1835,  j'ai  entendu  le 
"  rossignol,  mais  rien  qu'un  soupir,  un  signe  de  voix.  J'ai*écouté 
"  longtemps,  sans  jamais  entendre  autre  chose.  Le  charmant  mu- 
"  sicien  arrivait  à  peine  et  n'a  fait  que  s'annoncer.  C'était  comme 
"  le  premier  coup  d'archet  d'un  grand  concert.  Tout  chante  ou 
"  va  chanter." 

Un  autre  jour.  —  ''  Poésie  interrompue  par  la  foudre  :  quel 
"  bruit,  quels  éclats,  quel  accompagnement  de  pluie,  de  vent,  d'é- 
"  clairs,  de  roulements  !  rugissement  terrible,  voix  d'orages  !  et 
"  cependant  le  rossignol  chantait,  abrité  sous  quelque  feuille  ;  on 
"  aurait  dit  qu'il  se  moquait  de  l'orage  ou  qu'il  luttait  avec  la 
"  foudre  ;  coup  de  tonnerre  et  coup  de  gosier  faisaient  un  char- 
"  mant  contraste,  que  j'ai  écouté  appuyée  sur  ma  fenêtre  ;  j'ai  joui 
"  de  ce  chant  si  doux  dans  ce  bruit  épouvantable." 

A  chaque  printemps,  Eugénie  signale  l'éclosion  de  la  première 
fleur,  l'arrivée  de  la  première  bergeronnette,  du  premier  rossignol, 
des  premières  hirondelles: 

—  "  Des  hirondelles,  oh  !  des  hirondelles  qui  passent  !  Les  pre- 
"  mières  que  je  vois.  Je  les  aime,  ces  amoureuses  du  printemps, 
"  ces  oiseaux  qui  suivent  doux  soleils,  chants,  parfums  et  verdure. 
"  Je  ne  sais  quoi  pend  à  leurs  ailes  qui  me  fait  un  charme  à  les 
"  regarder  voler  ;  j'y  passerais  longtemps.  Je  pense  au  passé,  au 
"  temps  oii  nous  les  poursuivions  dans  la  salle,  oii  nous  enlevions 
"  une  planche  du  galetas  pour  voir  leur  nid,  toucher  leurs  œufs, 
"  leurs  petits  :  gais  souvenirs  d'enfance  dont  tout  est  plein  ici  pour 
"  peu  qu'on  regarde.  Murailles,  fleurs,  oiseaux,  tout  les  porte. 
"  Des  petits  poulets  viennent  de  naître  et  piaulent  au  coin  du  feu. 
"  Voilà  encore  qui  fait  plaisir.      Toute  naissance  porte  joie." 

Ce  sens  de  la  poésie  suit  Eugénie  partout,  jusque  dans  les  plus 
vulgaires  occupations.     Ecoutez  encore: 


(l)  Voir  Aug.  Nicolas;  Etude  sur  Eugénie  de  Gnérin,  p.  13. 
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—  "  Une  journée  passée  à  étendre  une  lessive  laisse  peu  à  dire. 
^^  C'est  cependant*  assez  joli  que  d'étendre  du  linee  blanc  sur 
^'  l'herbe  ou  de  le  voir  flotter  sur  des  cordes.  On  est,  si  l'on  veut, 
^^  la  Xausicaa  d'Homère  ou  une  de  ces  princesses  de  la  Bible,  qui 
^'  lavaient  les  tuniques  de  leurs  frères." 

Et  le  lendemain  :  ^'  Je  t'écris  d'une  main  fraîche,  revenant  de 
"  laver  ma  robe  au  ruisseau.  C'est  joli  de  laver,  de  voir  passer 
^'  les  poissons,  des  flots,  des  brins  d'herbe,  des  fleurs  tombées,  de 
'^  suivre  cela  et  je  ne  sais  quoi  au  fil  de  l'eau.  Il  vient  tant  de 
^^  choses  à  la  laveuse  qui  sait  voir  dans  le  cours  de  ce  ruisseau  ! 
*'  C'est  la  baignoire  des  oiseaux,  le  miroir  du  ciel,  l'image  de  la 
*'  vie,  un  chemin  couvert,  le  réservoir  du  baptême." 

En  vraie  fille  des  champs,  comme  elle  s'appelle  elle-même, 
Eugénie  de  Guérin  aime  son  vieux  manoir  avec  ses  arbres  sécu- 
laires: ''  Volontiers,  je  ferais  vœu  de  clôture  au  Cayla,"  écrit-elle. 
Elle  aime  la  promenade  le  long  des  haies  en  fleurs  ou  à  l'orée 
des  grands  bois  :  "  Quel  charme  que  la  promenade,  et  d'errer 
''  comme  les  perdrix  !" 

Parfois  sa  poésie  devient  profonde  et  un  voile  de  mélancolie 
s'étend  sur  sa  pensée. 

Elle  écrit  le  7  mars  1835:  "  Aujourd'hui  on  a  placé  un  âtre 
*'  nouveau  à  la  cuisine.  Je  viens  d'y  poser  les  pieds,  et  je  mar- 
^^  que  ici  cette  sorte  de  consécration  du  foyer  dont  la  pierre  ne 
^*  gardera  point  de  trace.  C'est  un  événement  ici  que  ce  foyer, 
*'  comme  à  peu  près  un  nouvel  autel  dans  une  église.  Chacun  va 
^'  le  voir  et  se  promet  de  passer  de  douces  heures  et  une  longue 
^'  vie  devant  ce  foyer  de  la  maison  (car  il  est  à  tous,  maîtres  et 
^^  valais),  mais  qui  sait  ? .  .  .  Moi  peut-être  je  le  quitterai  la  pre- 
^^  mière,  ma  mère  s'en  alla  bientôt.  On  dit  que  je  lui  res- 
semble." (1)  . 

Elle  parle  ailleurs,  avec  un  accent  plus  mélancolique,  encore 
d'un  autre  foyer.  C'était  au  mois  de  novembre  où  la  mélancolie 
<le  la  nature  répond  à  la  m  élancolie  de  nos  cœurs,  e  ncette  saison 
qu'on  apDelle  encore  "  l'été  de  la  Saint-Martin,"  et  que  nos  aïeux 
dans  leur  langue  si  chrétienne  appelaient  "  le  printemps  des 
morts."     Eugénie  écrit  à  une  de  ses  amies  : 

"  D'où  diriez-vous  que  je  viens,  ma  chère  Marie  ?  Oh  !  vous  ne 
^^  devineriez  pas;  de  me  chauffer  au    soleil  dans  un    cimetière. 


(l)  V^oirdans  le  OavloU  du  17  novembre  1905,  l'article  d'Albert  ^orel  sur 
ïa  Cheminée. 
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"  Lugubre  foyer  si  Ton  veut,  mais  où  l'on  se  trouve  au  milieu  de 
"sa  parenté.  Là,  j'étais  avec  mes  aïeux,  une  foule  de  morts 
"  aimés.  Mais  pourquoi  me  trouvais- je  là  ?  Me  croyez-vous 
"  amante  des  tombeaux  ?  Pas  plus  qu'une  autre,  ma  chère.  C'est 
"  que  je  suis  allée  me  confesser  ce  matin;  et  comme  il  y  avait  du 
"  monde  et  que  j'avais  froid  à  l'église,  je  suis  sortie  et  me  suis 
"  assise  au  soleil  dans  le  cimetière  :  et  là  les  réflexions  sont  venues, 
"  et  les  pensées  vers  l'autre  monde  et  le  compte  qu'on  rend  à  Dieu. 
"  Le  bon  livre  d'examen  qu'une  tombe  !  Comme  on  y  lit  des  vé- 
"  rites,  comme  on  y  trouve  des  lumières,  comme  les  illusions,  les 
"  rêves  de  la  vie  s'y  dissipent  et  tous  les  enchantements  !  Au 
"  sortir  de  là,  le  monde  est  jugé,  on  y  tient  moins. 

Le  pied  sur  une  tombe,  on  tient  moins  à  la  terfe. 

"  Il  n'est  pas  de  danseuse  qui  ne  quittât  sa  robe  de  bal  et  sa 
"  guirlande  de  fleurs,  pas  de  jeune  fille  qui  n'oubliât  sa  beauté, 
"  personne  qui  ne  revint  meilleur  'de  cette  terre  des  morts." 

'Ne  dirait-on  pas.  Mesdames,  une  page  de  Bossuet? 

Le  cœur  n'éclate  pas  moins  que  la    pensée  dans  ces    pages  vi- 
vantes.    C'est  que,  chez  cette  admirable  jeune  fille,  le  cœur  était., 
à  la  hautçur  de  l'esprit. 

Nature  ardente,  Eugénie  de  Guérin  aimait  toutes  choses  pas- 
sionnément, surtout  Maurice,  '^  roi  de  son  cœur." 

"  Maurice,  mon  cher  Maurice,  oh  !  que  j'ai  besoin  de  toi  et  de 
"  Dieu  !  "  Voilà  ses  deux  grands  amours  :  Dieu  d'abord,  Mau- 
rice ensuite,  et  Maurice  pour  Dieu;  et  c'est  pour  cela  que  son 
Journal  est  devenu  le  Poème  de  Vamour  fraternel. 

ISTul  n'a  mieux  connu  et  mieux  compris  l'amitié.  "  Je  bénis 
"  Dieu  d'être  aimée,  écrit-elle.  L'amitié  est  chose  sj  douce  !  J'ai 
"  toujours  eu  besoin  d'amitié,  et  il  m'en  est  venu  du  ciel  de  rares, 
"  d'introuvables,  qu'on  ne  peut  ni  faire  ni  imaginer." 

Il  y  a,  en  effet,  dans  les  châteaux  voisins  de  charmantes  jeunes 
filles  qui  deviennent  ses  amies  et  dont  elle  ûxe  les  noms,  comme 
avec  un  clou  d'or,  dans  les  pages  de  son  Journal  Louise  de 
Rayssac,  la  préférée  et  qui  fut  aimée  de  Maurice  à  qui  elle  ins- 
pira la  plus  belle  de  ses  Poésies:  la  Boche  d'Onelle;  M-arie,  dont 
le  caractère  est  doux  comme  son  nom  et  qui  a  des  frissons  d'her- 
mine ;  Lili,  "  ce  lys  intelligent/^  comme  elle  l'appelle  ;  Antoinette,  ' 
surnommée  VAnge  et  dont  elle  a  dit  :  "  Vraiment  cette  Antoinette 
est  un  être  céleste,  et  la  voir  à  l'Eglise  était  pour  moi  une  vision 
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''du  Paradis;"  Henriette,  qui  deviendra  baronne  de  Maistre  et 
attirera  un  jour  la  colombe  du  Cayla  jusqu'au  milieu  des  bois  du 
jî^ivernais. 

Eugénie  de  Guérin  se  montre  donc  à  nous  entourée  dé  ses  "jeunes 
et  fidèles  amies.  C'est  à  elles  qu'elle  écrivait  ces  lettres  qui  ont 
été  recueillies  et  remplissent  un  volume  aussi  précieux  que  le 
Journal. 

Mais  le  cœur  d'Eugénie  avait  encore  d'autres  amis:  c'étaient 
les  pauvres  et  les  enfants. 

Les  pauvres,  elle  les  accueille  au  Cayla:  il  y  a  toujours  une 
place  pour  eux  à  la  table  de  la  cuisine.  Elle  va  les  visiter  dans 
leur  chaumière,  quand  ils  sont  malades.  Elle  raconte  l'histoire 
touchante  d'une  pauvresse  dont  elle  ferma  les  yeux,  la  Vialarette. 
Un  jour  elle  écrit  sur  son  Journal  ces  mots  exquis  :  "  Il  faut  que 
"  j#  dise  mon  bonheur  d'hier,  bonheur  bien  doux  :  un  baiser  de 
"  pauvre,  que  je  reçus  comme  je  lui  faisais  l'aumône.  Ce  baiser 
""  me  fut  au  cœur  comme  un  baiser  de  Dieu." 

Mais  ses  prédilections  vont  aux  enfants,  surtout  aux  enfants  du 
pauvre  :  elle  les  aime,  elle  les  attire,  elle  leur  fait  le  catéchisme  ; 
elle  sait  leur  parler  de  Dieu  et  ouvrir  du  côté  du  ciel  leur  âme 
naissante.  Il  est  vrai  pour  elle  ce  beau  vers  d'un  poète  contem- 
porain : 

"  C'est  que  dans  toute  femme  une  m^re  est  cachée.' 

Un  de  ces  enfants  monte,  un  jour,  jusque  dans  sa  chambre  et 
elle  nous  fait  ce  gracieux  récit  : 

"  Une  visite  d'enfant  me  vint  couper  mon  histoire  hier  (1).  Je 
'^  la  quittai  sans  regret,  j'aime  autant  les  enfants  que  les  pauvres 
'^  vieux.  Un  de  ces  enfants  est  fort  gentil,  vif,  éveillé,  question- 
'^  neur  :  il  voulait  tout  voir,  tout  savoir.  Il  -me  regarda  écrire  et 
"  a  pris  le  pulvérier  pour  du  poivre  dont  j'apprêtais  le  papier. 
"  Puis  il  m'a  fait  descendre  ma  guitare  qui  pend  à  la  muraille 
'^  pour  voir  ce  que  c'était  :  il  a  mis  sa  petite  main  sur  les  cordes,  et 
^^  il  a  été  transporté  de  les  entendre  chanter.  —  Quès  aco  qui  can- 
"  to  aqui  (2)  ?  —  Le  vent  qui  soufflait  fort  à  la  fenêtre  l'étonnait 
''  aussi  ;  ma  chambrette  c'était  pour  lui  un  lieu  enchanté,  une 
"  chose  dont  il  se  souviendra  longtemps,  comme  moi  si  j'avais  vu 


(1)  Une  histoire  de  pauvre  vieille  et  de  mendiante  sur  son  grabat. 

(2)  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  qui  chante-là? 
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D'ailleurs,  c'est  ainsi  partout,  dans  tout  le  monde  ctaholique,  en  ce  temps 
de  Carême  :  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prêchée  à  qui  veut  l'entendre.  Les 
revues  comme  les  journaux  catholiques  de  France,  en  particulier,  sont  remplis 
de  comptes-rendus  intéressants.  Entre  des  centaines,  nous  en  avons  choisi  un 
d'une  conférence  que  M.  l'abbé  Gayraud,  le  prêtre  député,  a  donnée  .au  Havre 
sur  l'avenir  social.    Nous  laissons  la  parole  au  nouvelliste  du  Gaulois  : 

M.  l'abbé  Gayraud  examine  d'abord  quel  est  l'avenir  social  et  quel  doit  être,  en  face 
du  progrès  social,  le  sentiment  du  vrai  chrétien.  L'orateur  croit  pouvoir  affirmer 
que  le  progrès  de  l'humanité  consiste  dans  l'accroissement  du  respect  de  la  dignité 
de  la  personne  humaine.  Et  cette  dignité  exige  une  marche  incessante  vers  le  dé- 
veloppement de  la  justice,  de  l'égalité  civique.  Le  progrès  de  l'humanité  ne  peut  se 
séparer  du  développement  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité.  Telle  est  la  ligne  du 
progrès.  Il  y  a  des  principes  que  nous  ne  pouvons  admettre  :  la  guerre  à  la  con- 
science religieuse  et  la  guerre  à  la  propriété  indijviduelle.  Cela  n'est  pas  le  progrès, 
mais  en  constitue  la  négation.  Quant  à  la  dignité  de  la  personne  humaine,  l'éloquent 
orateur  la  revendique  "  parce  que  chrétien  ".  En  dehors  du  christianisme,  en  effet, 
il  ne  peut  y  avoir  de  base  pour  elle  dans  les  systèmes  matérialistes.  Le  chrétien, 
au  contraire,  voit  dans  l'homme  le  fils  de  Dieu,  le  frère  et  le  cohéritier  du  Christ, 
et  quand  il  respecte  l'homme,  c'est  Dieu  qu'il  respecte  dans  l'homme.  La  nature  ne 
montre  que  des  inégalités  ;  l'égalité  ne  se  trouve  entre  les  hommes  qu'en  tant  que 
fils  de  Dieu  ;  de  même  la  fraternité  ne  saurait  exister  qu'entre  chrétiens.  Le  progrès 
ne  peut  donc  se  concevoir  en  dehors  du  christianisme. 

Parmi  les  solutions,  il  faut  écarter  celle  qui  méconnaît  la  propriété  individuelle, 
stimulant  naturel  et  nécessaire  du  travail,  et  premier  principe  d'une  démocratie. 
M.  l'abbé  Gayraud  étudie  le  système  économique  actuel,  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être 
un  régime  définitif.  Il  n'est  pas  interdit  de  rêver,  dans  l'avenir,  un  -idéal  magnifique, 
acquis  sans  violence,  un  nouveau  régime  de  la  production  et  de  la  distribution  des 
richesses  où  il  y  aura  plus  de  liberté,  plus  de  fraternité  entre  les  hommes.  De  même 
pour  les  rapports  entre  les  peuples.  L'orateur,  en  termes  vibrants  de  patriotisme, 
flétrit  la  campagne  des  sans-patrie,  mais  constate  qu'on  peut  espérer  v^ir  tomber  un 
jour,  par  suite  de  l'unification  du  marché  mondial,  les  barrières  entrj  les  nations. 
On  peut  espérer  qu'un  jour  toutes  les  questions  internationales  seront  tranchées  par 
un  tribunal  d'arbitrage.  L'orateur  termine  par  une  critique  serrée  des  formules 
socialistes,  impuissantes  à  résoudre  les  problèmes  de  l'heure  présente  ;  il  démontre,  en 
termes  magnifiques  et  longuement  applaudis,  que  l'homme  ne  réalisera  pleinement 
son  idéal  qu'en  s'inspirant  de  la  doctrine  du  Christ  dont  la  grande  figure  domine  toute 
la  civilisation. 

*  *  * 

La  grande  figure  du  Christ  domine  si  bien,  en  efïet,  toute  la  civilisation 
contemporaine,  que,  sans  le  Christ  et  sans  sa  loi,  les  institutions  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  sociale  croulent.  Voyez,  par  exemple,  le  mariage.  Pour 
faire  pièce  à  l'Eglise,  on  a  inventé  le  mariage  civil  par  devant  M.  le  Maire, 
ceint  d'une  écharpe.  On  en  faisait  d'abord  comme  une  parodie  du  mariage 
religieux,  et  on  voulait  qu'il  fut  sacré.  Mais  voici  que  le  mariage  civil  est  en 
faillite.  Comme  l'héroïne  de  Paul  Bourget,  la,,  société  ne  veut  plus  que  de 
Vunion  libre,  .  J'ai  sous  les  yeux  un  article  ou  l'on  nous  apprend  comment 
il  faut  envier  aux  Malgaches  "  le  simple  contrat  de  louage  ",  dont  a  parlé 
M.  Briand,  en  voici  un  extrait  : 

Pauvre  mariage  civil  !  S'il  ne  s'agissait  de  chose  si  grave,  il  y  aurait  de  quoi 
rire  à  voir  se  réduire  à  rien  et  s'en  aller  à  vau-l'eau  le  fétiche  légal  d'antan. 

Il  y  aurait  même,  en  se  mettant  à  un  point  de  vue  religieux  étroit,  à  se  réjouir 
de  la  victoire  du  mariage  chrétien  toujours  debout,  toujours  indissoluble,  toujours 
intact  en  face  des  succédanés  humains  inventés  pour  le  remplacer.  Il  y  aurait  lieu 
de  se  féliciter  en  pensant  que  les  familles,  averties  de  la  fragilité  et  de  la  précarité 
du  contrat  civil  si  facilemnt  révocable,  réfléchiront  à  deux  fois  avant  d'ouvrir  leurs 
portes  et  de  confler  leurs  enfants  à  des  prétendants  sans  religion,  ne  connaissant 
d'autre  frein  et  ne  présentant  d'autre  garantie  que  ceux  de  la  loi  civile  et  d'une  pa- 
role qui  peut  si  aisément  se  reprendre. 

On  peut  prévoir,  en  effet,  que  plus  les  liens  du  contrat  civil  se  relâcheront,  moins 
on  verra  de  ces  mésalliances  lamentables  où  des  jeunes  filles  chrétiennes,  au  cœur  pur, 
et  à  l'âme  délicate,  sont  livrées  à  des  indignes  par  des  parents  aveugles. 
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Avec  le  "  divorce  toujours  plus  large  ",  les  pères  de  famille  seront  plus  circonspects, 
et  "  la  traite  des  blanches  "  par  le  mariage  cessera. 

Mais  il  s'agit  ici  de  chose  si  grave,  de  la  famille  française,  du  sort  de  millions 
d'enfants,  de  l'avenir  de  la  race. 

Et  l'on  doit  s'indigner  de  ces  attentats  furieux  contre  l'intégrité  et  la  pérennité 
des  foyers  où  s'allume  et  se  perpétue  la  flamme  de  vie  qui  a  fait  notre  patrie  si 
grande,  si  noble  et  si  généreuse. 

La  seule  satisfaction  qu'il  soit  permis  de  tirer  de  ce  spectacle  écœurant,  c'est  celle 
qui  résulte  de  la  preuve- donnée  une  fois  de  plus  de  cette  vérité,  que  si  rien  n'est 
petit  dans  la  religion,  rien  n'est  grand  en  dehors  d'elle. 


Un  autre  fléau  qui  menace  la,  société,  surtout  dans  des  pays  comme  les 
nôtres,  ou  catholiques  et  protestants  sont  mélangés,  c'est  celui  des  mariages 
mixtes.  L'on  sait  l'attitude  énergique  adoptée  par  Mgr  l'archevêque,  que  les 
récents  décrets  venus  de  Rome  au  reste  accentuent  et  facilitent.  Voici  une 
note  à  ce  sujet  qu'on  jugera  significative  ;  elle  est  de  La  Croix  (Paris)  : 

Le  fléau  des  mariages  mixtes.  —  La  Corrispondensa  Romana  signale  les  résultats 
inquiétants  des  mariages  mixtes  en  Allemagne.  Le  nombre  des  enfants  issus  de  ces 
mariages  mixtes  et  élevés  dans  le  protestantisme,  serait  de  42.000  contre  27,300 
élevés  dans  le  catholicisme.  C'est  surtout  à  Berlin  et  dans  le  Brandebourg  que  ce 
contraste  est  plus  marqué.  L'immigration  des  catholiques  y  est  intense,  le  nombre 
des  prêtres  y  est  restreint  et  les  causes  d'indifférence  religieuse  plus  graves 
qu'ailleurs. 


Eh  !  non,  l'on  ne  se  passe  pas  de  Dieu  et  de  sa  loi  ainsi,  sans  crier  gare,  êc 
moins  qu'on  en  souffre  !  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué,  et  avec  com- 
bien de  raison,  que  ce  qui  reste  de  bon  dans  les  sociétés  qui  s'émancipent,  leur 
vient  de  leurs  coutumes  ancestrales,  du  christianisme  dont  elles  sont  impré- 
gnées, de  la  force  des  habitudes  !  N'a-t-on  pas  entendu,  l'autre  jour.  M.  Cle- 
menceau, tout  païen  qu'il  est,  en  appeler  il  Dieu  sous  les  voûtes  du  palais 
Bourbon  ?  "  Pour  l'amour  de  Dieu  ",  s'est-il  écrié,  "  laissez-moi  parler  "  ! 
Que  voulez-vous  la  langue  française  est  trop  chrétienne  depuis  15  siècles  pour 
ce  païen-là  !  C'est  un  détail  qui  peint  une  situation,  tout  comme  l'éclair  d'un 
regard  rend  parfois  un  état  d'ftme. 


On  a  donc  eu  raison,  à  la  Chambre  des  représentants  îl  Washington,  d'adop- 
ter—  le  17  mars  dernier — ^par  un  vote  de  255  voix  contre  5,  le  projet  de  loi 
ordonnant  de  remettre  sur  les  pièces  de  monnaie  des  Etats-Unis  la  devise  : 
In  God  we  trust!  On  ferait  bien  par  exemple  de  mettre  aussi  la  devise  ailleurs^ 
et  de  s'en  mieux  inspirer  dans  la  vie  tourbillonnante  des  affaires. 


A  ce  sujet,  je  voudrais  citer  ici  en  entier  le  puissant  et  pratique  discours 
que  le  Président  Roosevelt  a  adressé  au  Congrès,  dans  l'un  de  ces  derniers  mes- 
sages. Qu'on  lise  au  moins  cette  page,  elle  est  cinglante  et  qui  dira  qu'elle 
n'est  pas  juste  !  Ce  qui  manque  le  plus  "aux  affaires"  —  disait  quelqu'un  — 
c'est  une  base  morale,  voyez  ce  qu'en  pense  l'énergique  et  honnête  président 
américain  : 

"  On  parle  beaucoup,  dit  le  président,  dans  ces  attaques  contre  la  politique  de 
l'administration  actuelle  des  droits  des  "  actionnaires  innocents.  "  Cet  actionnaire 
n'est  pas  innocent,  qui  achète  volontairement  des  actions  dans  une  corporation  dont 
11  sait  que  les  méthodes  et  l'administration  sont  corrompues  ;  et  les  actionnaires  sont 
tenus  d'essayer  à  obtenir  une  administration  honnête,  sans  quoi  Ils  n'ont  pas  le  droit 
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D'ailleurs,  c'est  ainsi  partout,  dans  tout  le  monde  ctaholique,  en  ce  temps 
de  Carême  :  la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prêchée  à  qui  veut  l'entendre.  Les 
revues  comme  les  journaux  catholiques  de  France,  en  particulier,  sont  remplis 
de  comptes-rendus  intéressants.  Entre  des  centaines,  nous  en  avons  choisi  un 
d'une  conférence  que  M.  l'abbé  Gayraud,  le  prêtre  député,  a  donnée  .au  Havre 
sur  l'avenir  social.    Nous  laissons  la  parole  au  nouvelliste  du  Gaulois  : 

M.  l'abbé  Gayraud  examine  d'abord  quel  est  l'avenir  social  et  quel  doit  être,  en  face 
du  progrès  social,  le  sentiment  du  vrai  chrétien.  L'orateur  croit  pouvoir  affirmer 
que  le  progrès  de  l'humanité  consiste  dans  l'accroissement  du  respect  de  la  dignité 
de  la  personne  humaine.  Et  cette  dignité  exige  une  marche  incessante  vers  le  dé- 
veloppement de  la  justice,  de  l'égalité  civique.  Le  progrès  de  l'humanité  ne  peut  se 
séparer  du  développement  de  la  fraternité  et  de  la  solidarité.  Telle  est  la  ligne  du 
progrès.  Il  y  a  des  principes  que  nous  ne  pouvons  admettre  :  la  guerre  à  la  con- 
science religieuse  et  la  guerre  à  la  propriété  individuelle.  Cela  n'est  pas  le  progrès, 
mais  en  constitue  la  négation.  Quant  à  la  dignité  de  la  personne  humaine,  l'éloquent 
orateur  la  revendique  "  parce  que  chrétien  ".  En  dehors  du  christianisme,  en  effet, 
il  ne  peut  y  avoir  de  base  pour  elle  dans  les  systèmes  matérialistes.  Le  chrétien, 
au  contraire,  voit  dans  l'homme  le  fils  de  Dieu,  le  frère  et  le  cohéritier  du  Christ, 
et  quand  il  respecte  l'homme,  c'est  Dieu  qu'il  respecte  dans  l'homme.  La  nature  ne 
montre  que  des  inégalités  ;  l'égalité  ne  se  trouve  entre  les  hommes  qu'en  tant  que 
fils  de  Dieu  ;  de  même  la  fraternité  ne  saurait  exister  qu'entre  chrétiens.  Le  progrès 
ne  peut  donc  se  concevoir  en  dehors  du  christianisme. 

Parmi  les  solutions,  il  faut  écarter  celle  qui  méconnaît  la  propriété  individuelle, 
stimulant  naturel  et  nécessaire  du  travail,  et  premier  principe  d'une  démocratie. 
M.  l'abbé  Gayraud  étudie  le  système  économique  actuel,  qui  n'est  pas  et  ne  peut  être 
un  régime  définitif.  Il  n'est  pas  interdit  de  rêver,  dans  l'avenir,  un  -idéal  magnifique, 
acquis  sans  violence,  un  nouveau  régime  de  la  production  et  de  la  distribution  des 
richesses  où  il  y  aura  plus  de  liberté,  plus  de  fraternité  entre  les  hommes.  De  même 
pour  les  rapports  entre  les  peuples.  L'orateur,  en  termes  vibrants  de  patriotisme, 
flétrit  la  campagne  des  sans-patrie,  mais  constate  qu'on  peut  espérer  v^ir  tomber  un 
jour,  par  suite  de  l'unification  du  marché  mondial,  les  barrières  entrj  les  nations. 
On  peut  espérer  qu'un  jour  toutes  les  questions  internationales  seront  tranchées  par 
un  tribunal  d'arbitrage.  L'orateur  termine  par  une  critique  serrée  des  formules 
socialistes,  impuissantes  à  résoudre  les  problèmes  de  l'heure  présente  ;  il  démontre,  en 
termes  magnifiques  et  longuement  applaudis,  que  l'homme  ne  réalisera  pleinement 
son  idéal  qu'en  s'inspirant  de  la  doctrine  du  Christ  dont  la  grande  figure  domine  toute 
la  civilisation. 

*  *  * 

La  grande  figure  du  Christ  domine  si  bien,  en  effet,  toute  la  civilisation 
contemporaine,  que,  sans  le  Christ  et  sans  sa  loi,  les  institutions  les  plus 
nécessaires  à  la  vie  sociale  croulent.  Voyez,  par  exemple,  le  mariage.  Pour 
faire  pièce  à  l'Eglise,  on  a  inventé  le  mariage  civil  par  devant  M.  le  Maire, 
ceint  d'une  écharpe.  On  en  faisait  d'abord  comme  une  parodie  du  mariage 
religieux,  et  on  voulait  qu'il  fut  sacré.  Mais  voici  que  le  mariage  civil  est  en 
faillite.  Comme  l'héroïne  de  Paul  Bourget,  Isi.  société  ne  veut  plus  que  de 
Vunion  libre.  .  J'ai  sous  les  yeux  un  article  ou  l'on  nous  apprend  comment 
il  faut  envier  aux  Malgaches  "  le  simple  contrat  de  louage  ",  dont  a  parlé 
M.  Briand,  en  voici  un  extrait  : 

Pauvre  mariage  civil  !  S'il  ne  s'agissait  de  chose  si  grave,  il  y  aurait  de  quoi 
rire  à  voir  se  réduire  à  rien  et  s'en  aller  à  vau-l'eau  ïe  fétiche  légal  d'antan. 

Il  y  aurait  même,  en  se  mettant  à  un  point  de  vue  religieux  étroit,  à  se  réjouir 
de  la  victoire  du  mariage  chrétien  toujours  debout,  toujours  indissoluble,  toujours 
intact  en  face  des  succédanés  humains  inventés  pour  le  remplacer.  Il  y  aurait  lieu 
de  se  féliciter  en  pensant  que  les  familles,  averties  de  la  fragilité  et  de  la  précarité 
du  contrat  civil  si  facilemnt  révocable,  réfléchiront  à  deux  fois  avant  d'ouvrir  leurs 
portes  et  de  confler  leurs  enfants  à  des  prétendants  sans  religion,  ne  connaissant 
d'autre  frein  et  ne  présentant  d'autre  garantie  que  ceux  de  la  loi  civile  et  d'une  pa- 
role qui  peut  si  aisément  se  reprendre. 

On  peut  prévoir,  en  effet,  que  plus  les  liens  du  contrat  civil  se  relâcheront,  moins 
on  verra  de  ces  mésalliances  lamentables  où  des  jeunes  filles  chrétiennes,  au  cœur  pur, 
et  à  l'âme  délicate,  sont  livrées  à  des  indignes  par  des  parents  aveugles. 
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Avec  le  "  divorce  toujours  plus  large  ",  les  pères  de  famille  seront  rIus  circonspects, 
et  "  la  traite  des  blanchies  "  par  le  mariage  cessera. 

Mais  il  s'agit  ici  de  chose  si  grave,  de  la  famille  française,  du  sort  de  millions 
d'enfants,  de  l'avenir  de  la  race. 

Et  l'on  doit  s'indigner  de  ces  attentats  furieux  contre  l'intégrité  et  la  pérennité 
des  foyers  où  s'allume  et  se  perpétue  la  flamme  de  vie  qui  a  fait  notre  patrie  si 
grande,  si  ooble  et  si  généreuse. 

La  seule  satisfaction  qu'il  soit  permis  de  tirer  de  ce  spectacle  écœurant,  c'est  celle 
qui  résulte  de  la  preuve- donnée  une  fois  de  plus  de  cette  vérité,  que  si  rien  n'est 
petit  dans  la  religion,  rien  n'est  grand  en  dehors  d'elle. 

•  *  *  * 

Un  autre  fléau  qui  menace  la,  société,  surtout  dans  des  pays  comme  les 
nôtres,  ou  catholiques  et  protestants  sont  mélangés,  c'est  celui  des  mariages 
mixtes.  L'on  sait  l'attitude  énergique  adoptée  par  Mgr  l'archevêque,  que  les 
récents  décrets  venus  de  Rome  au  reste  accentuent  et  facilitent.  Voici  une 
note  à  ce  sujet  qu'on  jugera  significative  ;  elle  est  de  La  Croix  (Paris)  : 

Le  fléau  des  mariages  mixtes.  —  La  Corrispondenza  Romana  signale  les  résultats 
inquiétants  des  mariages  mixtes  en  Allemagne.  Le  nombre  des  enfants  issus  de  ces 
mariages  mixtes  et  élevés  dans  le  protestantisme,  serait  de  42,000  contre  27,300 
élevés  dans  le  catholicisme.  C'est  surtout  à  Berlin  et  dans  le  Brandebourg  que  ce 
contraste  est  plus  marqué.  L'immigration  des  catholiques  y  est  intense,  le  nombre 
des  prêtres  y  est  restreint  et  les  causes  d'indifférence  religieuse  plus  graves 
qu'ailleurs. 


Eh  !  non,  l'on  ne  se  passe  pas  de  Dieu  et  de  sa  loi  ainsi,  sans  crier  gare,  à 
moins  qu'on  en  souffre  !  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  remarqué,  et  avec  com- 
bien de  raison,  que  ce  qui  reste  de  bon  dans  les  sociétés  qui  s'émancipent,  leur 
vient  de  leurs  coutumes  ancestrales,  du  christianisme  dont  elles  sont  impré- 
gnées, de  la  force  des  habitudes  !  N'a-t-on  pas  entendu,  l'autre  jour.  M.  Olé- 
menceau.  tout  païen  qu'il  est,  en  appeler  à  Dieu  sous  les  voûtes  du  palais 
Bourbon  ?  "  Pour  l'amour  de  Dieu  ",  s'est-il  écrié,  "  laissez-moi  parler  "  ! 
Que  voulez-vous  la  langue  française  est  trop  chrétienne  depuis  15  siècles  pour 
ce  païen-là  !  C'est  un  détail  qui  peint  une  situation,  tout  comme  l'éclair  d'un 
regard  rend  parfois  un  état  d'âme. 


On  a  donc  eu  raison,  à  la  Chambre  des  représentants  j\  Washington,  d'adop- 
ter—  le  17  mars  dernier — ^par  un  vote  de  255  voix  contre  5,  le  projet  de  loi 
ordonnant  de  remettre  sur  les  pièces  de  monnaie  des  Etats-Unis  la  devise  : 
In  God  ii-e  trust!  On  ferait  bien  par  exemple  de  mettre  aussi  la  devise  ailleurs^ 
et  de  s'en  mieux  inspirer  dans  la  vie  tourbillonnante  des  affaires. 


A  ce  sujet,  je  voudrais  citer  ici  en  entier  le  puissant  et  pratique  discours 
que  le  Président  Roosevelt  a  adressé  au  Congrès,  dans  l'un  de  ces  derniers  mes- 
sages. Qu'on  lise  au  moins  cette  page,  elle  est  cinglante  et  qui  dira  qu'elle 
n'est  pas  juste  !  Ce  qui  manque  le  plus  "aux  affaires"  —  disait  quelqu'un  — 
c'est  une  base  morale,  voyez  ce  qu'en  pense  l'énergique  et  honnête  président 
américain  : 

"  On  parle  beaucoup,  dit  le  président,  dans  ces  attaques  contre  la  politique  de 
l'administration  actuelle  des  droits  des  "  actionnaires  innocents.  "  Cet  actionnaire 
n'est  pas  Innocent,  qui  achète  volontairement  des  actions  dans  une  corporation  dont 
11  sait  que  les  méthodes  et  l'administration  sont  corrompues  ;  et  les  actionnaires  sont 
tenus  d'essayer  a  obtenir  une  administration  honnête,  sans  quoi  Ils  n'ont  pas  le  droit 
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de  se  plaindre  des  mesures  que  le  gouvernement  est  obligé  de  prendre  en  vue  de  for- 
cer la  corporation  à  obéir  à  la  loi.  Il  a  été  fait,  dans  le  passé,  des  torts  considérables 
à  des  actionnaires  innocents  par  la  surcapitalisation,  le  "  lavage  "  des  action'^',  la 
spéculation  et  la  manipulation  des  stocks.  Nous  avons  essayé  de  l'empêcher,  d'abord 
■en  exposant  l'acte  commis  et  en  punissant  les  coupables  quand  une  loi  existante  a  été 
violée  ;  puis  en  recommandant  le  passage  de  lois  rendant  ces  pratiques  iLcfo^.-.-  a 
l'avenir.  Les  hommes  publics,  les  avocats  et  les  journalistes  qui  proclament  leur 
sympathie  pour  les  "  actionnaires  innocents  ",  quand  une  grande  corporation  qui  défie 
la  loi  est  punie,  sont  les  premiers  à  protester  avec  une  véhémence  frénétique  contre 
les  efforts  de  la  loi  pour  mettre  fin  aux  pratiques  qui  causent  du  tort  aux  actionnaires 
et  au  public.  Les  apologistes  de  la  malhonnêteté  heureuspe  déclament  toujours  contre 
tout  effort  tenté  pour  empêcher  ou  punir  cette  malhonnêteté,  alléguant  qug  cet  effort 
""  dérangera  les  affaires.  "  Ce  sont  eux  qui,  par  leurs  actes,  ont  dérangé  les  affaires  ; 
et  les  hommes  qui  jettent  ce  cri  'd'alarme  dépensent  des  centaines  de  milliers 
■de  dollars  pour  justifier,  par  des  discours,  des  articles  de  journaux,  des  livres  ou  des 
pamphlets,  la  fausse  représentation  de  ce  qu'ils  ont  fait  ;  et  cependant,  quand  les 
serviteurs  publics  corrigent  leurs  fausses  représentations  en  disant  la  vérité,  ils 
déclament  contre  eux  pour  avoir  rompu  le  silence,  de  crainte  que  "  les  valeurs  ne 
soient  dépréciées  ".  Ils  ont  causé  du  tort  à  des  hommes  d'affaires  honnêtes,  à  des 
ouvriers  honnêtes,  à  des  cultivateurs  honnêtes,  et  maintenant  ils  protestent  parce 
qu'on  dit  la  vérité.  " 


Beaucoup  de  libéraux  en  Allemagne  ont  jugé  que  la  loi  d'expropriation 
contre  les  Polonais  était  injuste  d'abord,  ils  en  craignent  en  plus  et  à  bon 
droit  les  conséquences  sociales.  De  même  qu'en  France  les  socialistes  se  ré- 
jouissent de  la  spoliation  des  biens  du  clergé,  ainsi  leurs  frères  d'Allemagne 
chantent  victoire.  "C'est  la  revanche  du  prolétaire,  disent-ils.  qui  commence; 
tout  cela  prépare  le  grand  nivelement.  "     Et  ils  ont  raison. 


Le  Centre  représente-t-il  les  catholiques  allemands  ?  —  La  Kœlni  che  Zeitung 
a  découvert  que  sur  les  4,709,000  électeurs  catholiques  d'Allemagne.  2,179,743 
seulement,  c'est-à-dire  moins  de  la  moitié  (46.2  %)  ont  voté  pour  le  Centre. 
D'où  conclusion  irréfutable  :  Le  Centre  ne  représente  pas  l'Allemagne  catho- 
lique. D'où  autre  conclusion  non  moins  logique  :  Catholiques,  rompez  avec  le 
Centre.     On  voit  le  bout  de  l'oreille. 

Mais  c'est  oublier,  comme  le  note  judicieusement  la  Corrispondenza  romana, 
1°  que  si  ces  4,709,000  électeurs  ont  tous  été  baptisés  catholiques,  beaucoup 
d'entre  eux  ne  le  sont  que  de  nom  ;  2°  que  les  catholiques  convaincus  et  prati- 
quants forment  la  grosse  majorité  des  électeurs  du  Centre  ;  3°  que  beaucoup, 
ou  n'ont  pas  voté,  ou,  pour  des  raisons  locales  (exemple  :  en  Pologne)  se  sont 
inscrits  dans  des  partis  locaux,  en  adhérant  en  principe  à  la  politique  du 
Centre. 

Mais  les  chiffres  sont  les  chiffrés  :  "  la  statistique  est  une  opinion  ",  et  la 
bonne  pour  ceux  qui  ont  juré  de  briser  le  bloc  catholique  allemand. 


Nous  ne  dirons  presque  rien,  ce  mois-ci,  des  événements  de  France.  La 
place  nous  est  un  peu  mesurée  et  les  choses  canadiennes  nous  réclament  tantôt. 
On  veut  hélas,  selon  le  mot  de  M.  Barrés  canoniser  Emile  Zola,  en  mettant 
ses  cendres  au  Panthéon.  Jamais  homme  ne  l'a  moins  mérité.  Il  a  tout  sali 
et  tout  dégradé  au  pays  de  France.  Il  a  sali  le  paysan  de  France  dans  la 
Terre;  il  a  sali  le  bourgeois  de  France,  dans  Pot-Bouille  ;  il  a  sali  le  mineur 
de  France,  dans  Germinal  ;  il  a  sali  l'ouvrier  de  France,  dans  V Assommoir, 
et  il  a  sali  l'anrés.  dans  la  Débâcle.  .  .  Nous  ne  dirons  pas  ce  qu'il  a  fait  des 
mystères  de  Lourdes  et  de  la  Vierge,  dans  Lourdes...  Cet  homme,  dont  la 
plume  fut  puissante  a  tout  sali, .  et  maintenant  il.  va  snlir  les  gloires  de 
France,  c'est  honteux  !   M.  Maurice  Barrés  et  beaucoup  d'autres  ont  protesté; 
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aux    dernières    nouvelles    le    gouvernement   hésiterait  ;    mais    Clemenceau    et. 
Briand   méritent   d'être   les   ouvriers    d'une   telle   besogne. 


Quelle  consolation,  au  contraire,  et  quel  réconfort  que  d'entendre  ce  qu'a  dit^ 
dans  l'oraison  funèbre  du  vénéré  Cardinal  Richard,  au  service  du  30°  jour, 
le  pieux  et  éloquent  cardinal  de  Reims,  Mgr  Luçon. 

"  L'éminent  archevêque  de  Reims  —  raconte  La  Croix  (de  Paris),  d'une  voix  claire 
et  ferme,  en  une  langue  simple,  sobre,  pénétrante,  trace,  du  regretté  cardinal,  un 
portrait  vivant  et  fidèle.  Loin  de  se  plaindre  de  n'avoir  à  célébrer  ni  le  prestige  d"ua' 
génie,  ni  de  hautes  initiatives,  ni  une  mort  héroïque,  il  se  félicite  d'avoir  à  montrer 
que  le  cardinal  Richard  a  possédé  éminemment  le  trait  qui  doit  caractériser  le  prêtre 
de  tous  les  temps  :  la  sainteté.  La  vie  du  défunt  fournit  le  cadre  de  l'oraison  funèbre, 
qui  considère  successivement  le  prêtre  modèle,  l'évêque  parfait  administrateur,  lé- 
gislateur, pasteur  et  docteur,  le  cardinal  intrépide  défenseur  de  la  vérité  et  de^  droits 
de  l'Eglise. 

Ce  bel  éloge  a  été  écouté  avec  une  religieuse  émotion.  Quelles  grandes  leçons  se 
dégagi'nt  pour  l'Eglise  de  France  de  cette  vie  de  discipline,  d'énergie,  de  piété  !  Ce 
qui  en  fait  la  merveilleuse  unité,  c'est  la  sainteté,  et  le  cardinal  Luçon  l'a  observé 
avec  insistance  :   la  sainteté,  c'est  la  force  essentielle  de  l'Eglise. 


Et  comme  pour  montrer  en  acte  "  cette  force  essentielle  de  l'Eglise  qu'est 
la  sainteté  ",  voici  la  jolie  anecdote  qu'on  raconte  au  sujet  de  Mgr  l'arche- 
vêque d'Avignon  ;  elle  fait  penser  aux  ûges  apostoliques  et  elle  établit  par  un 
fait  —  que  l'on  sait  au  fond  partout  et  toujours  vivant  —  que  l'Eglise  du 
Christ  Jésus  ne  se  dément  pas  : 

Dernièrement,  à  Avignon,  un  malade,  plutôt  sceptique  en  matière  de  religion,  se 
mourait  à  la  clinique  des  Sœurs  de  Saint-François.  La  religieuse  qui  le  soignait^ 
voyant  sa  fin  approcher,  lui  offrit  les  secours  de  l'aumônier.  Le  malade  refusa 
sèchement.  Sans  se  décourager,  la  Sœur  renouvela  peu  après  sa  demande  :  —  Vou- 
lez-vous voir  monsieur  l'aumônier?  — Si  c'était  encore  l'archevêque...  répondit  le 
mourant,  pensant  se  débarrasser,  par  ce  souhait  quelque  peu  imprévu,  d'offres  qui 
l'importunaient.  La  religieuse,  connaissant  l'esprit  charitable  de  Mgr  Latty,  n'hésita 
pas  à  le  faire  prévenir  aussitôt.  Quelques  instants  plus  tard,  en  effet,  l'archevêque 
accourait  auprès  du  malade.  Celui-ci,  d'abord  très  surpris  de  voir  se  réaliser  si  vite 
un  vœu  qu'il  n'avait  émis  que  parce  qu'il  le  jugeait  irréalisable,  se  laissa  bientôt 
gagner  par  la  grande  bonté  du  prélat,  et  demanda  lui-même,  après  son  entretien  avec 
Mgr  Latty,  les  derniers  sacrements.  Ce  joli  trait  de  dévouement  et  de  charité  mé- 
ritait, n'estril  pas  vrai,  d'être  rapporté. 


Plus  que  jamais  on  s'occupe  du  Canada  dans  les  vieux  paya.  Le  temps  est 
loin  au  Xavier  Marmier  et  Rameau  de  St-Père  devaient  révéler  la  France 
d'Amérique  aux  Français  de  France.  Les  "  arpents  de  neige  "  s'enfoncent 
dans  les  brumes  de  la  légende.  Plusieurs  journaux  ou  revues  ont  parlé  de 
nous,  ces  temps  derniers,  en  France  ;  nous  avons  même  eu  l'honneur  d'une 
séance  au  palais  Bourbon,  où,  l'on  a  discuté  et  ratifié  en  principe  le  traité  de 
commerce  élaboré  naguère  par  MM.  Fielding  et  Brodeur.  Entre  autres  pério- 
diques, qui  s'occupent  ainsi  de  nous,  je  note:  une  feuille  locale  de  la  Flèche 
qui  parle  des  origines  de  Montréal  —  Jérôme  de  la  Dauversière  qui  fonda 
avec  M.  Olier  la  société  de  Notre-Dame  de  Montréal  et  chargeai  M.  de  Maison- 
Neuve  de  venir  ici  servir  Dieu  et  le  Roi,  était  de  la  Flèche  ;  une  autre  publi- 
cation locale  —  le  Petit-Havre  —  de  la  ville  dont  elle  porte  le  nom,  qui  raconte 
dans  une  note  vivement  sympathique  la  fin  de  carrière  de  notre  pauvre  Crénia- 
zie  ;  et  enfin  la  grande  et  importante  Revue  des  Deux  Mondes  qui  nous  ap- 
porte, dans  sa  dernière  livraison,  un  bel  article  de  M.  Louis  Ai'nould,  notre 
ancien  professeur  de  littérature  a  Montréal,  sur  "la  politique  canadienne 
d'éniip^rution  française," 
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Le  journaliste  de  La  Flèche  analyse  une  conférence  donnée  récemment,  dans 
sa  ville,  par  le  Père  Blanchet.  Après  avoir  noté  Ja  fondation  des  Hospitalières 
(if  Saint-Joseph  par  M.  de  la  Daùversière  —  ce  sont  nos  Sœurs  de  l'Hôtel- 
Dicii  — ,  le  rôle  qu'il  joua  dans  la  société  dont  il  jeta  les  bases  avec  M.  Olier, 
et  l'importance  du  site  qu'on  choisit  au  Canada  —  l'île  sise  aux  pieds  du 
Mont-Royal  —  le  sympathique  conférencier  a  dit  en  résumé  ce  que  voici  —  et 
ce  que  personne  parmi  nous,  au  Canada,  n'a  le  droit  d'oublier  : 

Avant  tout,  il  fallait  acheter  Montréal  qui  n'était  pas  terre  vacante.  La  Daùver- 
sière la  paya  150.000  livres  à  son  propriétaire,  M.  de  Lauzon,  intendant  du  Dauphiné. 
Pour  cette  colonie  il  fallait  des  colons.  La  Daùversière  lés  recruta  en  Normandie, 
mais  en  beaucoup  plus  grand  nombre  à  La  Flèche  et  dans  les  environs.  Tous  ces 
-enrôlés  étaient  animés  des  sentiments  les  plus  élevés  ;  plusieurs  d'entre  eux  mou- 
rurent martyrs  de  la  civilisation  chrétienne.  Pour  cette  grande  expédition  il  fallait 
un  capitaine.  La  Daùversière  le  trouva  dans  la  personne  de  M.  de  Maison-Neuve. 
"  Je  n'ai  aucune  vue  d'intérêt,  lui  dit  celui-ci,  ma  fortune  me  suffit  ;  mais  je  la 
sacrifierai  volontiers  avec  ma  vie  pour  votre  noble  entreprise  ;  le  seul  honneur  que 
J'ambitionne,  c'est  de  servir  Dieu  et  le  roi.  "  C'est  à  M.  de  Maison-Neuve  qu'était 
réservée  la  gloire  de  bâtir  Montréal.  \ 

Le  journaliste  du  Havre  narre  des  choses  que  nous  connaissons  tous,  car 
Créniazie  a  été  assez  à  la  mode  depuis  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  nos  lecteurs 
Jirout  sans  doute  avec  intérêt  quelques  extraits  du  journal  français  : 

"  19  janvier  1879.  Il  y  a  déjà  bientôt  trente  ans  de  cela.  Un  convoi  modeste 
franchissait  ce  jour-là  la  porte  du  cimetière  Sainte-Marie.  Derrière  le  char  funèbre, 
quelques  rares  personnes.  Sous  le  ciel  gris  et  froid,  par  les  allées  dénudées  et  tristes, 
le  cortège  gagna  le  coin  _du  champ  où  viennent  dormir  côte  à  côte  les  morts  partis 
sans  laisser  de  gros  sous  et  auxquels  l'Administration  accorde,  pour  un  temps  limité, 
l'aumône  de  quelques  pieds  de  terre.  La  bière  disparue  dans  la  nuit,  le  trou  comblé, 
un  fossoyeur  piqua  sur  la  tombe  la  petite  croix  de  bois.     On  y  lisait  : 

JULES   FONTAINE 
17  Janvier  1879  —  52  ans. 

"  Et  les  rares  assistants  se  retirèrent,  sans  même  pouvoir  donner  aux  parents  du 
défunt  un  témoignage  de  sympathie  émue .  .  . 

"  Et  l'homme  qui  piquait  d'un  geste  machinal  la  croix  de  sapin  sur  le  tas  de  terre 
fraîche,  était  loin  de  se  douter,  certes,  ainsi  d'ailleurs  que  le  petit  groupe  de  Havrais 
qui  connurent  le  défunt,  que  notre  nécropole  venait  de  donner  asile  à  la  dépouille 
d'un  martyr  de  l'Idéal,  à  cet  enfant  de  Québec  qui  fut.  en  même  temps  qu'un  patriote 
sincère,  le  premier  des  poètes  franco-canadiens.  Sous  le  nom  d'emprunt  de  Jules 
Fontaine,  et  sans  avoir  rien  révélé  de  sa  gloire,  qui  rayonne  encore  aujourd'hui  dans 
l'histoire  de  l'âme  canadienne-française,  venait  mourir  chez  nous,  obscur,  ignoré, 
perdu  dans  la  nuit  de  l'exil,  le  rêveur  de  grand  cœur  et  de  noble  esprit  que  fut 
Octave  Crémazie.  Et  trente  ans  après  une  disparition  qui  a  mis  la  douleur  et  le  deuil 
parmi  tous  lès  Canadiens,  j'ai  l'honneur  d'être  le  premier  dans  la  presse  havrâise 
à  révéler  ces  choses. ..." 

Enfin,  de  l'article  de  M.  Arnould,  nous  ne  pouvons  aussi  que  détacher  quel- 
ques lignes,  mais  elles  rappelleront  à  nos  habitués  ce  qu'ils  savent  déjà,  nous 
voulons  dire  que  le  sympathique  professeur  est  un  bon  ami  qui  nous  apprécie 
et  nous  aime. 

"  Il  ne  s'agit  nullement,  dit-il,  de  dépeupler  et  de  vider  notre  beau  pays,  mais  de 
canaliser  dans  Ig,  direction  du  Saint-Laurent  les  minces  courants  d'émigration  qui 
s'en  échappent  par  différentes  ouvertures  pour  se  disséminer  et  se  perdre  de  côtés 
et  d'autres.  A  tous  ceux  qui  se  sentent,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre, 
trop  à  l'étroit  sur  notre  sol  et  qui  ne  veulent  pas  tenter  l'exode  dans  nos 
propres  colonies,  —  où  ne  les  poussent  d'ailleurs,  la  plupart  du  temps,  ni  la  salubrité 
du  climat,  ni  les  sociétés  de  colonisation  persuadées  qu'elle  doit  se  faire  surtout  par 
l'indigène,  —  à  tous  ceux-là  il  faut  montrer  et  remontrer  le  Canada,  le  pays  le  plus 
français  qui  soit  au  monde  en  dehors  de  la  France.  Ne  sont-ce  pas  les  descendants  de 
nos  propres  aïeux,  qui  nous  y  accueilleront,  qui  nous  entoureront,  professant  notre 
langue,  notre  foi,  notre  affabilité,  notre  gaieté,  nos  chansons,  nos  traditions,  nos 
mœurs,  et  nous  donnant  un  peu  l'illusion  que  nous  retrouvons  dans  une  vie  nouvelle 
un  coin  de  la  vieille  et  chère  France  ?  " 
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Le  pays  le  plus  français  qui  soit  au  monde  f  le  serons-nous  toujours,  le 
serons-nous  longtemps  encore?  Cîomnie  dit  encore  M.  Arnould,  "  l'influence  pré- 
pondérante des  affaires  et  l'opportunisme  des  hommes  politiques  français 
désireux  de  se  faire  pardonner  leur  origine  "  ne  finiront-ils  pas  par  nous 
noyer  ?  Grosse  et  douloureuse  question  que  l'on  peut  poser,  même  après  avoir 
lu  la  lettre  explicative  de  M.  Thomas  Chapais  et  l'article  de  M.  le  juge  Rou- 
thier  îl  propos  de  la  célébration  du  troisième  centenaire  de  Québec.  Il  n'est 
que  juste  de  reconnaître  que  plusieurs  des  compatriotes  éminents  qui 
s'occupent  de  l'organisation  des  fêtes  de  Québec,  cherchent  à  sauver  le  plus 
qu'ils  jîeuvent  le  prestige  et  l'influence  de  l'élément  français  dans  cette  diffl- 
cile  et  délicate  affaire,  et  là  comme  ailleurs,  le  rôle  de  critique  est  plus  aisé 
que  l'autre  !  Mais  l'argent  est  si  puissant,  et  ce  n'est  pas  de  notre  côté  qu'il 
pèse  dans  la  balance  ! 

Quoiqu'il  en  soit,  nos  critiques  passées  —  lesquelles  demeurent,  croyons-nous. 
—  nous  font  un  devoir  de  citer  quelques  passages  au  moins  de  la  très  belle 
lettre  qu'a  écrite  M.  Chapais,  et,  où,  à  ce  qu'il  nous  semble,  l'écrivain  québé- 
cois laisse  entendre  beaucoup  de  choses  (qu'il  ne  dit  pas  explicitement)  à  nos 
amis  les  Anglais.  Champlain,  explique  M.  Chapais,  ne  sera  pas  banni  de  nos 
fêtes  ;  il' en  restera  la  figure  centrale  et  dominante  Cependant  comme  son 
œuvre  a  grandi,  nous  ne  célébrerons  pas  seulement,  en  1908,  notre  naissance, 
mais  encore  notre  croissance.     Nous  ferons  revivre  toute  notre  histoire  : 

"  C'est  ainsi  qu'en  des  parades  pittoresques  et  des  représentations  brillantes  appa- 
raîtront successivement  :  Dollard  défendant  le  Long-Saut  jusqu'à  la  mort  avec  sa 
poignée  de  héros;  M.  de  Tracy,  l'illustre  lieutenant -général  de  Louis  XIV,  escorté  des 
preux  de  Carignan-Salières  ;  Frontenac,  dans  l'inoubliable  scène  du  Château  Saint- 
Louis,  annonçant  au  parlementaire  de  Phips  qu'il  va  répondre  par  la  bouche  de  ses 
canons  ;  l'héroïne  de  Verchères  tenant  tête  aux  Iroquois  ;  Montcalm  et-  Lévis  à  la 
tête  des  intrépides  soldats  de  Languedoc,  Guyenne,  Béarn,  etc.  ;  Wolfe  et  Murray 
avec  leurs  vaillants  grenadiers  et  highlandérs  ;  Carleton  repoussant  les  Américains 
dans  la  nuit  tragique  du  31  décembre  1775  ;  Salaberry  et  ses  braves  Voltigeurs  de 
Châteauguay.  "  Et  plus  loin,  M.  Chapais  ajoute  :  "  Non,  le  projet  conçu  par  Son 
Excellence  le  gouverneur  général,  n'a  pas  pour  objet  de  nous  enlever  les  Plaines 
d'Abraham,  de  changer  leur  nom  historique  et  de  blesser  nos  justes  susceptibilités. 
Lord  Grey  est  trop  intelligent,  trop  clairvoyant,  il  a  des  idées  trop  larges,  des  sen- 
timents trop  élevés  pour  se  proposer  un  tel  but.  Que  des  esprits  mal  équilibrés  s'em- 
ballent à  ce  propos,  et  se  lancent  dans  des  conceptions  extravagantes,  nous  le  voyons 
bien,  et  nous  sommes  tout  disposé  à  calmer  leurs  effervescences.  Mais  le  gouverneur 
général  ne  saurait  être  tenu  responsable  de  ces  incartades  ridicules.  Ce  qu'il  veut, 
c'est  créer  autour  de  Québec  un  parc,  disons  mieux,  un  boulevard  pittoresque  et 
historique,  qui  fera  le  tour  de  nos  champs  de  bataille  fameux,  et  offrira  à  l'intérêt  à 
la  sympathie,  à  l'admiration  des  visiteurs,  avec  des  points  de  vue  incomparables, 
des  monuiAents,  des  statues,  des  inscriptions  où  l'on  évoquera 

Tout  ce  mcmcle  de  gloire  où  vivaient  nos  dieux.  " 

*  *  * 

Bien  entendu,  tout  ce  que  nous  venons  de  reproduire  de  la  lettre  de  M.  Cha- 
pais, nous  l'approuvons  de  grand  cœur.  Nous  croyons  seulement  qu'il  y  a 
plus  que  "  quelques  esprits  mal  équilibrés  "  qui  veulent  faire  autre  chose  des 
fêtes  de  Québec  qu'une  fête  du  souvenir  sincère  et  loyale.  On  en  veut  faire 
une  fête  anglaise  et  impérialiste.  S'il  le  faut  absolument,  subissons-lft,  mais 
de  grâce  n'en  soyons  pas  trop  fiers. 

*  ♦  * 

Il  convient  de  signaler  ici  l'intéressant  et  très  convaincant  article  du 
'Bulktin  du  Parler  Français  fi  propos  du  barbarisme  tricentenaire,  dont  nos 
grands  quotidiens  paraissent  rafoler.  On  pourrait  dire  îl  la  rigueur  que  Qué- 
bec est  tricentenaire  affirme  le  savant  Bulletin,  mais  il  faut  parler  de  son 
troisième  centenaire  et  non  pas  de  son  tricentenaire. 
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Dans  la  deuxième  semaine  de  mars,  s'est  tenu  à  Montréal  un  grand  congrès- 
forestier.  Pour  être  d'ordre  matériel,  la  question  n'en  est  pas  moins  très 
importante.  La  forêt,  c'est  une  richesse,  et  pour  nous  c'est  une  richesse 
nationale.  Or,  il  paraît  que  nous  la  dilapidons,  cette  richesse,  avec  une  im- 
prévoyance qui  pourrait  devenir  désastreuse.  Le  bois  aujourd'hui  est  une 
marchandise  fort  courue.  Vous  savez,  on  en  fait  du  papier,  et  le  papier  on  en 
fait  des  gazettes,  et  les  gazettes,  il  y  en  a  tant  !  Donc  il  faut  ménager  nos 
forêts  et  notre  bois.  Mais  comment  ?  Voici  la  réponse,  elle  est  de  Mgr  La- 
flamme,  et  elle  résume,  je  crois,  au  point  de  vue  pratique,  plus  d'un  discours  : 
^'  il  faut  persuader  le  colon  ou  le  cultivateur  qu'il  ne  doit  demander  à  sea^ 
forêts  que  l'équivalent  du  bois  qui  y  pousse  chaque  année  —  qu'il  lui  faut 
exploiter  ses  forêts  de  manière  à  ne  pas  les  ruiner  —  et  que,  enfin,  ces  belles 
forêts  ne  sont  pas  ordonnés  par  la  nature  à  donner,  comme  les  céréales,  des 
moissons  à  courte  échéance,  elles  ont  besoin  de  temps." 

Mgr  Bruchési,  qui  a  assisté  au  congrès,  a  parlé  —  au  cours  d'une  improvi- 
sation —  des  60,000  pins  que  le  bon  M.  Lefebvre,  le  vénéré  sulpicien  curé 
d'Oka,  a  plantés  sur  les  bords  de  son  lac  des  Deux-Montagnes.  A  cette  occa- 
sion, un  journaliste  mal  informé,  nous  a  dénommé  M.  le  curé  d'Oka  :  le  re- 
gretté M.  Lefebvre  ?  comme  si  tout  le  monde  ne  savait  pas  quel  vieillard 
alerte  et  vigoureux  M.  Lefebvre  a  su  rester,  malgré  ses  soixante-dix-huit  ans. 
On  annonce  ses  noces  d'or  pour  le  mois  de  juin.     Elles  seront  brillantes. 


Un  comité  s'est  formé  à  Québec  pour  rechercher  dans  notre  pays  les  vieille» 
familles  qui  sont  restées  fixées  depuis  plus  de  deux  cents  ans  sur  le  même 
sol.  C'est  une  idée  originale  et  très  heureuse.  On  distribuera  aux  représen- 
tants actuels  de  ces  familles  une  médaille  d'honneur.  Elle  sera  comme  un 
titre  de  noblesse  d'un  nouveau  genre. 


M.  F.  L.  Désaulniers,  l'ancien  député  fédéral  de  Saint-Maurice,  est  l'un  de 
ces  chercheurs  qui  ne  se  lassent  jamais.  Il  vient  de  publier  un  quatrième  et 
dernier  volume  de  son  ouvrage  sur  les  "  vieilles  familles  d'Yamachiche  ". 
Le  premier  volume  date  de  1898.  Le  dernier  contient  la  généalogie  de  vingt- 
trois  familles,  toutes  originaires  d'Yamachiche  et  dont  voici  les  noms  :  Aucoin, 
Bettez,  Boisvert,  Bonin-Dufresne,  Bournival,  Ferron,  Garceau,  Gauthier,  Gi- 
gnac,  Guilmet,  Hébert,  Hubert,  Beaulieu,  Lamothe,  Landry,  Lapointe;  Lapa- 
lice,  LeBlanc,  Lemay,  Livernoche  et  Ricard.  L'œuvre  de  M.  Désaulniers  ren- 
ferme à  peu  près  la  généalogie  de  toutes  les  familles  du  beau  comté  de  Saint- 
Maurice.  C'est  un  travail  de  Bénédictin.  Il  fait  honneur  à  l'activité  intel- 
ligente de  l'auteur. 

*  *  * 

Un  livre  aussi  fort  intéressant,  c'est  celui  que  Ml  le  curé  S.-A.  Moreau,  de 
Saint-Jacques-le-Mineur,  vient  de  publier  sur  l'Acadie.  Cette  paroisse,  son 
nom  l'indique,  a  été  fondé  par  des  Acadiens  fugitifs,  après  le  "  grand  déran- 
gement "  de  1755.  L'auteur  est  lui  aussi  un  chercheur  intelligent.  Il  n'en 
est  pas  à  son  premier  ouvrage,  et  il  sera  de  ceux,  de  la  génération  présente, 
dont  les  générations  futures  garderont  le  nom  avec  reconnaissance. 

*  *  * 

La  petite  histoire,  celle  qu'on  écrit  en  marge  de  la  grande,  paraît  parfois 
intéresser  surtout  ceux  qui  s'y  voient  revivre  —  ou  prévivre    si  le  mot  était 
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français  —  dans  leurs  ascendants,  et  ce  sont  ceux-là  naturellement  qui  sous- 
crivent d'abord,  qui  ont  des  titres  à  y  voir  figurer  leur  photogiaphie  ;  mais 
il  reste  vrai  que  pour  tous  la  petite  histoire  a  son  importance,  car  c'est  d'elle 
en  somme  que  se  tisee  la  trame  de  la  grande.  Que  serait  Napoléon  devant  la 
postérité,  s'il  n'avait  pas  eu  pour  le  suivre  les  milliers  de  héros  inconnus  — 
qu'il  a  fait  mourir  et  qui  font  sa  gloire  ? 


C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  a  vu,  le  soir  du  24  mars  dernier,  à  Chicou- 
timi,  l'active  cité-reine  du  Saguenay,  une  manifestation  qui  a  un  sens  fort 
significatif  et  de  portée  générale.  M.  le  supérieur  du  Séminaire  de  l'endroit, 
M.  l'abbé  Eugène  Lapointe,  —  qui  est  en  même  temps  l'aumônier  de  la  Fédé- 
ration Ouvrière  de  Chicoutimi,  rentrait  d'un  voyage  en  Europe.  Ses  ouvriers 
lui  ont  fait  une  très  jolie  réception,  avec  séance  publique,  adresse  et  fanfare. 
La  question  sociale  passionne  depuis  longtemps  Tabbé  Lapointe.  Ses  anciens 
confrères  de  Rome  s'en  souviennent.  Et  c'est  une  joie  de  constater,  sur  ce 
point  de  notre  sol  canadien  comme  ailleurs,  l'entente  qui  existe  entre  l'ou- 
vrier et  le  prêtre.  Cette  entente  est  une  force  ;  grâce  à  elle  d'autres  nuages 
peuvent  se  dissiper.  L'ouvrier  chrétien  n'aura  jamais  de  meilleur  ami  que 
le  prêtre,  le  prêtre  qui  lui  prêche  le  travail,  le  bon  ordre,  l'esprit  d'économie, 
l'amour  de  la  paix  et  le  respect  de  Dieu  :  le  Grand  Ouvrier  du  monde  ! 


Plus  que  jamais,  en  ces  temps  où  le  peuple  a  accès  par  son  vote  aux  déli- 
bérations qui  décident  des  destinées  d'un  pays,  les  jeunes  lévites  qui  aspirent 
à  l'honneur  du  sacerdoce  doivent  se  préparer  il  être  des  hommes  de  savoir 
aussi  bien  que  des  hommes  de  vertu.  La  dernière  fête  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  samedi  7  mars,  au  grand  séminaire  de  notre  ville,  a  été  h  ce  point 
de  vue  spécial  fort  encourageante.  Les  diverses  soutenances  qu'on  y  a  don- 
nées, sous  la  présidence  de  Mgr  l'archevêque  revêlaient  des  théologiens  solides 
et  des  prédicateurs  convaincants  pour  l'avenir.  Trois  heures  durant,  les  jeunes 
argumentateurs  ont  su  maîtriser  l'attention  avec  un  brio  remarquable. 


Quelques  semaines  plus  tard,  leurs  confrères  du  monde,  les  étudiants  laïques 
de  l'Université  Laval,  suivaient  avec  assiduité  et  conviction  les  exercices  de 
leur  retraite  annuelle  préparatoire  à  la  communion  pascale,  fixée  pour  eux  au 
dimanche  de  la  Passion.  "  Custos,  quid  de  nocte  :  gardien  que  pensez-vous 
de  la  nuit  ?  leur  fut-il  dit.  Dans  cette  nuit  troublante  des  affaires  et  du 
monde  où  vous  porte  votre  vocation,  craignez-vous  de  vous  perdre  ?  Savez-vous 
l'importaîice  du  salut,  l'effrayante  perspective  des  fins  dernières  pour  qui  ne 
s'y  prépare  pas,  les  bons  combats  à  soutenir  pour  changer  cette  frayeur  en 
consolation  riche  d'espoirs,  savez-vous  l'histoire  du  Prodigue  ?  Au  fond,  tout 
est  là.  La  vie  a  ses  misères.  Le  plus  souvent,  il  s'agit  surtout  de  croire  à  la 
miséricorde. 

Et  ce  fut  sûrement  un  bonheur  pour  l'archevêque  vice-chancelier  de  commu- 
nier de  sa  main  ces  centaines  de  fiers  jeunes  gens  et  leurs  professeurs.  Quelle 
Pâques  pleine  de  promesses  que  celle-là  !  Oh  !  je  .sais  :  ne  voyez  pas  tout  en 
rose,  nous  dit-on.  Il  y  a  la  Franc-Maçonnerie,  il  y  a  le  libéralisme,  il  faut 
le  catliolicisme  intégral.  Eh  !  sans  doute,  c'est  très  vrai.  Mais  s'il  est  sage 
de  prévoir  la  tempête,  ne  l'est-il  pas  aussi  de  compter  SHr  ceux  que  Dieu  nous 
donne  pour  parer  à  ses  éventualités  ?  Les  optimistes  sont  des  endorraeurs, 
d'accord.    Aide-toi  et  le  ciel  t'aidera  ! 


106  LE  PKOPAGATEUE 


M.  l'abbé  Eugène  Roy,  de  Québec,  le  zélé  directeur  de 'l'Action  Sociale,  est 
venu  l'autre  soir  (9  avril),  donner  à  Montréal,  à  la  salle  du  Gésu,  une  confé- 
rence qui  a  été  justement  appréciée.     Mgr  l'archevêque  présidait. 


Quelques  jours  auparavant  (le  30  mars),  dans  la  grande  salle  du  Monument 
National,  à  Montréal  toujours,  sous  la  direction  du  professeur  Guillaume 
Couture,  un  chœur  choisi  de  musiciens  et  de  chanteurs  a  donné  une  magnifique 
soirée  dite  le  Festival  Saint-Saens.  Au  dire  de  tous  les  connaisseurs,  ce  fut 
un  beau  succès  artistique.  Comme  l'a  expliqué  Mgr  Bruchési,  dans  une  déli- 
cate allocution,  le  concert  avait  pour  but  de  venir  en  aide  aux  pauvres  incu- 
rables et  les  Sœurs  nont  pas  eu  de  peine  à  placer  leurs  billets.  On  les  a 
payés  jusqu'à  dix,  vingt  et  cinquante  dollars  —  le  grand  total  a  donné,  je 
crois,  $2.500.00  !  Monseigneur  a  remercié  avec  émotion  tous  ces  généreux 
bienfaiteurs  : 

"Merci,  a-t-il  dit,  à  l'Association  Saint-Jean-Baptiste,  qui,  faisant  spontanément 
une  exception  à  ses  règlements,  a  bien  voulu  nous  donner  gratuitement  l'usSge  de  cette 
belle  salle  ;  merci  à  M.  Couture  qui  a  apporté  à  l'organisation  de  ce  concert  la 
science  le  zèle,  le  dévouement,  l'amour  qu'il  apporte  depuis  des  années  à  la  direction 
du  chant,  dans  notre  cathédrale,  cette  cathédrale  qu'il  aime,  dit-il,  par  dessus  tout  ; 
merci  aux  chanteurs,  aux  chanteuses,  aux  musiciens,  qui  l'ont  si  bien  secondé  dans 
sa  tâche,  et  tout  particulièrement,  il  me  semble  que  vous  me  demandez  de  le 'dire,  à 
la  pianiste  distinguée  (Madame  Dr  Damien  Masson),  qu'on  appelle  maintenant  dans 
nos  fêtes  musicales  de  charité,  pour  remplacer  l'orchestre,  que  je  saluais,  l'autre 
jour,  comme  l'amie  dévouée  des  jeunes  aveugles,  et  que  je  salue,  ce  soir,  comme 
l'amie  et  la  bienfaitrice  des  incurables. 

"  Ah  !  ces  pauvres  incurables  !  Vous  vous  êtes  dit  peut-être  :  "  Quel  dommage 
qu'ils  ne  puissent  pas  entendre  les  suaves  harmonies  qui  nous  ont  enchantés  ce  soir  T 
Ils  les  entendront.  Nous  y  avons  pensé.  Dans  quelques  semaines,  en  effet,  nos  ai- 
mables artistes  iront  à  l'hôpital  répéter  en  grande  partie  leur  admirable  concert. 
Hélas  !  Tous  les  malades  ne  peuvent  pas  s'y  rendre.  Il  y  en  a  tant  cloués  pour  le 
reste  de  leurs  jours  sur  leur  lit  de  souffrance  !  Mais  ils  viendront  ceux  que  l'on 
pourra  porter  dans  les  bras,  ceux  qui  se  traînent  sur  leurs  béquilles,  ceux  qu'on  roule 
dans  leur  .chaise  ;  ils  viendront  et  ils  jouiront  à  leur  tour  comme  nous  avons  joui 
nous-mêmes.  Il  y  aura  du  bonheur  dans  leur  âme,  des  larmes  dans  leurs  yeux,  et 
pour  vous,  chers  artistes,  il  me  semble  que  ce  sera  votre  meilleure  récompense.  " 


Le  jour  de  la  fête  de  saint  Joseph — 19  mars  —  de  magnifiques  cérémonies 
religieuses  ont  eu  lieu  à  Joliette,  sous  la  présidence  de  Son  Excellence  Mgr 
Sbarretti.  délégué  apostolique,  que  Mgr  Archambeault  avait  invité  pour  la 
circonstance.  Trois  cloches  ont  été  bénites  par  Son  Excellence.  M.  le  curé 
Lavigne  de  Cohoes,  N.  Y.,  a  prêché  un  superbe  sermon.  Un  nombreux  clergé, 
une  foule  immense  assistaient.  Tous  les  maires  des  paroisses  du  jeune  dio- 
cèse, avec  leurs  épouses,  avaient  été  priés  de  remplir  les  honorables  fonctions 
de  parrains  et  de  marraines. 

Mgr  le  délégué  a  passé  trois  jours  à  Joliette  et  il  a  été  l'objet  dans  toutes 
les  communautés  de  la  florissante  cité  de  réceptions  sympathiques  et  délicates. 


Le  jour  de  l'Annonciation  —  25  mars  —  Sa  Grandeur  Mgr  Racicot,  auxi- 
liaire de  Montréal,  a  consacré,  dans  la  jolie  chapelle  de  Notre-Dame-de- 
Lourdes.  à  Montréal,  l'autel  de  la  crypte.  La  cérémonie  coïncidait  avec  la 
célébration  du  cinquantième  anniversaire  de  la  Seixième  Apparition  de  la 
Viei:ge,  à  Lourdes  —  celle  où  elle  s'est  dite  l'Immaculée  Conception  ! 
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Le  dimanclie  suivant  —  29  mars  —  avaient  lieu  à  Saint-Léonard-Port-Mau- 
rice, des  fêtes  qu'on  pourrait  dénommer  de  résurrection.  Il  y  a  un  peu  plus 
d'un  an  seulement  —  exactement  le  17  janvier  1907  —  l'église  de  Saint-Léo- 
nard brûlait,  l'orgue  flambait  et  les  cloches  fondaient:  ce  fut  terrible,  comme 
tous  les  désastres.  Quatorze  mois  plus  tard,  une  église  nouvelle,  aussi  belle  que 
l'ancienne,  avec  des  orgues  aussi  sonores,  et  vm  joyeux  carillon  de  trois  cloches 
nouvelles,  était  offerte  au  culte  par  cette  paroisse  vraiment  modèle  pour  la 
spontanéité  de  sa  générosité.  C'est,  au  bas  mot,  75,000  dollars  qu'on  a  donnés 
pour  la  maison  de  Dieu.  Honneur  à  M.  le  curé  Houle  et  à  ses  paroissiens  ! 
Le  29  donc,  dans  la  matinée,  Mgr  l'auxiliaire  a  béni  l'église  et  l'orgue,  et, 
dans  l'après-midi,  Mgr  l'archevêque  lui-même  a  béni  les  cloches. 


Et  ces  jours  derniers  —  le  13  avril  —  Sa  Grandeur.  Mgr  l'archevêque  bénis- 
sait encore  un  puissant  carillon  de  cinq  cloches,  à  l'église  du  Sacré-Cœur  à 
Montréal. 


Tous  ces  carillons,  qui  chantent  à  Dieu  la  prière  des  hommes,  et  aux 
hommes  l'appel  de  Dieu,  c'est,  en  plus  d'un  sens,  une  richesse  pour  notre  ville 
et  notre  diocèse.  Mais  cette  richesse  il  est  bon  de  la  pouvoir  analyser  au  point 
de  vue  spirituel  afin  de  l'apprécier  moins  mal.  Ce  que  signifient  les  cloches, 
par  quelles  cérémonies  le  texte  du  Pontifical  prescrit  qu'on  les  baptise,  d'après- 
quels  rites  et  quel  est  le  sens  de  ces  rites,  avec  la  traduction  des  oraisons  ordon- 
nées à  cette  fin .  .  .  où  trouver  tout  cela,  exposé  avec  science  et  méthode  ?  Dans 
les  petits  volumes  de  M.  l'abbé  Joseph  Saint-Denis,  de  Chambly,  l'érudit  et 
infatigable  auteur  de  nos  ordo  de  la  province  de  Montréel.  Il  vient  de  publier 
deux  petits  pamphlets,  l'un  à  l'usage  des  fidèles,  l'autre  à  l'usage  des  écoles .  .  . 
qu'il  faut  lire,  si  l'on  veut  s'instruire  sur  le  vrai  sens  des  chants  de  nos  poé- 
tiques carillons  ! 

Entendez-vous  la  cloche  du  village. 
Nous  appeler  au  lieu  du  rendez-vous... 


Le  15  mars,  les  membres  des  Conférences  de  la  Saint- Vincent-de-Paul  de  la 
ville  et  de  la  banlieue  de  Montréal,  sous  la  direction  de  leur  aumônier-général, 
M.  le  chanoine  Lepailleur,  et  d'après  la  suggestion  de  Mgr  l'archevêque,  visi- 
taient en  personne  leurs  frères  souffrants  de  l'Hôpital  des  Incurables.  Le  soir 
du  19  mars,  sous  la  présidence  de  Mgr  Racicot,  les  orphelins  de  l'Hospice  Au- 
clair  donnaient  une  petite  séance,  où  l'on  a  parlé  des  bienfaits  de  la  charité 
d'une  façon  exquise,  et  où  il  s'est  versé  plus  d'une  larme.  Mgr  l'auxiliaire, 
dans  son  allocution,  a  rappelé  qu'il  était  lui-même  orphelin  vers  rflgede7ans; 
il  a  assuré  que  Dieu  protège  les  orphelins  et  les  aime  et,  en  souriant,  il  ajou- 
tait :  "  Vous  voyez  que  grâce  à  la  Providence  quelques-uns  ne  tournent  pas 
trop  mal  "  ! 

Ces  fêtes  de  la  charité,  qui  sont  du  reste  si  nombreases,  sont  toujours  une 
force  et  une  consolation  pour  ceux  qui  en  sont  témoins. 


C'est  une  charité  aussi,  et  l'une  des  meilleures,  de  prier  pour  nos  défunts. 
Ce  mois-ci,  avant  de  donner  ma  liste,  je  dois  une  explication  jI  un  correspon- 
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dant  anonyme,  à  qui  j'enverrais  volontiers  un  volume  de  M.  Branchereau  si  je 
connaissais  son  adresse.  Je  suis  obligé  —  la  plupart  du  temps  —  pour  donner 
cette  liste  de  nos  défunts  de  la  saisir  au  vol  dans  les  grands  journaux.  J'avais 
donc  cueilli  là  que  M.  Néron  était  curé  de  Sainte-Catherine  c'était  une  erreur, 
M.  Néron  était  curé  de  Saint-Firmin.  Point  n'était  besoin,  n'est-ce  pas,  pour 
me  dire  cela,  de  m'envoyer  une  carte  postale  en  me  sommant  de  consulter  le 
Canada  Ecclésiastique.  . . 


Je  recommande  aux  prières  de  nos  lecteurs  : 

M.  D.  Chevrier,  p.s.s.,  de  l'église  Saint-Jacques  à  Montréal,  décédé  subite- 
ment, le  2vavril,  à  l'âge  de  63  ans.  M.  Chevrier  avait  l'honneur  d'être  l'ancien 
professeur  et  était  resté  l'un,  des  plus  dévoués  amis  de  Sa  Grandeur  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Montréal  ; 

M.  l'abbé  Swéron,  curé  de  Frenchville  (Portland),  décédé  le  19  mars,  à  l'âge 
dé  80  ans  tout  près  et  après  50  ans  de  ministère  ; 

M.  l'abbé  Ernest  Dorais,  curé  de  Notre-Dame  de  Lourdes  (Saint- Albert),  et 
ancien  vicaire  de  Saint- Anicet,  décédé  aussi  vers  le  19  mars,  à  l'âge  de  43  ans  ; 

M.  l'abbé  L.-M.  Létourneau,  ancien  chapelain  des  Sœurs  de  la  Charité  à 
Saint-Hyacinthe,  décédé  à  Saint-Hyacinthe,  le  15  mars,  à  l'âge  de  40  ans  ; 

A  ces  noms  canadiens,  on  me  permettra  d'ajouter  celui  de  M.  l'abbé  Ragon, 
un  ancien  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  dont  les  œuvres  clas- 
siques sont  bien  connues  au  Canada  —  sa  grammaire  grecque  entre  autres  — 
et  qui  est  mort  aussi,  à  Paris,  au  cours  du  .mois  de  mars, 

Christus  factus  est  pro  nohis  ohediens  usque  ad  mortem. 

AVIS 

Si,  parmi  ceux  qui  achètent  le  Canada  Ecclésiasti- 
que et  qui  n'en  conservent  pas  la  série,  il  s'en  trouvait 
qui  auraient  les  années  1892  et  1893  et  qui  seraient 
disposés  à  les  échanger  pour  d'autres  livres,  ils  seront  bien 
obligeants  de  nous  les  envoyer  ou  de  nous  le  faire  savoir. 
Ils  nous  reste  quelques  exemplaires  de  l'année  1907. 
Nous  serions  disposas  à  échanger  ce  volume  contre  un 
exemplaire  des  années  antérieures,  c'est-à-dire  de  n'im- 
porte quelle  année,  de  1887  à  1904  inclusivement. 
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Un  ceiitemiîre  oublié 

(Suite  et  fin.) 


Si  elle  s'intéresse  ainsi  à  ces  âmes  d'enfants,  ce  n'est  pas  seu- 
lement sous  les  inspirations  de  son  cœur,  c'est  aussi  sous  les  inspi- 
rations de  sa  piété  ;  car  elle  a  une  religion  éclairée,  solide,  aimable, 
agissante.  Son  âme  a  ses  racines  au  tabernacle  et  en  tire  la  sève 
qui  fait  épanouir  les  fleurs  odorantes  et  les  fruits  d'or.  Elle  rap- 
pelle ces  femmes  du  XVII  siècle,  formées  à  la  vraie  piété  par  saint 
François  de  Sales,  Bossuet,  Fénélon.  S'il  y  a  parfois  en  elle  une 
certaine  tristesse,  ce  n'est  pas  la  tristesse  romantique,  qui  déprime 
les  âmes  et  les  fait  s'évanouir  dans  le  rêve,  mais  cette  tristesse 
dont  on  retrouve  les  accents  dans  Vlmitation  comme  dans  les  Con- 
fessions de  saint  Augustin,  et  qui  est  au  fond  de  toutes  les  grandes 
âmes  agitées  par  le  tourment  de  l'infini,  blessure  glorieuse  et  in- 
curable, faite  en  nous  par  une  flèche  divine  partie  du  ciel.  C'est 
là  une  de  ces  plaies  mystiques  dont  la  légende  dorée  raconte  le  mi- 
racle éternel.  De  telles  âmes  ne  trouvant  rien  sur  terre  qui  ré- 
ponde à  la  grandeur  de  leurs  désirs,  lèvent  les  yeux  vers  ces  ho- 
rizons de  lumière  et  d'amour  que  Dante  a  chanflés  dans  son  Pa- 
radis et  auxquels  fait  allusion  Brizeux,  quand  il  dit: 

Vers  vos  divins  autels,  je  me  tourne  en  pleurant. 

Au  dernier  jour  d'une  année  qui  s'achève,  Eugénie  de  Guérin 
écrivait:  "  Oh!  que  le  temps  passe  vite!  hélas!  hélas!  ne  dirait-on 
'^  pas  que  je  le  regrette  ?  Mon  Dieu  !  non,  je  ne  regrette  pas  le 
^'  temps,  ni  rien  de  ce  qu'il  nous  emporte  :  ce  n'est  pas  la  peine  de 
*^  jeter  ses  affections  au  torrent.  Mais  les  jours  vides,  perdus 
''  pour  le  ciel,  voilà  ce  qui  fait  regretter  et  retourner  l'œil  sur  la 
^'  vie.  Mon  cher  ami,  où  serai-je  à  pareil  jour,  à  pareille  heure, 
"  à  pareil  instant,  l'an  prochain?.  .  .  Dieu  le  sait,  et  je  suis  là  à  la 
"  porte  de  l'avenir,  me  résignant  à  tout  ce  qui  peut  en  sortir.  De- 
"  main  je  prierai  pour  que  tu  sois  heureux.  C'est  le  jour  des 
''  étrennes,  je  vais  prendre  les  miennes  au  ciel.  Je  tire  tout  de 
"  là  ;  car  vraiment  sur  la  terre  je  trouve  bien  peu  de  choses  à  mon 
^'  goût.  Plus  j'y  demeure,  moins  je  m'y  plais:  aussi  je  vois  sans 
"  peine  venir  les  ans,  qui  sont  autant  de  pas  vers  l'autre  monde. 
"  Ce  n'est  aucune  peine,  ni  chagrin  qui  me  fait  penser  de  la 
"  sorte:  ne  le  crois  pas,  je  te  le  dirais:  c'est  le  mal  du  pays  qui 
^^  prend  toute  âme  qui  se  met  à  penser  au  ciel." 
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Malgré  cette  page  un  peu  teintée  de  mélancolie,  n'allez  pas 
croire  qu'Eugénie  de  Guérin  eut  une  dévotion  chagrine.  -  Sa  piété 
était  joyeuse,  allègre,  chantante.  Avec  saint  François  de  Sales, 
^on  guide  préféré,  Eugénie  savait  qu'un  saint  triste  est  un  triste 
saint,  et  elle  aurait  yolontiers  dit  avec  cet  autre  François,  le  Pove- 
rello  d'Assise,  parlant  de  Dieu  :  ''  Quand  on  est  au  service  d'un  si 
bon  maître,  il  ne  convient  pas  d'avoir  un  visage  triste  et  ren- 
frogné." 

Aussi  la  joie  de  servir  Dieu  jaillit-elle  souvent  sous  sa  plume, 
parce  qu'elle  déborde  de  son  âme. 

Elle  aime  les  dimanches  à  la  campagne  où  elle  voit  les  paysans 
joyeux  remplir  la  petite  église  d'Andillac.  Les  fêtes  de  l'Eglise 
l'enchantent.  Elle  se  plaît  à  rappeler  les  vieux  usages  chrétiens  : 
la  bûche  de  'Noël,  le  réveillon,  la  fête  des  Rois.  î^oël  est  sa  fête 
de  prédilection.  On  va  à  pied,  à  travers  la  campagne,  du  châ- 
teau au  village,  pour  assister  à  la  messe  de  miunit. 

^'  La  E'oël  est  venue;  belle  fête,  celle  que'j'aime  le  plus,  qui  me 
^'  porte  autant  de  joie  qu'aux  bergers  de  Bethléem.  Vraiment, 
"  toute  l'âme  chante  à  la  belle  venue  de  Dieu,  qui  s'annonce  de 
^'  tous  côtés  par  des  cantiques  et  par  le  joli  Nadulet  (1).  Rien  à 
^'  Paris  ne  donne  l'idée  de  ce  que  c'est  que  IToël.  Vous  n'avez 
^'  pas  même  la  messe  de  minuit.  ISTous  y  allâmes  tous,  papa  en 
^'  tête,  par  une  nuit  ravissante.  Jamais  plus  beau  ciel  que  celui 
^'  de  minuit,  si  bien  que  papa  sortait  de  temps  en  temps  la  tête  de 
^'  dessous  son  manteau  pour  regarder  en  haut.  La  terre  était 
^^  blanche  de  givre,  mais  nous  n'avions  pas  froid:  l'air  d'ailleurs 
^'  était  réchauffé  devant  nous  par  des  fagots  d'allumettes  que  nos 
'^  domestiques  portaient  pour  nous  éclairer.  C'était  charmant, 
^'  je  t'assure,  et  je  t'aurais  voulu  voir  là  cheminant  comme  nous 
"  vers  l'église,  dans  ces  chemins  bordés  de  petits  buissons  blancs 
^'  comme  s'ils  étaient  fleuris.  Le  givre  fait  de  belles  fleurs.  I^ous 
^'  en  vîmes  un  brin  si  joli  que  nous  en  voulions  faire  un  bouquet 
^^  au  Saint-Sacrement,  mais  il  fondit  dans  nos  mains  :  toute  fleur 
^'  dure  peu." 

Cette  page  n'est-elle  pas  vivante  et  ravissante?  Eugénie  en  a 
une  plus  belle ^  encore  sur  le  baptême  d'une  cloche  dont  elle  était 
marraine.     Je  ne  l'ai  pas  transcrite,  parce  qu'elle  est  sûrement 


(1)  Nom  d'une  façon  particulière  de  sonner  les  c  oches  pendant  les 
quinze  jours  qui  précèdent  la  fête  de  Noël,  appelée  en  patois  languedocien 
Nadal. 
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dans  vos  mémoires:  il  suffit  de  l'avoir  lue  une  fois  pour  ne  jamais 
l'oublier. 

La  sincérité  de  sa  foi  rend  Eugénie  joyeuse  et  confiante,  toutes 
les  fois  qu'elle  est  témoin  d'un  acte  de  religion.  Ecoutez  encore 
ces  deux  courtes  anecdotes: 

'*  Quand  je  vois  passer  devant  la  croix  un  homme  qui  se  signe 
'•  ou  ôte  son  chapeau,  je  me  dis  :  voilà  un  chrétien  qui  passe  ;  et 
^'  je  me  sens  de  la  vénération  pour  lui,  et  je  ne  ferme  pas  à  ver- 
^'  rous,  si  je  suis  seule  à  la  maison  ;  au  contraire,  je  me  tiens  à  la 
^'  fenêtre  et  regarde  tant  que  je  puis  cette  bonne  figure  de  chrétien, 
^^  comme  je  l'ai  fait  tout  à  l'heure.  On  n'a  rien  à  craindre  de  ceux 
^'  qui  craignent  Dieu.  J'aurais  volontiers  ouvert  la  porte  à  l'in- 
^^  connu  que  j'ai  vu  chevauchant  du  côté  de  la  croix.  Que  Dieu 
^'  l'accompagne  où  qu'il  aille  !  " 

—  ^^  Depuis  hier,  tempête,  affreux  orage  à  faire  trembler  la 
^'  terre.  iSTos  jeunes  personnes  en  ont  été  effrayées,  jusqu'à  un 
^'  vieux  soldat  de  Xapoléon,  qui,  nous  a-t-il  dit,  n'avait  pas  eu  tant 
^"  de  peur  à  léna  et  à  Austerlitz.  Il  s'est  levé,  a  allumé  son  feu 
^  et  une  chandelle  bénite,  et  s'est  mis  à  prier  Dieu  tant  qu'a  duré 
^'  le  tonnerre.  J'ai  trouvé  cela  touchant,  ce  vieux  guerrier  chré- 
^^  tien  à  genoux  pendant  un  orage,  près  d'un  petit  cierge,  simple 
'^  objet  d'une  foi  simple." 

^'  Rien  n'est  beau  comme  le  vol  d'une  âme  vers  Dieu,"  lit-on 
dans  une  lettre  de  Bossuet  à  Mme  de  Luynes.  Pour  soutenir  ce 
vol  de  son  âme,  Eugénie  de  Guérin  avait  un  directeur.  C'était 
le  curé  de  sa  petite  paroisse  d'Andillac,  homme  éminent  dont  elle 
parle  avec  vénération  et  dont  elle  a  plusieurs  fois  gravé  le  nom 
dans  son  Journal  et  dans  ses  Lettres.  Il  y  a  surtout  une  page 
émue.  C'est  quand  elle  apprend  que  ce  confident  de  son  âme  va 
quitter  Andillac  pour  une  paroisse  éloignée  et  plus  importante 
où  l'appelle  la  confiance  de  son  Evêque.  Après  avoir  cité  un  aveu 
admirable  du.  protestant  Leibnitz  sur  la  confession  et  sur  le  con- 
fesseur, cet  ami  fidèle  donné  par  Dieu  lui-même,  Eugénie  ajoute  : 

^'  Ce  céleste  ami,  je  l'ai  dans  M.  Bories.  Aussi  la  nouvelle  de 
^'  son  départ  m'afflige  profondément.  Je  suis  triste  d'une  tris- 
^^  tesse  qui  fait  pleurer  l'âme.  Je  ne  dirais  pas  cela  ailleurs,  on 
''  le  prendrait  mal,  peut-être  on  ne  me  comprendrait  pas.  On 
^^  ne  sait  pas  dans  le  monde  ce  que  c'est  qu'un  confesseur,  cet 
'^  homme  ami  de  l'âme,  son  confident  le  plus  intime,  son  médecin, 
^'  son  maître,  sa  lumière  ;  cet  homme  qui  nous  lie  et  qui  nous  délie, 
^'  qui  nous  donne  la  paix,  qui  nous  ouvre  le  ciel,  à  qui  nous  par- 
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'^  Ions  à  genoux  en  l'appelant,  comme  Dieu,  notre  père  :  la  foi,  le 
''  fait  véritablement  Dieu  et  père.  Quand  je  suis  à  ses  pieds,  je 
^'  ne  vois  autre  chose  en  lui  que  Jésus  écoutant  Madeleine  et  lui 
''  pardonnant  beaucoup  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  La  con- 
"  fession  n'est  qu'une  expansion  du  repentir  dans  l'amour." 

Eugénie  de  Guérin,  si  richement  douée,  cultivait  les  dons  qu'elle 
avait  reçus  de  Dieu.  Elle  aimait  la  lecture  des  beaux  et  bons 
livres.  Gemme  Mme  de  Sévigné,  à  qui  elte  ^-aTt  souvent  penser, 
elle  est  une  vraie  ^'  dévoreuse  de  livres."  î^ous  connaissons  sa 
bibliothèque,  ses  auteurs  préférés,  sa  manière  de  lire.  Elle  lit 
moins  encore  pour  s'instruire  que  pour  s'élever.  Les  livres  l'ai- 
dent à  prier,  à  penser,  à  réfléchir.  Elle  nous  dit  l'impression,  le 
coup  de  soleil,  produit  en  elle  par  ses  premières  lectures  sérieuses. 
Relisant  un  soir  V Essai  sur  V Indifférence  de  'Lamennais,  elle 
écrit: 

"  C'est  ce  que  j'ai  de  mieux  sous  la  main  ;  puis  je  suis  bien 
"  aise  de  revoir  ce  que  j'ai  vu  étant  jeune,  ce  qui  m'étonna,  me 
^'  pénétra,  m'éclaira  comme  un  nouveau  ciel.  Quand  M.  l'abbé 
^^  Gagne  me  conseilla  ces  lectures,  je  ne  connaissais  guère  que 
^'  Vlmitation  et  autres  livres  de  piété.  Juge  de  l'effet  de  ces  fortes 
'^  lectures,  et  comme  elles  ouvrirent  profondément  mon  intelli- 
"  gence.  De  ce  moment,  j'eus  une  autre  idée  des  choses;  il  se  fit 
^^  en  moi  comme  une  révélation  du  monde,  de  Dieu,  de  tout.  Ce 
'^  fut  un  bonheur,  une  surprise  comme  celle  du  poussin  sortant  de 
'^  sa  coque.  Et  surtout  ce  qui  me  charma,  c'est  que  ma  foi,  se 
'^  nourrissant  de  toutes  ces  belles  choses,  devint  grande  et  forte." 

Eugénie  de  Guérin  n'est  pas  exclusive  dans  ses  lectures.  Sa 
bibliothèque  est  variée,  tout  en  ne  renfermant  que  de  bons  livres. 
îTous  l'avons  vu  lisant  Platon,  mais  elle  lit  aussi  les  Contes  fan- 
tastique.s  d'Hoffmann  et  les  Mémoires  d'un  prisonnier  d'état 
d'Andryane,  qui  eurent  presque  le  succès  des  Prisons  de  Silvio 
Pellico. 

Après  chaque  lecture,  elle  note  ses  impressions.  Ses  jugements 
littéraires  ne  manquent  ni  de  vérité  ni  de  saveur.  Ainsi  Victor 
Hugo  l'attire  à  la  fois  et  la  repousse: 

"  Quel  homme  que  Hugo  !  Je  viens  d'en  lire  quelque  chose  :  il 
"est  divin,  il  est  infernal,  il  est  sage,  il  est  fou,  il  est  peuple,  il 
"  est  roi,  il  est  homme,  femme,  peintre,  poète,  sculpteur,  il  est 
"  tout;  il  a  tout  vu,  tout  fait,  tout  senti;  il  m'étonne,  me  repousse 
"  et  m'enchante." 


LE  PKOPAGATEUR  113 

Voilà  rimpressiou  de  Tartiiste.  Voici  le  jugement  de  la 
femme  : 

Ces  génies  ont  des  laideurs  qui  choquent  Toeil  d'une  femme  :  je 
^'  déteste  de  rencontrer  ce  que  je  ne  veux  pas  voir,  ce  qui  me  fait 
^'fermer  bien  des  livres:  Notre-Dame  de  Paris,  que  j'ai  sous  la 
"  main  cent  fois  le  jour,  ce  style,  cette  Esméralda,  sa  chevrette^ 
"  tant  de  jolies  choses  me  tentent,  me  disent  :  lis,  vois.  —  Je  re- 
"  garde,  je  feuillette  ;  mais  des  souillures,  par-ci  par-là,  sur  ces 
"  pages  m'arrêtent  :  plus  de  lecture,  et  je  me  contente  de  regarder 
^*  les  images." 

Lamartine  estt  son  poète  favori,  "  son  cher  poète,  "  comme  elle 
l'appelle  :  "  Tous  les  soirs  je  lis  quelque  Harmonie  de  Lamar- 
''  tine;  j'en  apprends  des  morceaux  par  cœur,  et  cette  étude  me 
'^  charme  et  fait  jaillir  je  ne  sais  quoi  de  mon  âme,  qui  me  trans- 
^'  porte  loin  du  livre  qui  tombe,  loin  de  ceux  qui  parlent  auprès  de 
'^  moi  ;  je  me  trouve  où  sont  ces 

Esprits  qui  balancent  les  astres  sur  nos  têtes, 
Et  qui  vivent  de  feu  comme  nous  vivons  d'air. 

La  voix  harmonieuse  de  Chateaubriand  qui  émut  tant  d'âmes 
féminines,  trouva  un  écho  dans  celle  d'Eugénie  de  Guérin  :  ''  Je 
"  lis  maintenant  les  Etudes  Historiques  de  Chateaubriand. 
"  Après  Lamartine,  c'est  le  poète  que  j'aime  le  mieux.  Il  me 
"  vient  même  parfois  la  fantaisie  de  le  lui  dire.  Peut-être  le 
''  ferai-je.  " 

Quelques  jours  après,  elle  écrit  à  son  amie,  la  baronne  de 
Maistre  :  "  M.  de  Chateaubriand  a  passé  par  ici  allant  voir  notre 
^'  belle  cathédrale  d'Alby.  Que  j'aurais  voulu  voir  le  gi'and 
^^  homme  dans  la  grande  église  !  " 

Walter  Scott  charme  les  longues  soirées  de  sa  vie  de  château: 
"  De  tous  les  romanciers,  je  ne  goûte  que  Scott  (1).  Il  se  met, 
"  par  sa  façon,  à  l'écart  des  autres  et  bien  au-dessus.  C'est  un 
"  homme  de  génie  et  peut-être  le  plus  complet,  toujours  le  plus 
"  pur.     On  peut  l'ouvrir  au  hasard, 

"  L'amour,  chez  lui,  c'est   un  fil  de  soie  blanche  dont    il   lie  ses 
"  drames." 

Sans  qu'un  mot  corrupteur  étonne  le  regard. 
(1)  "  Walter  Scott,  le  barde  posthume  dos  Stuarts."  (Lamartine.) 
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Sainte-Beuve,  dont  alors  la  critique  était  encore  inspirée  par 
l'idée  chrétienne,  "  faisait  ses  délices/'  Elle  pleurait  en  lisant, 
dans  les  Essais  de  Montaigne,  la  mort  du  jeune  Etienne  de  la 
Boëtie. 

Mais  ses  prédilections  allaient  aux  écrivains  du  grand  siècle 
qui  deviennent  pour  elle  des  amis: 

Corneille,  pour  qui  elle  a  les  sentiments  de  Mme  de  Sévigné. 

Eénëlon,  qui,  dans  ses  Lettres  Spirituelles  se  montre  ^'  si  tendre, 
'^  si  élevé,  si  aimant." 

Massillon,  qui  "  gazouille  du  ciel  je  ne  sais  quoi  de  ravissant  " 
et  dont  elle  lit  un  sermon  chaque  jour,  pendant  tout  un  carême. 

Pascal,  ^'  l'étonnant  penseur,"  qu'elle  lit,  relit,  médite  et  trans- 
crit. Sur  une  page  de  son  Journal  il  n'y  a  que  ces  mots  du  frère 
de  Jacqueline: 

"  L'homme  est  un  roseau  pensant." 

Mais  on  peut  dire  qu'elle  est  surtout  la  fille  spirituelle  de 
Bossuet.  Ce  grand  nom  ne  cesse  de  revenir  dans  son  Journal  et 
elle  aurait  volontiers  signé  ces  mots  que  Mme  Swetchine,  parlant 
de  son  admiration  passionnée  pour  Bossuet,  écrivait  à  la  duchesse 
de  Liancourt:  ''  Toute  ma  vie,  je  me  suis  dit  que,  si  je  n'avais 
^'  qu'une  couronne,  c'est  à  Bossuet  que  je  la  donnerais." 

Quelque  temps  après  la  mort  de  Maurice,  Eugénie  écrivait, 
sans  date,  cette  page  sur  son  Journal: 

''  Parcouru  VHistoire  de  Bossuet,  toute  pleine  de  grandeurs,  de 
"  cette  élévation  du  siècle  de  Louis  XIY,  personnifiée  religieuse- 
^'  ment  en  cet  homme  de  génie  et  de  foi.  C'est  trop  grand  pour 
"  que  j'en  parle,  mais  l'impression  de  cette  lecture  sur  moi  est  si 
"  belle  et  bonne  que  je  la  marque  ;  et  puis,  que  de  souvenirs  se 
'^  rattachent  à  ces  fragments  d'éloquence  qui  nous  reportent  à  la 
''  plus  belle  époque  de  la  France,  à  la  plus  brillante  cour  du 
'^  monde,  et  moi  à  mon  enfance  et  à  Maurice  !  A  treize  ou  qua- 
''  torze  ans,  je  dévorais  les  Oraisons  funèbres;  sans  autre  attrait 
"  que  ces  pensées  du  ciel  et  de  la  mort,  qui  ont  eu  de  bonne  heure 
^^  tant  d'influence  sur  moi  ;  et  puis,  plus  tard,  Maurice  m'a  si 
"  souvent,  si  admirablement  parlé  des  Sermons  de  Bossuet,  que 
'^  nous  avons  lus  ensemble,  dont  il  m'.avait  noté  des  passages,  le 
'"  dernier  livre  religieux  que  je  lui  ai  ouvert  pendant  sa  maladie: 
"  tout  cela  m'a  touché  en  lisant  cette  histoire  oii  j'ai  vu  revenir  la 
"  mienne.  Mousse  sur  un  cèdre,  un  rien  qui  m'a  donné  à  penser 
"  autant  que  le  grand  siècle.  C'est  le  mien  à  moi,  mes  beaux 
"  jours  passés  de  jeunesse,  et  Maurice,  le  .roi  de  mon  cœur." 
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Du  grand  siècle,  Eugénie  remonte  jusqu'au  siècle  des  Pères  de 
l'Eglise.  Elle  lit  les  Lettres  que  saint  Jérôme  adressait  aux  Pa- 
triciennes de  Rome.  Le  génie  purifié  de  saint  Augustin  l'attire. 
Elle  écrit,  le  28  août: 

"  Saint  Augustin  aujourd'hui  :  un  saint  que  j'aime  tant  parce 
^'  qu'il  a  tant  aimé.  Je  porte  d'ailleurs  son  nom,  et  je  l'ai  supplié 
'^  de  me  donner  aussi  un  peu  de  son  âme.  La  belle  âme,  et  comme 
"  elle  se  peint  divinement  dans  ses  Confessions!  A  chaque  mot  de 
"  ce  livre,  on  sent  l'amour  de  Dieu  qui  vous  pénètre  goutte  à 
^'  goutte  le  cœur,  si  dur  qu'il  soit.  " 

Comme  Mme  de  Sévigné,  Eugénie  de  Guérin  a  dans  sa  biblio- 
thèque ^^  toute  une  tablette  de  dévotion  "  :  saint  François  de  Sales, 
sainte  Thérèse,  que  Bossuet  appelle  ''  un  sublime  docteur,"  Louis 
de  Blois,  saint  Bernard;  Vlmitation  traduite  par  Lamennais:  le 
Dogme  générateur  de  la  piété  chrétienne,  par  Gerbet  ;  La  Vie  des 
Saints.  —  Elle  lisait,  chaque  soir,  la  Vie  du  Saint  du  lendemain, 
et  y  ajoutait  sur  son  Journal  des  réflexions  parfois  charmantes  ou 
piquantes.  Elle  lisait,  chaque  année,  avec  un  charme  particulier, 
la  vie  de  la  bienheureuse  I&abelle,  sœur  de  saint  Louis. 

Il  est  une  chose  qu'Eugénie  de  Guérin  aimait  encore  plus  que 
les  livres,  c'étaient  les  sermons.  Quand  il  se  donnait  une  mission 
à  Gaillac  ou  dans  les  villages  voisins,  elle  v  allait,  avide  d'enten- 
dre parler  de  Dieu  et  des  choses  immortelles.  Elle  était  fière  de 
son  curé  d'Andillac,  parce  qu'il  parlait  mieux  que  les  autres,  et 
elle  l'appelait  '^  le  Massillon  du  pays.  "  Mais  son  goût  pour  l'élo- 
quence ne  fut  pleinement  satisfait  que  lorsqu'elle  vint  à  Paris  où 
elle  put  entendre  Lacordaire  et  Ravignan.' 

Eugénie  partit  pour  Paris  en  octobre  1838,  afin  d'assister  au 
mariage  de  Maurice  qui  allait  épouser  Caroline  de  Gervain,  ra- 
vissante jeune  fille  des  Indes  et  dont  elle  parle  ainsi: 

^^  Il  y  a  aujourd'hui  dix-neuf  ans  que  naquit,  sur  les  bords  du 
^^  Gange,  une  frêle  petite  enfant,  qui  fut  appelée  Caroline.  Elle 
"  vient,  grandit,  s'embellit,  et,  charmante  jeune  fille,  elle  est  ta 
^^  fiancée  à  présent.  J'admire  ton  bonheur,  mon  ami,  et  comme 
"  Dieu  en  a  pris  soin  dans  la  compagne  qu'il  te  donne,  dans  cette 
'^  Eve  sortie  de  l'Orient  avec  tant  de  grâces  et  de  charmes  !  Puis 
"  je  lui  vois  tant  de  qualités  de  cœur,  tant  de  douceur,  de  bonté,  de 
"  dévouement,  de  candeur,  tout  en  elle  est  si  beau  et  bon  que  je  la 
"  regarde  pour  toi  comme  un  trésor  du  ciel." 

Le  mariage  fut  célébré  le  jeudi,  15  novembre  1838,  dans  la  cha- 
pelle de  l'Abbaye-au-Bois. 
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Le  lendemain,  16  novembre,  Eugénie,  encore  émue  et  triom- 
phante, écrit  à  son  père  resté  au  Cayla: 

^^  Ce  fut  hier  le  grand  jour,  le  jour  solennel,  le  beau  jour  pour 
"  Maurice  et  Caro  (1),  pour  tous.  Il  ne  manquait  que  vous,  cher 
"  papa  et  Mimin  (2),  pour  compléter  le  bonheur.  Vous  eussiez 
'^  été  enchanté  de  cette  fête  de  famille,  la  plus  belle  que  j'aie 
"  vue.  .  .  Que  Caro  était  charmante  avec  sa  robe  de  fiancée,  sa  cou- 
^^  ronne  de  fleurs  d'oranger,  sous  son  voile  à.  la  bengali  !  " 

D'une  plume  rapide  et  joyeuse,  Eugénie  décrit  la  cérémonie  du 
matin,  puis  elle  parle  du  dîner  et  de  la  soirée: 

'^  A  table,  où  tout  s'est  passé  aussi  bien  qu'aux  noces  de  Cana, 
'^  j'étais  à  côté  d'Auguste  (3)  et  de  M.  d'Aurevilly,  deux  voisins 
'^  de  choix  :  aussi  avons-nous  causé  et  ri." 

Puis  elle  revient  à  Caro,  maintenant  sa  belle-sœur  :  "  Qu'elle 
^'  était  modeste  à  l'église  et  jolie  à  la  soirée  !  C'était  bien  la  reine 
'^  de  toutes.  Xous  avions  une'  douzaine  de  dames,  toutes  élé- 
"  gantes,  des  hommes  je ,  ne  sais  combien,  beaucoup  d'amis  de 
'^  Maurice.  Ils  ont  été  fort  gracieux  avec  moi  et  m'ont  tous  fait 
"  danser.  Oui,  danser  !  Que  rtionsieur  le  Curé  prenne  son  asper- 
"  soir  et  m'exorcise.  J'ai  dansé  avec  Charles,  mon  chevalier 
"  d'honneur." 

Elle  dansa  aussi  avec  Barbey  d'Aurevilly,  qui  avait  les  allures 
d'un  croisé  du  Xlle  siècle  et  dont  la  plume  d'or  étincelait  comme 
une  épée.  C'est  lui  qui  a  écrit  sur  Eii^nie  de  Guérin,  la  plus 
belle  page  que  je  connaisse;  il  parle  de  s^  arrivée  à  Paris.  Ecou- 
tez bien.  Mesdames: 

"  Tirée  de  sa  campagne,  amenée  en  parure,  comme  une  prin- 
cesse des  contes  de  fées,  sous  l'éclat  intimidant  des  lustres,  elle  y 
vint  sans  embarras,  sans  disgrâce,  avec  un  aplomb  chaste  et  patri- 
cien qui  disait  bien,  malgré  les  torts  de  la  fortune,  pour  quel  rôle 
social  elle  était  faite.  Sans  l'avoir  jamais  vu,  elle  était  faubourg 
Saint-Germain.  Byron  raconte  en  ses  Mémoires,  qu'il  fut  té- 
moin de  l'introduction,  dans  les  salons  de  Londres,  de  miss 
Edgewort,  et  qu'elle  ressemblait  à  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de 
Jeannie  Deans.  Mais  la  Campagnarde  du  Cayla  descendait  des 
plus  belles  porteuses  de  faucon  qui  traversent,  gantées  de  daim,, 
corselées  d'hermine  et  robe  traînante,  les  chroniques  du  moynn- 


(t)  Diminntif  de  Caroline. 
(2)  Sa  sœur  Marie. 
{'^)  Un  de  ses  parents. 
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âge.  Les  manants  avaient  tué  le  faucon  ;  les  révolutions  emporté 
les  armoiries,  une  époque  sordide  méprisait  le  bouquet  de  roses  de 
la  dot,  qui  avait  séché  dans  des  mains  résignées,  —  dans  des  mains 
vouées  pour  toute  occupation  désormais  à  tourner  le  fil  de  la  que- 
nouille ou  les  grains  du  chapelet ....  N'importe  !  Si,  comme  Fa 
dit  un  hardi  penseur,  ''  tout  homme  est  Faddition  de  sa  race,"  elle 
était  l'addition  de  la  sienne,  et  le  malheur,  l'isolement  dans  la  vie, 
l'acceptation  de  toutes  les  croix  qui  sont  toutes  les  vertus,  le  ciel 
enfin,  descendu  dans  le  cœur  de  la  femme  n'avait  pu  effacer  l'aris- 
tocratie puisée  dans  le  sein  de  sa  mère  et  les  traditions  du  berceau. 

"  Voilà  ce  que  nous  admirâmes  !  Voilà  ce  qui,  dès  le  premier 
moment,  imposa  au  monde,  qui  s'étonna  plus  d'elle,  qu'elle  ne  fut 
Içtonnée  de  lui.  Si  j'osais,  en  parlant  d'une  pareille  fille,  me 
servir  d'un  mot  abaissé  par  ce  qu'il  y  a  de  théâtral  dans  nos 
mœurs,  je  dirais  que  son  succès  fut  grand  dans  les  quelques  salons 
où  elle  alla.  Les  femmes  chuchotaient  de  son  génie  d'expression 
,et  de  sentiment  révélé  par  se»  lettres;  mais  on  n'eut  pas  pour  elle 
les  importunités  curieuses  q^s^n  prend  parfois  pour  des  hommages. 
On  ne  la  trouva  pas  amusante  ou  intéressante,  comme  dit  le 
monde,  quand  il  applaudit  de  sa  main  familière  et  maladroite  sur 
des  joues  fières.  On  la  respecta.  Le  monde  la  traita  en  femme 
du  monde  :  c'est  ce  qu'il  respecte  le  plus.  Elle  savait  qu'elle  ne 
l'était  pas.  Elle  savait  qu'il  y  avait  un  dessous  dans  le  langage 
du  monde  qui  lui  échappait,  et  elle  l'a  dit  avec  son  accent  dans  ses 
lettres  ;  mais,  en  la  voyant,  quel  observateur  l'aurait  deviné  ?  Ex- 
cepté de  temps  en  temps,  un  regard  charmant  d'hirondelle,  heur- 
tant la  tapisserie  et  cherchant  son  vieux  mur  du  Cayla,  à  chèvre- 
feuilles et  à  pariétaires,  qui  eût  révélé  dans  cette  fille  calme  autre 
chose  qu'une  femme  du  monde,  capable  de  lui  plaire,  et,  si  elle 
avait  voulu  s'en  donner  la  peine,  de  le  dominer  ! 

"  Mais  elle  avait  une  bien  autre  destinée.  L'hirondelle  revint 
au  vieux  mur.  Elle  y  avait  laissé  son  père  et  elle  eut  bientôt  à  y 
ramener  son  frère  mourant." 

Maurice  de  Guérin  s'était  marié  atteint  déjà  de  la  maladie  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après.  Il  en  ressentait  les  premières 
souffrances,  les  premières  illusions  et  ces  premiers  symptômes,  qui 
rendaient  plus  touchant  le  genre  de  beauté  qu'il  avait  ;  car,  pour 
les  têtes  d'imagination,  il  avait  la  beauté  qu'on  pourrait  attribuer 
au  dernier  des  Abencérages.  Or,  ce  que  les  autres  ne  voyaient 
pas  dans  les  joies  et  les  ontraînements  de  ce  jour,  Eugénie  le  vit, 
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elle,  de  ces  yeux  tristement  prophètes,  qui  voient  tout  quand  on 
aime! 

Sans  cette  intuition  de  Tétat  de  son  frère,  le  monde  de  Paris 
qu'elle  observait  pour  la  première  fois,  eut  été  pour  elle  d'un  in- 
térêt prodigieux,  car  son  esprit  plein  d'alacrité  se  prenait  à  tout. 
Si,  comme  elle  l'avait  dit,  son  cœur  était  le  rayon  de  miel  aux 
petites  logettes,  son  esprit  en  était  l'abeille.  L'abeille  trouva  à 
butiner  dans  la  grande  ville. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Eugénie  de  Guérin  habitait  chez 
son  frère,  au  n°  36  de  la  rue  du  Cherche-Midi,  dans  un  pavillon 
au  fond  d'un  jardin.  Ce  quartier  lui  plaît,  et  elle  écrit:  "  Notre 
''  quartier  du  Cherche-Midi  est  charmant  :  il  est  si  paisible  que  je 
^^  me  crois  à  la  campagne." 

Elle  va  tous  les  matins  entendre  la  messe  à  l'Abbaye-Aux-Bois. 
''  J'ai  déjà  vu,  dit-elle,  bien  des  églises,  anciennes  et  nouvelles. 
'^  Je  suis  pour  les  vieilles.  Î^otre-Dame,  Saint-Eustache,  d'autres 
^^  dont  j'ai  oublié  le  nom  me  plaisent  mieux  que  la  Madeleine 
"  avec  ses  formes  païennes,  église  sans  clocher,  sans  confession- 
'^  naux,  expression  d'un  siècle  sans  foi;  et  îsTotre-Dame-de-Lorette^ 
'' coquette  comme  un  boudoir.  J'aime  les  églises  qui  me  font 
*'  penser  à  Dieu,  dont  les  voûtes  élevées  portent  au  recueillement. 
^'  Je  me  trouve  à  mes  goûts  à  l' Abbaye- Aux-Bois,  simple  et  petite 
"  église  me  rappelant  presque  celle  d'Andillac."  Eugénie  de 
Guérin  ne  visitait  pas  seulement  les  églises;  malgré  ses  peurs 
d'hermine,  elle  visitait  les  Musées.  Au  Louvre,  elle  remarque 
un  portrait  qui  lui  rappelle  le  visage  et  les  allures  de  son  amie, 
Louise  de  Rayssac,  et  elle  lui  écrit  le  soir  même: 

^'  Le  doux  plaisir  que  vous  m'avez  fait  hier  au  musée  espagnol 
"  de  peinture,  où  je  vous  ai  retrouvée.  C'était  vous,  Louise  : 
"  une  tête  vive,  un  visage  oval,  un  air  malin,  vos  yeux  qui  me  re- 
"  gardaient,  vos  joues  que  j'allais  baiser  sans  une  barre  en  tra- 
"  vers.  J'ai  été  frappée  de  la  ressemblance  et  si  charmée  que  j'ai 
"  repassé  exprès  pour  revoir  ma  chère  Espagnole.  Décidément, 
"  vous  avez  quelque  chose  d'espagnol,  puisque  je  vous  trouve  dans 
"  sainte  Thérèse  et  dans  cette  autre  femme,  je  ne  sais  laquelle. 
"  Elle  est  de  belle  et  noble  mise." 

Mais  ce  qui  l'attire,  la  passionne  le  plus  c'est  l'éloquence  des 
grands  orateurs  qui  alors  illustraient  la  chaire.  Elle  va  écouter 
Dupanloup  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  Deguerry  (1).  à  Saint-Roch, 


(1)  Celui  qui  après  avoir  fermé  les  veux  de  Ciiateaubriand  en  1848,  géra 
l'une  des  victimes  de  la  Commune  en  1871. 
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entendre  Lacordaire,  elle  arriva  avec  le  baron  de  Maistre  trois 
heures  à  l'avance.  C'était  trop  tard;  la  vaste  nef  était  déjà  rem- 
plie.    Ils.  furent  obligés  de  se  placer  dans  les  bas-côtés. 

Eugénie  eût  sa  revanche:  elle  vit  deux  fois  de  très  près  le  P. 
Lacordaire  en  visite  chez  son  amie  la  baronne  de  Maistre:  ''  La- 
"  cordaire  est  venu  en  habit  de  dominicain,  qui  sied  parfaitement 
à  son  visage  ascétique,  humble  et  inspiré.  Il  parle  peu,  mais  en 
"  dit  tant  du  regard  !  Kien  n'est  comparable  à  ce  regard  flam- 
"  boyant  d'intelligence.  Je  lui  trouve  le  front  inspiré  et  resplen- 
dissant de  saint  Dominique." 

Avant  de  quitter  Paris,  Eugénie  de  Guérin  fit  faire  son  portrait 
par  Augier,  le  Carolus  Dur  an  de  l'époque,  et  elle  résume  ses  im- 
pressions parisiennes  dans  cette  page  qui  répond  bien  à  la  nature 
de  son  esprit  : 

^^  Vous  me  demandez  mes  impressions  dans  Paris.  On  admire, 
mais  rien  n'étonne.  A  chaque  pas,  l'œil  et  l'esprit  sont  arrêtés  ; 
mais  dans  ma  campagne  je  m'arrêtais  aussi  sur  les  fleurs,  sur 
les  brins  d'herbe,  sur  d'étonnantes  petites  bêtes.  A  chaque  en- 
droit ses  merveilles;  ici  celles  des  hommes  et  là  celles  de  Dieu. 
Oh  !  celles-ci  sont  bien  belles  et  ne  passeront  pas.  Les  rois 
peuvent  voir  tomber  leurs  palais,  les  fourmis  auront  toujours 
leur  demeure.  Sur  ces  réflexions,  je  vous  quitte  pour  aller  cou- 
dre une  robe." 

Eugénie  de  Guérin  ne  quitta  point  Paris  sans  un  double  regret 
qu'elle  a  voulu  nous  dire.  Elle  regrettait  de  n'avoir  pas  vu  Mme 
Kécamier  et  de  n'avoir  pas  entendu  Mlle  Kachel,  alors  dans  toute 
sa  gloire,  et  "  qui  disait  si  bien  Racine."  Eugénie  n'aurait  certes 
pas  été  déplacée  dans  le  salon  de  l'Abbaye-aux-Bois  et  nul  mieux 
qu'elle  n'eût  compris  la  grande  tragédienne  interprêtant  Athalie 
ou  Polyeucte. 

Le  retour  d'Eugénie  de  Guérin  au  Cayla  fut  bien  triste,  parce 
qu'elle  y  emmenait  avec  elle  son  frère  mourant.  Maurice  de 
Guérin  mourut  vite.  Il  mourut  comme  on  meurt  quand  on  est 
heureux.  La  maladie  fit  des  progrès  rapides.  Les  médecins, 
qui  parlent  de  la  puissance  du  soleil  quand  ils  ne  croient  plus  à  la 
leur,  l'envoyèrent  réchauffer  ses  derniers  frissons  dans  le  Langue- 
doc et  mourir  où  il  était  né. 

Il  s'éteignit  le  19  juillet  1839,  ayant  près  de  lui  sa  jeune  femme 
qu'il  laissait  veuve  après  six  mois  de  mariage,  et  sa  sœur  Eugénie 
qui  lui  survivra  neuf  ans,  mais  dont  la  vie  ne  sera  plus  qu'un  long 
deuil  :  elle  veillera  sur  sa  tombe  et  sa  mémoire,  comme  elle  avait 
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veillé  sur  sa  jeunesse.  Elle  continuera  le  Journal,  en  l'adressant 
à  Maurice  au  ciel.  Ces  dernières  pages  sont  baignées  de  larmes, 
€t  Forante  éplorée  ne  se  console  qu'en  écrivant  ces  derniers  mots  : 
"  En  Dieu  on  retrouve  tout  ce  qu'on  a  perdu .  .  .  Jetons  nos  cœurs 
"  en  l'éternité  !  " 

J'aime  à  me  la  représenter  sous  son  grand  voile  noir,  relevant 
la  tête  et  cherchant  des  yeux  Maurice  à  travers  l'azur  du  ciel. 
Cette  attitude  convient  à  cette  noble  fille,  qui  a  pu  dire  :  "  J'étais 
moins  sœur  que  mère  "  ;  qui  raviva  la  foi,  un  moment  eniiormie 
dans  l'âme  de  Maurice,  alors  qu'il  était  livré  à  toutes  les  séduc- 
tions de  la  vie  parisienne  et  à  toutes  celles  du  génie  tombant  de 
Lamennais,  et  qui  remit  celui  "qu'elle  aimait  sur  le  chemin  radieux 
du  Paradis.  Elle  restera  le  modèle  et  le  type  idéal  des  sœurs 
aînées,  et,  selon  la  remarque  de  Sainte-Beuve,  le  livre,  où  elle  a 
épanché  son  âme  aimante  et  fraternelle,  se  pourrait  intituler^  le 
Livre  des  frères  et  des  sœurs. 

Parlant  de  ce  livre,  révélation  d'une  âme  dont  la  transparente 
beauté  fait  penser  à  ces  lacs  des  montagnes  qui  ne  réfléchissent 
que  le  ciel  ou  le  vol  de  l'aigle  qui  passe,  Lamartine  écrivait  ces 
mots  qui  terminent  son  étude  sur  Eugénie  de  Guérin,  et  qui  ter- 
mineront cette  conférence.  "  Prêtez  l'oreille  et  éoutez  ces  mys- 
tères de  l'âme.  Rien  ne  vous  scandalisera  :  c'était  une  femme, 
mais  c'était  une  sainte!  Vous  vous  sanctifierez  en  la  lisant." 

{Reflets  du  Passé.) 

Em.  Tersade. 


Les  Abeilles  de  Valvert 


LA  CHARTREUSE. 


A  une  lieue  de  Montbriant,  dans  un  étroit  vallon  resserré  entre 
des  coteaux  couverts  de  forêts,  et  qu'arrose  une  petite  rivière  aux 
ondes  limpides  et  bruyantes,  s'abritait  avant  1789  une  chartreuse 
fondée  au  treizième  siècle.  Son  église  était  belle  ;  située  à  mi-côte, 
elle  dominait  le  monastère,  dont  les  cellules  et  les  enclos  s'étageaient 
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^n  terrasse  sur  la  rive  occidentale  de  la  Sarlette.  Une  vingtaine 
de  religieux  vivaient  là.  Fresques  tous  étaient  enfants  du  pays  : 
leurs  chants  et  kurs  prières  animaient  cette  solitude,  leurs  biens 
étaient  le  patrimoine  des  pauvres,  et  personne  ne  pouvait  les  accu- 
ser d'un  méfait.  Ils  étaient  tellement  séparés  du  monde,  qu-e  les 
premiers  bruits  de  la  Révolution  n'arrivèrent  pas  jusqu'à  eux. 
Mais  enfin,  avertis  par  leurs  amis,  ils  durenlt  se  préparer  à  quitter 
les  murs  bénis  où  ils  avaient  espéré  vivre  et  mourir.  Des  guides 
fidèles  s'offrirent  pour  les  emmener  à  travers  les  forêts  et  leur  faire 
gagner  la  frontière.  Il  fallait  se  hâter.  Leur  couvent  devait  être 
envahi  le  lendemain  :  il  ne  restait  à  choisir  qu'entre  l'exil  ou  la 
prison. 

Les  pauvres  chartreux  communièrent  une  dernière  fois  dans 
leur  église,  et,  sans  rien  emporter  que  les  vases  sacrés  et  les  reliques^ 
des  saints,  ils  s'éloignèrent  sous  la  conduite  du  P.  Abbé. 

Ils  espéraient  revenir  :  personne  ne  prévoyait  encore  combien 
la  tempête  serait  longue  ;  pourtant,  le  P.  Hugues  pleurait.  Il 
resta  le  dernier,  pour  dire  adieu  à  ses  abeilles.  Le  soleil  venait  de 
se  lever,  et  elles  sortaient  en  foule  des  ruches. 

F.  Guérin,  jeune  novice,  s'approcha  du  P.  Hugues." 

—  J'aurai  soin  de  vos  abeilles,  mon  Père,  dit-il.  Vous  les  re- 
trouve'rez. 

—  Vous  ne  partez  donc  pas,  mon  frère  ? 

—  Non.  J'ai  obtenu  du  P.  Abbé  la  permission  de  rester.  Je 
garderai  la  maison. 

—  Mais  si  elle  est  confisquée,  envahie  ? 

—  Eh  bien,  je  me  cacherai  dans  la  forêt.  J'y  porterai  nos 
ruches.  J'irai  chez  ma  mère,  au  t>esoin.  Mais  je  ne  veux  pas 
m'éloigner. 

—  Que  Dieu  vous  garde,  mon  frère,  dit  le  P.  Hugues  :  oh  1 
que  ne  puis-je  rester  aussi. 

L'Abbé  le  fit  appeler.  Il  rejoignit  ses  frères,  et  bientôt  la  der- 
nière robe  blanche  disparut  sous  les  chênes  et  les  sombres  sapins. 

F.  Guérin,  resté  seul,  erra  toute  la  journée  dans  le  cloître, 
l'église  et  les  salles  désertes.  Il  sonna  la  cloche  aux  heures  accou- 
tumés, pria  Dieu  et  attendit. 

C'était  le  10  août  ;  le  temps  était  parfaitement  beau  :  le& 
abeilles  butinaient  sur  le  serpolet,  la  bruyère  et  les  belles  fleurs 
des  enclos.  Tout  était  si  calme  aux  alentours  du  monastère,  que 
F.  Guérin  se  disait  :  on  nous  a  trompés.    Ils  ne  viendront  pas. 

Hélas  !  ils  vinrent  à  la  tombée  du  jour,  et  la  bande  infernale 
s'empara  du  monastère.     F.  Guérin  fut  arrêté,  sommé  de  livrer 
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les  trésors  des  moines,  et  roué  de  coups.  Il  tenta  de  s'échapper  : 
on  tira  sur  lui,  une  balle  l'atteignit  ;  il  tomba.  Les  bourreaux  le 
crurent  mort,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  piller. 

Les  maigres  provisions  des  religieux,  leurs  livres,  les  ornements 
d'église  et  les  meubles  grossiers  des  cellules  furent  tout  ce  qu'on 
put  emporter.  C'était  un  chétif  butin.  La  chartreuse  de  Notre- 
Dame-de-Paix  était  pauvre,  et  ses  religieux  ne  vivaient  que  du 
revenu  de  leurs  forêts.  Les  tombes  ouvertes  n'eurent  même  pas  de 
plomb  à  donner  aux  patriotes.  De  rage,  ils  mirent  le  feu  à  l'église, 
à  la  grange,  aux  cellules  et  jusqu'aux  ruches,  et  s'éloignèrent  avant 
l'aube  aux  lueurs  de  l'incendie. 

A  mesure  que  la  troupe  scélérate  s'avançait  pays,  que  le  bruit  de 
ses  chants  et  de  ses  blasphèmes  se  perdait  dans  l'éloignement,  deux 
pauvres  femmes  tremblantes,  qui  s'étaient  tenues  cachées  dans  une 
grotte  à  peu  de  distance  du  monastère,  s'avancèrent  avec  précau- 
tion sous  les  arbres,  guidées  par  la  clarté  des  flammes. 

—  Mère,  disait  la  plus  jeune,  attendez-moi  là.  J'irai  seule. 
Je  reviendrai  vous  dire  ce  que  j'aurai  vu.  l^'ayez  pas  peur  pour 
moi.  Il  n'y  a  aucun  danger.  Ils  sont  tous  partis,  emportant  leur 
butin. 

— -  S'il  n'y  a  pas  de  danger,  Madeleine,  pourquoi  m'empêches-tu 
d'y  aller  ?  —  S'il  y  en  a,  je  veux  le  partager  avec  toi.  Allons  ;  ce 
religieux  que  nous  avons  vu  tomber,  je  veux  l'ensevelir.  Quelque 
chose  me  dit  que  c'est  mon  fils. 

Madeleine  n'osa  rien  répondre.  Elle  avait  le  mêmie  pressenti- 
ment que  sa  mère.  Pourtant,  un  garde  forestier  qui  avait  rencon- 
tré la  veille  les  religieux  fugitifs  lui  avait  assuré  qu'ils  étaient 
tous  partis.  Mais,  aux  premières  clartés  de  la  lune,  elle  avait  vu 
l'envahissement  du  monastère,  et,  une  heure  après,  au  milieu  du 
tmnulte,  un  religieux  s'enfuir,  et  tomber,  frappé  d'une  balle,  près 
de  la  porte  du  bois.  Madeleine  et  sa  mère  se  dirigèrent  vers  cette 
porte.  L'incendie  diminuait,  mais  la  lune  brillait  encore  et  gui- 
dait leurs  pas  chancelants.  Elles  virent  que  la  porte  avait  été 
brisée.  —  Au  moment  de  franchir  la  clôture,  Madeleine,  se  dit  : 
J'espère  que  je  n'offenserai  pas  le  bon  Dieu  ;  elle  se  signa,  et  entra 
dans  l'enclos.     Sa  mère  était  restée  à  genoux  près  de  la  porte. 

Madeleine  errait  au  hasard  :  elle  se  trouvait  dans  l'enclos  que 
cultivait  le  P.  Hugues,  l'enclos  des  ruches.  Il  était  plein  de  fleurs, 
de  lis  surtout,  qui  brillaient  comme  des  calices  d'argent  au  clair  de 
la  lune.  Tout  à  coup,  Madeleine  jeta  un  cri.  Sur  des  lis  brisés 
était  étendu,  dans  sa  robe  blanche  empourprée  de  sang,  son  frère. 
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le  F.  Giiérin.  —  Elle  se  jeta  sur  lui,  prit  ses  mains,  inonda  de 
larmes  son  visage  pâle,  et  s'écria  : 

—  Mère,  mère,  venez  !  je  l'ai  trouvé.     11  vit  encore. 
Et,  quelques  instants  après,  rassemblant  leurs  forces  que  dé- 
<îuplaient  leur  tendresse  et  leur  douleur,  elles  emportèrent  dans 
la  forêt  le  religieux  mourant. 

Julie  Laveegne. 
(à  suivre). 


UN  LIBRAIRE  IMPERTURBABLE 

Un  ami  de  Mark  Twain  relate,  dans  la  W.ashingf;on  Posi, 
l'anecdote  suivante  sur  le  célèbre  humoriste. 

Mark  Twain,  très  grave,  lentre  dans  une  librairie  de  Washing- 
ton et  demande  le  prix  d'un  ouvrage  exposé  dans  la  vitrine. 

Quatre  dollars,  dit  le  libraire. 

Je  suis  journaliste,  reprend  Mark  Twain.  En  cette  qualité, 
n'ai-je  pas  droit  à  une^remise  ? 

—  Très  certainement. 

—  Et  puis.  .  .  j'écris  pour  les  magazines,  et  je  crois  que  vous 
pouvez  me  faire  une  concession  à  ce  titre  ? 

—  Evidemment,  dit  le  libraire,  comme  collaborateur  de  revues, 
une  réduction  vous  est  due. 

—  Et  puis.  .  .  j'ai  composé  quelques  livres  et  je  suis  membre  de 
la  Société  des  auteurs  américains.  Cela  me  vaut  aussi,  d'ordinaire, 
une  petite  dimunition  dans  mes  achats  de  livres,  continua  Mark 
Twain. 

—  Cette  diminution,  nous  vous  la  consentirons  chez  nous. 

—  Et  puis .  . .  vous  savez  que  je  suis  actionnaire  de  cette  mai- 
son d'édition,  ce  qui  devrait  encore  m'assurer  un  rabais. 

—  Indubitablement. 

—  Dites-moi,  ajoute  enfin  l'humoriste,  devenant  plus  communi- 
catif,  je  suis  Maxk  Twain.  Peut-être  avez-vous  entendu  parler 
de  moi. 

—  ^e  pensez-vous  pas  que  je  n'aurais  pas  droit  encore  de  ce  fait 
à  une  petite  faveur  ? 

—  Mais  comment  donc. 

—  Cela  va  bien,  dit  alors  Mark  Twain,  combien  dois-je  main- 
tenant vous  payer  ? 

—  Rien  du  tout  ;  c'est  la  maison  qui  est  votre  débitrice  de 
quatre-vingt  cents. 

Mark  Twain  avait  trouvé  son  maître. 
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Série  No  24.  —  Collection  de  volumes  illustrés.  Format  8^  x  5%,  120  à 
144  pages.     Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  dorées. 

Prix,  le  volume $0.23 

La  collection  renferme  36  volumes  de  genres  très  variés  :  ouvrages  d'histoire  reli- 
gieuse, hagiographie,  histoire  et  biographie,  légendes  et  récits  moraux,  science  vul- 
garisée, voyages,  etc. 

Série  No  22.  —  Mêmes  volumes  que  la  série  No  24.  Cartonnage,  tranches 
jaspées. 

Prix,  le  volume $0.17 

La  collection  comprend  les  volumes  du  No  24. 

Série  No  21.  —  Attrayante  série  illustrée.  Format  8^  x  5%,  volumes  de 
72  à  96  pages. Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $o.i2Î^ 

La  série  se  comiwse  de  20  volumes  et  comprend  tout  un  choix  d'ouvrages  varié» 
et  illustrés  pour  la  jeunesse. 

Série  No  19.  —  Collection  de  volumes  illustrés  "  Série  édifiante."  Format 
Sj4  X  6,  96  pages.     Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  blanches. 
Prix,  le  volume $0.125/^ 

Cette  nouvelle  série  renferme  15  titres,  ouvrages  édifiants,  biographies  de  chré- 
tiens et  chrétiennes   illustres,   légendes  religieuses. 

Série  No  18.  —  Collection  de  gros  volumes,  format  7^  x  4^,  288  pages^ 
avec  gravures.     Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.30 

7  volumes  dans  la  série  :  Chanoine  Schmid,  ses  œuvres,  4  volumes  séparés  — 
Jeanne  d'Arc  —  Louis  XI  —  Naufragés  au  Spitzberg. 

Série   No   17.  —  "Bibliothèque   édifiante."    Volumes   ornés   de  gravures,, 
format  7^  x  4^,  144  pages.    Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  dorées. 
Prix,  le  volume $0.15 

Cette  bibliothèque  comprend  24  volumes.  On  y  trouve  :  Vie  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  —  Vie  de  la  Sainte  Vierge  —  Vie  des  Saints  et  Saintes  les  plus  connus,  l'his- 
toire de  Lourdes  —  Oom  Bosco  —  Les  jeunes  Saintes  —  Les  Saints  de  l'atelier,  etc. 

Série  No  16. —  Même  que  la  précédente.  Cartonnage  imitation  de  toile, 
tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume o.iij^ 

Même  assortiment  que  la  série  No  17. 

Série  No  15.  —  Collection  illustrée,  très  populaire,  format  7^/2  x  4^,  120 
et   144  pages.     Cartonage  imitation  de  toile,  tranches  dorées. 

Prix,  le  volume $0.15 

40  volumes  dans  cette  série,  grande  variété  de  titres,  ouvrages  de  piété,  vies  de 
saints,  récits  récréatifs  et  moraux,  science  pittoresque,  ouvrages  agricoles,  récits 
historiques,  voyages,  biographies,  etc.,   etc. 

Série  No  13.  —  Même  que  la  série  No  15.  Cartonnage  imitation  de  toile,, 
tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $o.iiJ^ 

Mêmes  sujets  que  la  série  No  15. 
Nous  accordons  DE  FORTES  REMISES  sur  les  prix  du  présent  catalogue. 
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Série  No  12. —  Volumes  format  7^  x  4^,  108  pages,  avec  gravures.  Car- 
tonnage imitation  de  toile,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.10 

La  série  comprend  50  volumes,  entre  autres  tous  les  délicieux  contes  de  Schmid 
et  de  joHs  récits  pour  les  enfants. 


Série  No  11.  —  Collection  illustrée  pour  le  jeune  âge.  Format  7"%  x 
4V4.  64  à  72  pages.     Cartonnage  fantaisie,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.07^ 

30  volumes  dans  la  série.  Vie  de  saints,  récits  moraux,  instructifs  et  amusants 
pour  les  enfants. 

Série   No   8.  —  Collection   illustrée   des   enfants.     Volumes   épais,   format 
6^  X  4^/2,  96  pages.     Cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  dorées. 
Prix,  le  volume $0.11^ 

9  titres  dans  la  gérie  :  Les  protégés  de  Marie  —  Délicatesse  du  cœur  —  La 
puissance  d'une  mère  —  Une  bonne  idée  —  Pauvres  petits  —  Les  frayeurs  d'Alex- 
andre, etc. 


Série  No  7.  —  Même  que  la  précédente.     Cartonnage  imitation  de  toile, 
tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.09 

Mêmes  titres  que  le  No  8.  " 


Série   No   6.  —  Jolis   volumes   de   36  pages,   ornés   de   gravures,   format 
«nviron  6Y4.  x  4^  cartonnage  imitation  de  toile,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.06^ 

Nouvelle  collection  :  3  titres  seulement. 


Série  No  5.  — Volumes  illustrés,  format  6  x  3^.     Cartonnage  imitation 
de  toile,  tranches  jaspées. 

Prix,  le  volume $0.053^ 

30  volumes  dans  cette  série,  ouvrages  instructifs,  moraux  et  amusants  pour  les 
enfants,  petites  vies  de  saints. 


Série   No   3.  ^  Bibliothèque   des   petits    enfants.     Format   sYa    ^'    o'-^-   64 
pages,  avec  gravures.     Cartonnage  riche,  imitation  de  toile. 

Prix,  le  volume $0.05 

25  volumes  dans  cette  série. 


Série  No  2.  —  Jolis  volumes  de  64  pages,  avec  gravures,  pour  les  petits 
enfants.    Format  4%  x  2^.     Cartonnage  imitation  de  toile. 

Prix,  le  volume $0.03^ 

30  titres.     Petits  récits  moraux  pour  les  enfants. 


Nous  accordons  DE  FORTES  REMISES  sur  les  prix  du  présent  catalogue. 
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VOLUMES  EN  LANGU"  ANGLAISE. 


Série  No  205.  —  Grands    et  beaux    volumes    illustrés,  320  à  400  pages. 
Format  9^  x  7  pouces. 

Prix,  le  volume $0.95 

Comprend  6  volumes  Cassell's  Magazine   (volumes  annuels  illustrés).  —  Life  of 
Pope   Léo  XIII. — Pictorial   Standard   Library    (2   titres). 


Série  No  207.  —  Grands  volumes  illustrés,  gravures  en  noir  et  en  cou- 
leurs, format  10  x  7^,  260  pages.  Reliure  percaline  richement  ornées^ 
tranches  blanches. 

Prix,  le  volume $0.85 

Comprend  8  titres.     Aventures  et  Voyages,   Contes,  Histoires,  etc. 

Série  No  209.  —  Grands  volumes,   10  x  7^,  200  pages.     Série  enfantine 
copieusement  illustrée.     Reliure  brillante  en  toile,  tranches  blanches. 
Prix,  le  volume $0.65 

Comprend  8  titres.  Livres  pour  enfants,  impression  gros  caractères,  nombreuses- 
gravures. 

.      Série  No  210. —  Gros  volumes,  format  8%  x  s^^,  320  à  400  pages,  illustrés. 
Reliure  percaline,  ornements,  tranches  dorées. 

Prix,  le  volume $1.00 

Comprend  15  titres,  ouvrages  variés.  Histoires,  Voyages,  Aventures,  etc. 


Série  No  211.  —  Même  que  la  précédente.    Reliure  toile,  avec  ornernentç,.. 
tranches  blanches. 

Prix,  le  volume $0.72 

Mêmes  titres  que  la  série  210. 


Série  No  213.  —  Jolis  volumes  de  260  à  300  pages,  avec  gravures,  format 
7}i  X  5%.     Reliure  percaline,  couverture  ornée,  tranches  blanches. 

Prix,  le  volume . . $0.60 

20  volumes  dans  la  série,  titres  variés.     Contes,  Histoires,  Voyages,  etc. 


Série  No  215.  —  Volumes  de  160  à  200  pages,  format  7^  x  5,  avec  gra- 
vures.    Reliure  toile,  couverture  attrayante,  tranches  blanches. 

Prix,  le  volume $0.30 

20  titres  dans  la  série,  ouvrages  pour  la  jeunesse. 


Série  No  217.  — Jolis  volumes,  format  7/4  x  5,  128  à  150  pages,  avec  gra- 
vures.    Reliure  en  toile  ornée,  tranches  blanches. 

Prix,  le  volume $0.20 

La  série  comprend  10  volumes,  ouvrages  pour  la  jeunesse. 
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ODVRAfiES  SDR  LA  TRES-SAINTE  VIERGE 

MOIS  I>E  MARIE 


Un  Mois  de  Marie  sur  la  vie  de  la  très  sainte- Vierge,  par  Petitalot.  i  vol.  0.63. 
Marie  et  l'âme  chrétienne,  par  le  P.  Badet  prêtre  de  l'Oratoire,  i  vol..  0.75 
Marie  dans  sa  vie  et  ses  vertus,  son  culte  et  ses  fêtes.    Méditations  par  A.  M. 

D.  G.    I  vol ^  0.88 

Allons   toujours   à   Marie.     Son   culte   et   ses  grandes   dévotions,   par   l'abbé 

Duhaut.     I  vol 0.88- 

La  Vie  d'union  à  Marie.  Joli  petit  volume,  contenant  24  images  "  taille-douce," 

reliure  toile  bleue 0.40 

Du  Carmel  à  Sion.    Mois  de  Marie,  par  l'abbé  Dard,    i  vol 0.38 

Le  Quart  d'heure  pour  Marie  ou  Mois  de  Marie  des  paroisses.  Considérations 
pour  tous  les  jours  du  mois,  suivies  de  trois  histoires  pour  chaque  jour, 

par  l'abbé  Larfeûil-     i  vol 0.63. 

Marie,  notre  gloire  et  notre  espérance  ou  paraphrase  des  litanies  de  la  sainte 

Vierge,  par  l'auteur  de  "  Allons  au  Ciel.  "     i  vol 0.88 

Mois  de  Marie.     Méditations  pratiques  pour  chaque  jour,  par  l'abbé  Berlioux. 

I  vol 0.33. 

Le  même,  reliure  toile  noire 0.50 

A  Marie  Immaculée.    1854- 1904,  par  les  PP.  Longhaye,  Brou,  Delaporte,  Han- 

rion,  S.  J.     I  vol 0.30 

Mois  de  Marie  des  Prédicateurs  ou  cours  complet  de  sermons,  conférences, 
instructions,  pour  tous  les  jours  du  mois  de  Marie  ;  pour  toutes  les  fêtes, 
et  sur  tous  les  sujets  se  rapportant  à  la  très  sainte  Vierge,  par  l'abbé 

Martin:  2  vol.  in-8 2.00 

Marie  révélée  à  ses  enfants,  par  le  P.  Ludovic  de  Besse,  capucin,  i  vol . .  0.7s 
Marie  offerte  à  la  jeunesse,  dans  les  principales  circonstances  de  sa  vie.   Mois 

de  Marie  de  la  jeunesse  chrétienne,  par  l'abbé  Dumax.    i  vol 0.25 

Couronne  à  Marie  Immaculée  pour  tous  les  samedis  de  l'année,  par  l'auteur 

de  "  Allons  au  Ciel  ".     i  vol «.38 

Notre  Mère  ou  le  trésor  du  fervent  serviteur  de  Marie,  par  le  chanoine  Alfred 

Weber.     i  joli  volume  reliure  toile  tr.  rouge 0.40 

La  Retraite  de  Marie  pouvant  servir  de  livre  de  méditations  pour  le  mois  de 

Marie,  par  le  P.  JPrévot.     i  vol... 0.38 

Mois  de  Marie.     Contemplations  sur  trente  mystères    de  la  vie  de  la  très 

sainte  Vierge,  par  le  P.  Lefebvre,  S-  J.     i  vol 0.63 

Marie,  Ses  mystères  et  son  culte  ou  quatre  vingt-trois  instructions  nouvelles, 

inédites  sur  la  sainte  Vierge,  par  l'abbé  Himonet.    2  vol 1.50- 

Mois  de  Marie  à  l'usage  des  femmes  chrétiennes,  par  M.  de  Mezange  de  St- 

André.     i  vol 0.50 

Couronne  d'étemelles  louanges  ou  nouveau  mois  de  Marie,  par  l'abbé  J.  B. 

Pourtault.     I   vol 0.25 

L'Idéal.     Mois  de  Marie,     Vie  individuelle —  Vie  familiale  —  Vie  sociale  de 

la  Sainte-Vierge  Marie,  mère  de  N.  S.  Jésus-Christ,  etc.     i  vol..    ..0.25 

Mois  de  Marie,  d'après  le  bienheureux  Père  de     Montfort,  avec  deux  traits 

d'histoire  pour  chaque  jour,  par  l'abbé  A.  Baraud.     i  vol ...  0.25 

Le  Règne  de  Jésus  par  Marie,  par  un  missionnaire  de  la  Cie  de  Jésus,     i 

vol 0^30 

Etude  sur  l'Immaculée  Conception,  par  l'abbé  Henri  Perreyve,  précédée  d'un 

avant-propos,  par  le  cardinal  Perraud.     i  vol 0.25 

Manifestation  de  la  Vierge  immaculée  en  1830.     Ses  conséquences  religieuses 

et  sociales,  par  un  Prêtre  de  la  Mission,     i  vol 0.25 
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OUVRAGES  SUR  LA  TRES-SAINTE  VIERGE  (suite) 

L'Adolescence  de  la  Vierge,  par  l'abbé  Claudius  Dumas.  Joli  volume  in- 12 
carré 0.50 

Livre  de  piété  des  enfants  de  Marie  à  l'usage  des  pensionnats  et  des  congré- 
gations paroissiales,  i  vol.  relié  toile. .  .    . .  . 0.40 

Les  Litanies  de  la  très  sainte  Vierge.  Explications,  exemples,  traits,  notices 
relatifs  au  culte  de  la  sainte  Vierge-  Ouvrage  utile  au  clergé  et  aux 
pieux  fidèles,  par  l'abbé  N.  J.  Cornet,     i  vol 0.75 

La  Dévotion  liturgique  à  la  sainte  Vierge,  par  Dom  Cabrol.  i  vol.  avec  en- 
cadrement rouge < 0.38 

Petites  méditations  sur  les  litanies  de  la  sainte  Vierge,  par  le  P.  OUivier, 
I  vol 0.15 

Nouveau  Manuel  des  congrégations  de  la  sainte  Vierge  à  l'usage  des  enfants 
de  Marie,  jeunes  filles  et  mères  de  famille,  par  le  P.  Vielle,  S.  J.  i 
vol \    ...  0.15 

Manuel  des  Congrégations  de  la  bienheureuse  Vierge  JVIarie  affiliées  à  la  Con- 
grégation de  Rome  dite  Prima-Primaria  à  l'usage  des  enfants  de  Marie, 
par  le  P.  Vincent,  S.  J.     l  vol.  relié  toile 0.75 

Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge  ou  le  secret  de  Marie,  par  le 
bienheureux  Grignon  de  Montfort.  Edition  canadienne,  i  vol-  reliure 
toile 0.25 

Vie  de  la  sainte  Vierge,  d'après  les  Ecritures.  Etudes  et  méditations,  par 
la  comtesse  de  Beauregard,  précédées  d'une  introduction  par  Mgr  Mer- 
millod.     1  vol 1  25 

Vie  de  la  très-sainte  Vierge,  d'après  les  méditations  de  la  sœur  Anne  Cathe- 
rine Emmerich,  recueillies  par  Clément  Brentano.     i  vol 0.50 

La  Très  sainte  Vierge-Marie,  mère  de  Jésus.  Bethléem,  Nazareth,  Le  Cal- 
vaire, par  l'abbé  Perdrau,     I  vol 0.75 

Les  Premières  années  de  la  sainte  Vierge,  par  l'abbé  Perdrau.     i  vol . . .  0.75 

La  Mère  de  Dieu,  traduit  de  l'italien  du  P.  Capecelatro,  par  Mme  Craven. 
I  vol 0.25 

La  Sainte-Vierge  et  la  jeune  fille.  Conseils  de  persévérance,  par  le  P.  Vieille, 
S.  J.     I  vol 0.30 

La  Très-Sainte-Vierge  et  le  prêtre,  par  l'abbé  P.  Gbntier.     i  vol 0.20 

La  Vierge  Marie  présentée  à  l'amour  du  XXe  siècle,  par  l'abbé  Joseph  Lemann. 

La  vierge  sans  tache  —  La  mère  de  Jésus  —  La  mère  des  douleurs.     2 

volumes I.75 

La  Vierge  Marie  d'après  le  cardinal  Pie.  Nouvelle  édition  augmentée,  et  sui- 
vie d'un  plan  détaillé  de  méditations  ou  de  lectures  pour  le  Mois  de 
Marie,     i  vol -- i.oo 

Mater  admirabilis  ou  les  quinze  premières  années  de  Marie  Immaculée,  par 
l'abbé  Alfred  Monnin.     i  vol... 0.88 

La  Vierge  Marie  et  le  plan  divin,  par  Auguste  Nicolas.  La  vierge  Marie 
dans  le  plan  divin  —  La  vierge  Marie  d'après  l'Evangile  —  La  vierge 
Marie  vivant  dans  l'Eglise.     4  vol.  in-12 4.00 

La  Mère  de  Dieu  et  la  mère  des  hommes,  d'après  les  Pères  et  la  théologie, 
par  le  P.  Terrien,  S.  J.  : 

Première  Partie  :  La  Mère  de  Dieu.    2  vol 2.00 

Deuxième  partie  :  La  Mère  des  hommes.     2  vol 2.00 

Traité  de  la  vraie  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  par  le  bienheureux  Grignon  de 
Montfort.     i  vol 0.25 

Le  Secret  de  Marie  ou  lettre  sur  l'esclavage  de  la  sainte  Vierge,  par  le  bien- 
heureux Grignon  de  Montfort.    i  vol 0.05 

Lectures  pieuses  sur  les  fêtes  de  la  très  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph,  ex- 
traites du  vénérable  P.  de  La  Colombière,  par  le  P.  Gœdert.     i  vol.  0.25 

Pourquoi  je  me  suis  fait  congréganiste  :  Confession  et  communion.  Réponses 
à  quelques  difficultés  des  catholiques,  par  le  P.  Hamon,  S.  J.   i  vol. .  0.50 
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Chronique     mensuelle,  —  A    deux     doigts     de    la    mort.  —  Les    abeilles     de 

Valvert    {suite). 


CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire  :  Les  étudiants  de  l'Institut  catholique  de  Paris  en  audience  auprès  du 
Pape.  —  Pie  X  et  les  paysans  de  la  campagne  romaine.  —  Un  sacrilège  matériel 
à  la  chapelle  Sixtine.  —  Les  bans  de  mariage  dans  les  grandes  églises  de  Paris. 

—  Les  hôtes  du  Panthéon.  —  Une  anecdote  de  1870.  —  La  situation  en  France, 
d'après  M.  A.-D.  Decelles.  —  Le  mariage,  le  divorce  et  la  moralité.  —  A  propos 
de  ce  concile  et  de  l'âme  des  femmes.  —  En  deux  heures  et  demie,  un  arbre 
devient  journal.  —  Les  fêtes  du  centenaire  du  diocèse  de  New-York  ;  statistiques 
intéressantes.  —  Lettre  du  Pape  aux  évêques  canadien;^.  —  Bref  à  La  Nouvelle- 
France.  —  Mgr  Paul-Eugène  Roy.  —  Le  3  ème  anniversaire  du  sacre  de  Mgr 
Racicot.  —  La  conférence  du  chanoine  Daniel  sur  la  Bretagne.  —  L'A  .  C.  J.  C. 
au  Monument  National.  —  M.  le  chanoine  Choquette  au  Canadian  Club  à  Toronto. 

—  La  fête  de  M.  le  juge  Loranger  ;  la  note  chrétienne.  —  Le  Père  Lefebvre, 
0.  M.  I.,  ses  noces  d'or.  —  Soleil  couchant  !  —  Le  cimetière  de  la  Côte-des-Neiges. 
— Nos  défunts  :  M.  Laporte,  M.  Richard. 

Au  cours  de  cette  année  de  jubilé  sacerdotal  du  Souverain-Pontife,  et  à 
à  l'occasion  des  fêtes  de  Pâques,  une  délégation  des  étudiants  de  l'Institut 
catholique  de  Paris  s'est  rendue  à  Rome  et  a  été  reçue  en  audience  auprès  du 
Pape.  En  leur  quadruple  qualité  de  catholiques,  de  Français,  de  jeunes  gens 
et  d'étudiants  de  l'Institut,  les  délégués  se  sont  affirmés  heureux  et  fiers  de 
se  trouver  aux  pieds  du  Vicaire  du  Christ.  "  De  ces  maîtres  de  choix,  ca- 
pables de  faire  honneur  à  la  science  et  à  la  religion  —  ont-ils  dit  au  Saint- 
Père  —  dont  Votre  Sainteté  faisait  l'éloge  dans  sa  lettre  à  Mgr  Péchenard, 
nous  recevons  chaque  jour  des  enseignements  qui  nous  préparent  h  jouer  un 
rôle  dans  la  société,  des  lumières  et  des  exemples  qui  nous  fortifient  dans 
notre  foi,  des  encouragements  enfin  à  participer  aux  œuvres  d'apostolat  reli- 
gieux et  de  progrès  social .  . .  Notre  programme  pour  l'avenir,  il  est  tout 
entier  dans  le  dernier  mot  que  nous  a  laissé  notre  bon  cardinal  Richard  : 
Refaire  une  France  chrétienne  !  "  —  Le  Pape,  dans  son  allocution,  remercia 
les  chers  étudiants  de  Paris  de  leur  hommage.  Il  les  assura  qu'il  les  aimait, 
comme  Jésus  aimait  le  jeune  homme  de  l'Evangile  :  Intuittis  eum,  dileofit 
eum  !  Ils  sont  les  fils  des  saintes  espérances.  Il  leur  répète  les  paroles  du 
plus  jeune  et  du  plus  aimé  des  apôtres  —  quia  fortes  estis  —  Qu'ils  soient 
forts  !  Qu'ils  soient  apôtres  !  Et  Pie  X  ajoutait  textuellement  ces  consolantes 
paroles,  que  nous  voudrions  répéter  jusqu'à  septante  fois  sept  fois  ft  tous 
les  jeunes  chrétiens  qui  nous  lisent  :  "  Persuadez-vous  bien,  mes  amis,  que 
les  jeunes  gens  ne  sont  pas  si  mauvais  qu'ils  le  veulent  parfois  faire  croire.  Il 
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y  a  souvent,  chez  eux,  cette  hypocrisie  àa.  mal:  ils  feig^e^lt  une  malice  qu'ils^ 
n'ont  pas  ;  trouvez  le  chemin  de  ces  cœu»*  et  conquérez  ces  âmes  au  Seigneur.. 
Conquérir  une  âme,  c'est  la  plus  belle  des  victoires,  il  n'en  est  aucune  que- 
Dieu    récompense    plus    magnifiquement! ".     Quelle    charité   admirable    et 

quelle  vérité  profonde  se  voilent  sous  le-  charme  de-  ces-  belles  parales  !  On 
ne  saurait  trop  les  méditer. 


Le  25  avril  —  vendredi  saint  —  le  Pape  recevait  au  Vatican,  dans  la  salle 
ducale,  environ  1500  paysans  habitant  la  campagne  romaine.  Ils  lui  ont  été 
présentés  par  l'œuvre  de  l'Assistance  religieuse  et  matérielle  de  VAgro  Ro- 
mano  que  personnifiait  le  prince  Barberini. 

Ces  braves  gens  ont  largement  acclamé  le  bon  Pape.  Pie  X  leur  a  parlé 
avec  affection,  il  leur  a  communiqué  son  projet  de  créer  dans  la  campagne  ro- 
maine des  paroisses  rurales  plus  nombreuses,  puis  il  leur  a  accordé  à  tous 
sa  bénédiction  apostolique. 

Et  c'est  là  un  beau  spectacle,  de  voir  ces  fils  de  la  terre  auprès  du  modeste 
curé  de  village  —  qui  les  connaît  bien  — devenu:  le  Père  commun  des  fidèles 
du  monde  entier  —  ce  qui  fait  qu'il  les  connaît  mieux  encore  !  —  lui  rendant 
leurs  naïfs  et  un  peu  rudes  hommages  et  en  recevant  Tes  conseils  et  les  con- 
solations qui  leur  conviennent  !  Les  méchants,  au  lendemain  de  l'élection 
de  Pie  X,  ont  voulu  créer  la  légende  du  '^curé  de  village"  incapable  de  con- 
duire la  barque  de  Pierre  ?  Mais  Pie  X  sait  être  le  guide  des  princes  et  des 
grands,  des  nations  et  des  peuples,  sans  cesser  d'être,  d'une  façon  spéciale, 
l'ami  des  humbles  et  des  petits.  En  nos  temps  de  démocratie  à  outrance, 
c'est  une  coïncidence  bien  opportune,  et  dont  il  faut  bénir  Dieu. 


Se  faisant  le  plus  qu'il  peut^  tout  à  taus,  le  Pape  accorde  donc  de  nom- 
breuses audiences.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  indignes  qui  ne  s'approchent  de 
son  auguste  personne.  Ce  fut  un  cri  d'horreur,  une  indignation  générale  qui 
accueillit  —  dans  le  mondé  catholique  —  au  lendemain  de  Pâques,  la  nou- 
velle que  le  télégraphe  s'empressait  de  communiquer  aux  quatre  coins  de 
l'univers  :  un  sacrilège  avait  été  commis  en  pleine  chapelle  sixtine  !  Des  per- 
sonnes, ayant  communié  de  la  main  du  Pape,  avaient  retiré  l'hostie  sainte 
de  leur  bouche  et  l'avaient  profanée  ?  Et  c'était  vrai.  Mais  des  renseigne- 
ments plus  précis  permettent  d'enlever  quelque  chose  à  l'odieux  de  cet  acte 
sacrilège.  Voici,  d'après  le  correspondant  romain  de  la  Croix  de  Paris, 
l'exposé  des  faits  :  Un  grand  nombre  de  personnes  assistaient  à  la  messe  du 
Pape  le  dimanche  de  Pâques.  Toutes  celles  qui  se  trouvaient  dans  la  partie 
supérieure  de  la  chapelle  Sixtine  étaient  autorisées  à  communier  de  la  main 
du  Saint-Père.  Une  dame,  ayant  reçu  la  Sainte  Hostie,  la  retira  aussitôt  de 
sa  bouche  comme  si  elle  voulait  la  conserver.  C'était  une  dame  Bergthon, 
belle-sœur  de  M.  le  docteur  Feilbogen  qui,  avec  sa  femme,  avait  communié 
comme  elle.  M.  et  Mme  Feilbogen  et  Mme  Bergthon  furent  conduits  à  la 
sacristie.  Interrogés,  ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  israélites.  Au  moment 
de  la  communion  ils  s'étaient  approchés,  disaient-ils,  de  la  sainte  Table,  croy- 
ant qu'il  s'agissait  simplement  de  baiser  la  main  du  Saint-Père.  .  .  Quand  ils 
constatèrent  leur  erreur,  il  était  trop  tard  pour  se  retirer  sans  être  remar- 
qués :  cédant  à  cette  appréhension,  ils  reçurent  la  Sainte  Hostie  comme  les 
autres.  Ils  affirmèrent  d'ailleurs  qu'ils  l'avaient  tous  trois  consommée  :  de 
fait,  on  n'en  trouva  plus  aucune  trace.  Ils  répétèrent  qu'ils  n'avaient  eu 
aucune  intention  hostile  ni  injurieuse  pour  le  catholicisme,  mais  qu'ils 
s'étaient  trouvés,  au  dernier  moment,  embarrassés  et  troublés  par  la  délica- 
tesse de  leur  situation.     L'incident  a  causé,  à  Rome,  une  douloureuse  impres- 
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sion.  M.  le  comte  Széczen  de  Temerini,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  du 
Saint-Siège,  avait  appuyé  la  demande  de  M.  et  Mme  Feilbogen.  Il  a  exprimé 
le  vif  chagrin  que  ce  douloureux  incident  lui  causait.  M.  et  Mme  Feilbogen 
et  Mme  Bergthon  lui  avaient  été  adressés  par  un  collègue,  M.  Lutsow,  am- 
bassadeur auprès  du  Quirinal,  qui  ne  l'avait  pas  renseigné  sur  la  religion  de 
ses  protégés  :   il  les  avait,  lui-même,  crus  catholiques .  .  . 


Une  communication  qui  intéresse  sûrement  tous  nos  confrères  du  saint  mi- 
nistère, et  même  aussi  tous  les  fidèles  d'une  façon  générale,  a  été  récemment 
donnée  à  la  presse.  Il  s'agit  d'une  modification  apportée  par  Rome  dans 
la  manière  de  faire  la  publication  des  bans  de  mariage.  Elle  ne  regarde, 
pour  le  moment,  que  le  diocèse  de  Paris,  et  dans  Paris  que  les  seules  parois- 
ses qui  ont  au  moins  10,000  habitants  ;  mais  elle  indique  peut-être  une 
orientation  qu'avec  l'assentiment  de  l'autorité,  bien  entendu,  on  utilisera  plus 
tard  ailleurs.  Il  ne  manque  pas  de  paroisses  à  Montréal,  par  exemple,  qui 
ont  plus  de  10,000  âmes.  Le  nouvel  archevêque  de  Paris,  Mgr  Amette,  ayant 
donc  représenté  à  Rome  que  les  publications  des  bans,  telles  qu'elles  se  pra- 
tiquent, avaient  dans  les  églises  des  grandes  paroisses  l'inconvénient  de  re- 
tarder l'office  et  de  gêner  le  ministère  de  la  prédication,  et  que,  d'autre  part, 
le  but  de  la  loi  du  concile  de  Trente  pourrait  être  atteint  par  le  système  des 
affiches,  a  obtenu  la  concession  que  voici  :  "  A  partir  du  19  avril,  jour  de 
Pâques,  dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse  de  Paris,  qui  ont  au  moins 
10,000  habitants,  la  publication  des  bans  de  mariages,  au  lieu  d'être  lue  en 
chaire,  sera  affichée  "  en  un  endroit  bien  visible  de  l'église."  Cette  affiche 
indiquera  les  noms  et  prénoms  des  futurs  (mais  non  pas  ceux  de  leurs  pa- 
rents), leur  qualité  de  majeur  ou  de  mineur  (mais  non  pas  leur  âge  exact), 
leur  domicile  de  droit  et  de  fait,  et  si  c'est  la  première,  la  deuxième,  la  troi- 
sième ou  l'unique  publication.  Cette  affiche  sera  exposée  trois  jours  consé- 
cutifs de  dimanche  ou  de  fête  de  précepte,  de  la  première  messe  du  matin  au 
dernier  office  du  soir." 

La  "  Presse  associée,"  en  donnant  cette  nouvelle,  l'a  accompagnée  de  com- 
mentaires irrespectueux  sur  les  "  coutumes  surannées  "  de  l'Eglise,  qui,  évi- 
demment, n'ont  rien  à  voir  dans  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  changement 
dont  il  s'agit  pour  le  seul  diocèse  de  Paris  et  dans  les  seules  paroisses  de  plus 
de   10,000  habitants. 


L'on  a  beaucoup  parlé  du  Panthéon  de  Paris,  ces  semaines  dernières,  à. 
cause  de  la  translation  qu'on  doit  y  faire  des  restes  du  romancier  porno- 
graphe  et  insulteur.  Emile  Zola.  Sait-on  ce  que  c'est  que  le  Panthéon  ?  Ce 
devait  être  une  église,  dédiée  à  sainte  Geneviève.  I^uis  XV  en  posa  la  pre- 
mière pierre  en  1764.  L'édifice  était  encore  inachevé,  en  1791,  quand  l'As- 
semblée constituante  le  voua  à  la  mémoire  des  grands  hommes.  En  1806, 
Napoléon  rendit  l'église  au  culte,  en  conservant  les  caveaux  pour  la  sépulture 
des  grands  hommes.  La  Restauration  supprima  cette  dernière  destination. 
Le  gouvernement  de  Juillet  supprima  le  culte.  L'Empire  le  réinstalla^ 
Enfin,  en  1885,- les  Chambres  supprimèrent  de  nouveau  le  culte.  Mais  le» 
peintures  qui  ornent  le  temple  sont  surtout  des  sujets  religieux.  Pùvis  de 
Chavannes  et  Jean-Paul  Laurens  ont  retracé  là  magnifiquement  la  vie  de 
eainte  Geneviève  de  Paris. 

Mirabeau  fut  le  premier  grand  homme  qui  eut  les  honneurs  du  Panthéon 
(4  avril  1791).  Mais  on  l'expulsa  plus  tard  pour  faire  place  ft  Marat.  dont 
les  cendres  —  dit-on  —  furent  subséquemment  jetées  lî  l'égoût.  On  raconte 
la  même  aventure  pour  les  ossements  de  Voltaire  et  de  Rousseau,  dont,  toute- 
fois,  les   sépultures   paraissent   intactes.    Napoléon    1er   fit  descendre   trente- 
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neuf  cercueils  dans  les  caveaux  de  Sainte-Geneviève.  Les  grands  noms  sont  : 
Portalis,  mort  en  1807  ;  le  maréchal  Lannes,  en  1810,  et  Leblond  de  Saint- 
Hilaire,  tué  à  ses  côtés  à  Essling  ;  Bougainville,  un  de  nos  plus  illustres 
marins;  le  général  Marceau;  La  Tour  d'Auvergne,  "  le  premier  grenadier 
de  France  "  ;  le  mathématicien  Lagrange  ;  le  peintre  Vieu,  qui  ne  pouvait 
guère  aspirer  à  un  tel  honneur,  et  Cabanis,  médecin  et  sénateur  de  l'Empire, 
l'un  des  premiers  matérialistes,  après  Spinoza.  Celui-ci  ne  craindra  pas  le 
voisinage  de  Zola.  Trente  sénateurs  du  premier  Empire  reposent  là,  dans  la 
grande  paix  de  l'oubli.  Ne  troublons  pas  leur  ombre  par  l'évocation  de  leurs 
noms.  La  monarchie  de  Louis-Philippe  recommença  la  série:  le  général  Foy, 
Benjamin  Constant,  le  député  Manuel,  qui  avait  eu  pour  principale  gloire 
d'être  expulsé  de  la  Chambre  manu  militari,  et  le  duc  de  La  Rochefoucauld- 
Liancourt,  qui,  lui,  avait  été  un  grand  philanthrope  et  avait  fondé  la  pre- 
mière Ecole  des  arts  et  métiers.  On  avait  vu  à  ses  obsèques,  en  1827,  la 
foule  manifester  en  faveur  de  ce  duc  libéral.  C'est  en  mai  1885  que  les 
Chambres  ont  désaffecté  l'église  Sainte-Geneviève,  pour  y  célébrer  en  grande 
pompe  les  funérailles  civiles  de  Victor  Hugo,  qui  pourtant  croyait  en  Dieu. 
Depuis  lors,  on  a  accordé  les  honneurs  du  Panthéon  au  député  Baudin,  tué 
"  pour  ses  vingt-cinq  francs  "  sur  les  barricades,  au  2  décembre  ;  à  Lazare 
Carnot  ;  à  son  petit-fils,  le  président  Carnot.  Et  maintenant  on  va  conduire 
dans  ces  sous-sols,  le  cerceuil  du  romancier  dont  le  mérite  littéraire  n'aurait 
pas  attiré  l'attention  des  politiciens  blocards  s'il  n'avait  pas  écrit  ce  seul 
mot  :   "  J'accuse ..." 


Le  22  avril,  est  mort  à  Paris,  dans  des  dispositions  toutes  chrétiennes,  M. 
Emile  Gebhart,  de  l'Académie  française.  On  raconte  de  lui,  dans  tous  les 
journaux,  cette  touchante  anecdote.  Elle  est  fie  la  plume  de  M.  Maurice 
Barrés.  "  C'était  à  Nancy,  le  10  août  1870,  l'avant-veille  de  l'occupation  de 
Nancy  par  les  Allemands.  M.  Gebhart  présidait  les  examens  du  baccalauréat 
qui  allaient  se  terminer.  En  ouvrant  la  séance,  il  s'adresse  aux  jeunes  gens, 
d'une  voix  brisée  :  Mes  pauvres  enfants,  leur  dit-il,  il  faut  que  dans  une 
heure  tout  soit  fini.  Je  vous  préviens  que  vous  serez  tous  reçus;  mais,  pour 
la  forme,  je  vais  vous  dicter  quelques  lignes  en  latin  et  en  français,  vous 
noircirez  un  peu  de  papier,  puis  je  vous  interrogerai  pendant  quelques  ins- 
tants. Ainsi  firent  les  pauvres  petits  Lorrains.  Et,  lorsqu'on  les  inter- 
rogea, ils  n'entendirent  point  les  questions,  pas  plus  que  les  professeurs  n'é- 
coutaient les  réponses.  Tous  ils  répondaient  en  pleurant.  Et  ils  s'en  retour- 
nèrent bacheliers,  avec  une  tristesse  extrême,  à  la  maison  paternelle,  où  déjà 
leurs  pères  n'étaient  plus  les  maîtres." 


Mais  vraiment  sont-ils  si  mal  partagés  les  'bacheliers  de  1870,  Lorrains 
ou  Alsaciens,  de  n'être  plus  Français  ?  La  tristesse  dans  l'âme  on  hésite  à 
répondre.  Car  quelle  situation  a-t-on  faite,  depuis,  aux  bacheliers  de  France 
qui  veulent  être  fidèles  à  la  foi  de  leurs  aïeux  ? 

L'un  de  nos  plus  distingués  compatriotes,  M.  A.-D.  Decelles,  qui  rentre 
d'un  voyage  en  Europe,  a  donné  dans  l'une  de  ses  communications  à  la  Presse 
de  Montréal,  une  vue  de  la  situation  en  France  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
citer  en  entier.  En  voici  du  moins  la  conclusion.  Elle  est  très  nette  et  très 
juste  :  "  Pour  montrer  jusqu'où  va  la  fureur  non  seulement  de  décatholiciser 
la  France,  mais  aussi  de  la  dénationaliser,  rappelons  le  fait  déjà  ancien  que, 
les  manuels  scolaires  rejettent  de  leurs  pages  la  mention  de  Dieu,  et  aussi, 
celui  plus  récent  qui  proscrit  l'enseignement  de  l'histoire  sainte  dans  les 
écoles  !     Quelle  réforme  admirable  !  Autant  vouloir  supprimer  une  partie  de 
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la  langue  courante.  Est-il  possible  d'engager  une  conversation  sans  que  la 
première  partie  de  l'histoire  du  monde  y  revienne,  sous  forme  d'allusion,  de 
comparaison  ?  Nos  réformateurs  ne  reculent  devant  aucun  ridicule  !  Que 
conclure  de  tout  ce  qui  se  passe  là-bas  ?  A  juger  la  situation  à  la 
surface,  on  est  logiquement  amené  à  prononcer  la  déchéance  de  la  France 
comme  pays  de  mentalité  morale.  Ce  serait,  selon  nous,  mal  juger.  Pays 
de  traditions  malgré  lui,  il  n'a  pas,  comme  il  le  croit,  coupé  les  ponts  entre 
lui  et  le  passé.  Le  sentiment  religieux  survit  chez  le  Français,  malgré  le 
respect  humain  qui  l'arrête  à  la  porte  de  l'église.  En  dépit  de  son  indiffé- 
rence en  paroles  ou  de  son  allure  d'esprit  fort,  il  continue  de  recourir  il 
l'Eglise  pour  les  grands  actes  de  la  vie  :  naissance,  mariage  et  sépulture.  Il 
y  a  plus,  et  ici  se  place  un  fait  incroyable.  Malgré  la  persécution,  malgré 
la  laïcisation  poussée  à  outrance,  le  gouvernement  n'a  pas  encore  osé  chasser 

l'aumônier  des  écoles  nationales " 

Et  M.  Decelles  rapporte  à  ce  sujet  une  discussion  de  la  Chambre,  puis  il 
continue  :"Mais  alors,  comment  concilier  ce  sentiment  avec  la  volonté,  chez 
les  mêmes  personnes,  de  maintenir  au  pouvoir  les  ennemis  déclarés  de  toute 
religion  ?  Certes,  c'est  là  une  de  ces  contradictions  inexplicables  que  l'on 
remarque  parfois  dans  les  choses  de  France.  Celle-ci,  il  faut  l'avouer,  est 
bien  la  plus  forte  de  toutes.  Cet  empoisonnement  de  la  jeunesse  par  les  ins- 
tituteurs remplit  de  terreur  même  les  républicains  modérés  qui  ont  souci  de 
la  France.  Leurs  journaux  combattent  les  tendances  fâcheuses  des  maîtres 
de  l'enseignement  et  en  signalent  le  danger.  Il  est  à  souhaiter  que  sous 
l'empire  de  cette  crainte  salutaire,  ils  fassent  un  appel  aux  monarchistes, 
pour  que  tous  ensemble,  ils  constituent  un  parti  de  défense  et  de  conserva- 
tion nationales.  C'est  urgent  s'ils  ne  veulent  pas  être  dévorés  par  les  fureurs 
jacobines  impuissantes  pour  le  bien.  Depuis  plus  d'un  siècle,  les  fils  de  la 
révolution  s'agitent  sur  place  pour  donner  des  assises  solides  à  une  France 
nouvelle.  Leur  échec  est  tellement  patent,  qu'ils  en  conviennent.  Ils  ont 
voulu  rompre  brusquement  avec  le  passé,  oubliant  qu'on  ne  peut  sortir  un 
peuple  de  ses  habitudes  de  penser  et  de  croire  sous  l'injonction  d'un  gouver- 
nement. La  sagesse  demandait  de  conserver  ce  passé  en  l'accommodant  aux 
exigences  d'un  changeraen't  de  situation.  '  "  Un  système  nouveau  d'institu- 
tions, dit  Taine,  ne  fonctionne  que  par  un  système  nouveau  d'habitudes,  et 
décréter  un  système  nouveau  d'habitudes,  c'est  vouloir  bâtir  une  vieille  mai- 
son.." La  faillite  lamentable  de  la  Révolution,  M.  Clemenceau  l'a  reconnue  lui- 
même,  l'autre  jour,  à  l'inauguration  de  la  statue  de  Danton  :  •"  Cette  cérémo- 
nie nous  invita,  dit-il,  à  des  réflexions  utiles  sur  cette  grande  période  révo- 
lutionnaire, malheureusement  tachée  du  sang  de  tous  les  hommes  de  la  Révo- 
lution. Profitons  de  cette  grande  leçon  de  l'histoire.  Ces  hommes  se  sont 
calomniés,  déchirés,  massacrés,  et  par  leurs  dissensions  la  France  moderne 
qu'ils  avaient  voulu  fonder  est  retombée  dans  les  décombres  de  l'ancien  ré- 
gime, dont  notre  devoir  est  de  la  sortir."  Voilà  après  cent  vingt  ans  d'agita- 
tions, quatre  révolutions,  six  changements  de  gouvernement,  où  en  est  le  ja- 
cobinisme :  à  se  débattre  dans  les  ruines  de  la  monarchie.  Quelle  humiliante 
constatation  !  ' 


L'un  des  grands  problèmes  sociaux  qui  agitent  et  tourmentent  le  monde, 
celui  do  France  comme  celui  du  reste  de  l'univers,  c'est  la  stabilité  du  ma- 
riage. La  religion  du  Christ  Jésus  avait  élevé  le  contrat  naturel  par  lequel 
l'homme  et  la  femme  s'unissent  pour  fonder  un  fover  à  la  hauteur  d'une  ins- 
titution sacramentelle  et  indissoluble.  Nos  modernes  réformateurs  ont  voulu 
changer  tout  cela.  Ils  ont  réclamé,  puis  imposé  le  divorce.  Ils  vont  vers 
union  libre,  sous  prétexte  de  liberté.  Or,  les  faits  établissent  que  c'est  vers 
la  ruine  morale  qu'ils  courent.     La  dissolution  du  mariage  appelle  la  disse- 
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l\ition  de  la  société.  "  En  ma  qualité  de  président  d'une  école  qui  reçoit  les 
enfants  indisciplinés,  rebelles  ou  vagabonds  —  écrivait,  le  2  mars  dernier,  à 
M.  Paul  Bourget,  un  correspondant  —  je  consultg-is  ces  jours-ci  les  registres 
d'entrée.  Or,  la  plupart  de  ces  enfants,  au  moins  les  deux  tiers,  sont  des  en- 
fants de  divorcés."     Et  qui  vraiment  pourrait  s'en  étonner  ? 


Mais  Ion  s'obstine  souvent  hélas,  pour  justifier  ses  propres  faiblesses,  à  nier 
la  lumière  qui  crève  les  yeux.  Et  l'on  va  chercher  des  fables  et  des  légendes 
dont  on  s'arme  contre  l'Eglise  et  ses  doctrines.  C'est  à  Montréal  même,  l'an 
dernier,  qu'un  prédicant,  je  ne  sais  plus  lequel,  parlait  du  concile  de  Maçon 
qui  "aurait  défini  que  les  femmes  n'ont  pas  d'time  !" 

Un  collaborateur  de  la  Croix  de  Paris  s'est  donné  la  peine  récemment  de 
compulser  à  la  Bibliothèque  nationale  la  collection  des  conciles  de  Maçon.  Il 
n'est  question  ni  des  femmes,  ni  de  leur  âme.  Mais  Grégoire  de  Tours  a 
brodé  sur  ce  synode  quelques  anecdotes  curieuses.  Or,  voici  celle  qui  a  dû 
donner  naissance  à  l'ineptie  que  répétait  ici  notre  prédicant  :  "  Il  y  avait  dans 
ce  concile  un  évêque.  qui  prétendit  que  la  dénomination  d'homme,  homo,  ne 
])ouvait  convenir  à  la  femme.  Les  évêques  lui  ayant  fourni  de  bonnes  rai- 
sons du  contraire,  il  finit  par  se  tenir  en  repos.  On  lui  fit  remarquer  que 
les  livres  sacrés  de  l'Ancien  Testament  enseignent  que  Dieu  créa  Vhonim^e  " 
et  "  les  créa  masculum  et  feminam,"  et  les  appela  Adam,  c'est-à-dire  homms 
de  ferre  ".  L'Ecriture  parle  ici  indifféremment  de  l'homme  (vir)  et  de  la 
femme  et  les  appelle  tous  deux  homme,  hominem.  De  même  Notre-Seigneur 
n'est  nommé  Fils  de  l'homme  qu'en  tant  que  fils  de  la  Vierge,  c'est-à-dire 
d'une  femme.  On  apporta-  encore  beaucoup  d'autres  arguments,  et  le  débat 
s'apaisa."  "  Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de  Tours  continue  le  collaborateur  de 
la  Croix.  Je  n'ai  pu  savoir  qui  était  ce  quidam  ex  epfecopts,  qui  avait  des  no- 
tions philologiques  si  originales.  Je  n'ai  pu  savoir  non  plus  si,  en  refusant  à 
la  femme  de  s'appeler  homme,  il  la  dispensait  aussi  d'avoir  une  âme.  En 
tout  cas,  ce  qui  peut  paraître  intéressant,  c'est  que  cette  discussion  a  peut- 
être  récréé  les  Pères  de  Màcon,  mais  qu'ils  ne  lui  ont  pas  accordé  l'honneur 
de  figurer  aux  Actes." 


Que  si  l'on  peut  ainsi  tromper  les  gens  sur  des  époques  dont  l'histoire  se 
conservait  en  manuscrit,  qu'adviendra-t-il  de  notre  temps,  orl  tout  se  publie 
et  s'imprime  dans  des  journaux  à  42  pages  ?  Je  plains  les  historiens  de  l'a- 
venir. Quelle  tâche  !  Mais  peut-être  le  jour  viendra-t-il  où  l'on  n'aura  plus 
de  papier,  plus  de  pâte  de  bois,  plus  d'arbre  ? 

On  n'ignore  pas  que  nos  journavix  sont  faits  avec  de  la  pâte  de  bois  :  or, 
sait-on  combien  de  temps  il  faut  pour  métamorphoser  \\n  arbre  en  journal  ? 
Les  Allemands  viennent  de  faire  procéder  à  cette  expérience,  dans  une  grande 
usine  des  bords  de  la  Sprée.  L^n  notaire  fut  appelé  pour  rédiger  le  procès- 
verbal  :  on  apporta  trois  arbres.  A  sept  heures  et  demie,  on  commença  par 
les  scier  en  planches  au  moyen  d'une  machine  spéciale,  puis  \n\  autre  engin 
les  réduisit  en  poudre  et  un  troisième  en  pâte.  A  neuf  heures  et  demie  les 
arbres  étaient  transformés  en  papier  qui  se  déroulait  hors  des  cylindres.  En- 
suite on  porta  le  papier  aux  presses  de  l'imprimerie  et  à  dix  heures  le  jour- 
nal était  fait  et  plié  !  En  deux  heures  et  demie,  on  avait,  d'une  matière 
inerte,  créé  un  transmetteur  bien  viv^ant  de  la  pensée  humaine  ! 


Les  fêtes  du  premier  centenaire  du  diocèse  de  New- York,  que   le  cardinal 
primat  d'Irlande,  ^fgr  Logue.  archevêque  d'Armagh,  est  venu  présider  conjoin- 
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itement  avec  le  cardinal  Gibbons,  ont  été  très  belles.  Mgr  l'archevêque  de 
Montréal  est  allé  y  prendie  part.  J'ai  trouvé  dans  une  revue  ce  relevé  his- 
torique concernant  l'événement  :Ce  fut  le  Pape  Pie  VII  qui,  après  de  longues 
instances  de  Mgr  Carroll,  le  premier  évêque  catholique  américain,  consentit 
.a  diviser  son  immense  diocèss,  érigea,  par  bref  daté  du  8  avril  1808,  Balti- 
more en  métropole  et  institua  les  évêchés  suffragants  de  New- York,  de  Phi- 
ladelphie, de  Boston  et  de  Bard&town.  Comme  premier  évêque,  Pie  VII  donna 
îl  New- York  un  dominicain  irlandais,  le  Révérend  Luke  Concanem.  Ce  reli- 
gieux, qui  s'était  mis  en  route  pour  l'Amérique,  fut  tout  de  suite  arrêté  par 
la  maladie  à  Naplea,  où  il  mourut.  Il  eut  pour  successeur  un  autre  domini- 
cain irlandais,  le  Père  John  Connelly,  qui,^  en  fait,  fut  le  premier  évêque  de 
New-Yorlv.  Après  lui  vinrent  le  Révérend' John  Dubois,  puis  le  célèbre  John 
Hughes  qui  vit  le  siège  de  2C^ew-York  érigé  en  archevêché  et  qui  gouverna  le 
diocèse  jusqu'en  1864.  Il  a  eu  comme  successeurs  le  cardinal  McCloskey, 
que  nos  contei^iporains  n'ont  pas  oublié,  Mgr  Corrigan  dont  on  se  rappelle  la 
lutte  apostolique  -contre  "  l'américanisme,"  et  enfin  ISIgr  Farley  qui  gouverne 
avec  tanJt  d'éclat  le  plus  grand  diocèse  des  Etats-Unis.  Le  diocèse  de 
New- York  compte  aujourd'hui  nin  archevêque  titulaire,  un  archevêque  auxi- 
liaire, 814  prêtres,  un  sémintur^  de  124  étudiants  ecclésiastiques  (il  a  en 
outre  13  séminaristes  a  Rome),  un  petit  séminaire  avec  141  élèves,  une  popu- 
lation scolaire  de  3,33î)  garçons  -et  de  3,736  filles  dans  des  collèges  et  établis- 
sements secondaires,  et  tle  65,152  élèves  dans  les  écoles  primaires,  outre  une 
foule  d'asiles,  de  garderies,  d'orphelinats,  d'hospices  et  de  maisons  pour  aveu- 
gles ou  sourds-muets.  Les  eatholiques  du  diocèse  de  New-York  propre- 
mrtit  dit  sont  au  nombre  de  1,200,000.  Quant  à  la  province  ecclésiastique 
x:[ui  est  comprise  dans  les  limites  du  diocèse  fondé  il  y  a  cent  ans,  et  qui  comp- 
tait, en  1826,  150  000  catliolitjues,  elle  compte  aujourd'hui  trois  millions  de 
catholiques  a:u  minimtim. 


I^e  31  mars  1908  Testera  dans  les  annales  du  Canada  français  une  date 
inoublial)le.  Ce  jour-hl,  en  effet,  le  Saint-Père  Pie  X,  glorieusement  régnant, 
adressait  il  nos  évêques  une  lettre  d'une  haute  bienveillance  pour  la  race  dont 
nous  sommes  les  fils.  A  l'occasion  des  célébrations  qui  se  préparent  du  troi- 
sième centenaire  de  la  ÏDndation  de  Québec  et  du  deuxième  centenaire  de  la 
mort  du  vénérable  ôe  Laval,  Sa  Sainteté  a  jugé  opportun  de  distinguer  et 
d'honorer  spécialement  le  modeste  petit  peuple  catholique  que  nous  sommes 
et  qu'inie  appelle  "la  noble  nation  canadienne."  Jamais,  sans  aucun  dout€, 
une  page  plus  belle  et  plus  autorisée  n'a  été  écrite  sur  notre  naissance  îl  la 
vie  de  l'histoire  et  h  la  vie  de  la  foi,  que  celle  que  la  plume  du  Pape  a  tracée,  i 
en  parlant  de  l'œuvre  Û2  Champlain  et  de  celle  de  Laval.  Ce  beau  té- 
moignage, toilt  aittant  que  les  souvenirs  glorieux  qu'il  consacre,  nous  crée 
un  double  devoir  :  celui  "  de  rendre  des  actions  de  grâces  publiques  au  Dieu 
dont  la  secourable  Providence  a  fait  si  prospère  le  pays  canadien,"  et  celui 
"d'aimer  d'une  piété  plus  affectueuse  encore  cette  Eglise,  qui,  par  ses  fils  les 
plus  illustrea,  s'est  constituée  pour  nous  la  dispensatrice  des  libéralités  di- 


Huit  jours  auparavant,  le  vénéré  Pontife  avait  aussi  adressé  un  bref  A 
Mgr  Bégin  pour  La  KonvéUe- France.     "Vous  nous  avez  appris  —  écrivait  Sa 

'Sainteté  11  Mgr  l'archevêque  de  Québec  —  que,  parmi  ceux  qui  en  votre  pays 
se  dévouent  courageuse-nerit  au  bien  de  la  religion,  les  rédacteurs  de  la  revue 

♦qui   s'appelle  La   7\"ouv<lle-Trance   ne  doivent  pas  être  mis    au  dernier    rang. 

'Ces  «Vrivains  se  sont,  en  effet,  donné  la  tAche  de  défendre  les  enseignements 

,.|i     1;.   /'}r;ifiv  TjjB.-îTi.îifj  ,o     f<t.   n    la    luniière  des    princii>es   do    saint    Thomas 
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d'Aquin,  de  promouvoir  avec  sûreté  de  doctrine  les  sciences  divines  et  hu- 
maines." Ce  noble  but  auquel,  selon  l'attestation  de  Mgr  Bégin,  nos  savant» 
confrères  de  Québec  ont  été  fidèles  depuis  6  ans,  leur  attire  donc  avec  la  dis- 
tinction du  Pape,  la  faveur  de  sa  bénédiction  apostolique.  C'est  un  haut  et 
puissant  encouragement  à  poursuivre  une  tâche  souvent  difficile  et  parfois 
délicate.  La  défense  de  la  vérité,  même  aux  mieux  intentionnés  et  aux  plua 
savants,  est  une  besogne  ardue.  Seule  l'Eglise,  dans  son  magistère  suprême, 
est  assurée  du'  privilège  de  Pinfaillibilfté.  Quelle  grâce  et  quel  encouragement 
à  mieux  faire  encore,  si  c'est  possible,  pour  des  publieistes  chrétiens,  que 
d'être  aii^si  distingués  par  le  Vicaire  du  Christ,  ce  continuateur  de  Pierre 
qui  reste,  à  travers  les  âges,  la  pierre  fondamentale  sur  laquelle  est  lîâtie 
l'Eglise  et  contre  laquelle  les  conseils  de  l'enfer  ne  sauraient  prévaloir  ! 


Comme  si  tous  les  bonheurs  devaient  se  suivre,  au  cours  du  même  mois 
et  huit  jours  après  la  lettre  aux  archevêques  et  évêques  canadiens,  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Pie  X  signait  —  le  8  avril  1908  —  les  bulles  nom- 
mant évêque  d'Eleuthéropolis  et  auxiliaire  de  Québec,  M.  l'abbé  Paul-Eugène 
Roy,  ancien  curé  de  Jacques-Cartier  à  Québec,  et  directeur  de  l'Action  Sociale 
catholique.  Le  nouvel  évêque  est  l'une  des  figures  les  plus  connues  et  les  plus 
sympathiques  du  clergé  canadien.  Son  élection  à  l'épiscopat  a  été  saluée 
partout  avec  des  acclamations  de  joie.  Il  n'a  pas  encore  cinquante  ans  et  il 
a  pourtant  déjà  fourni  une  bien  remarquable  carrière.  Ancien  étudiant  de 
Paris,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  séminaire  de  Québec,  ancien, missfon- 
naire  aux  Etats-Unis,  prédicateur  de  l'œuvre  de  l'Hôtel-Dieu,  puis  de  celle 
de  la  Tempérance,  curé  et  fondateur  de  la  paroisse  de  Jacques-Cartier,  di- 
recteur aussi  et  fondateur  de  l'Action  Sociale,  il  est  cultivé  autant  qu'il  est 
Idoué,  il  manie  la  plume  comme  la  parole,  il  a  tout  pour  lui.  Le  Bon  Dieu, 
dans  sa  personne,  se  choisit  un  admirable  ouvrier,  et  Mgr  Bégin  un  excellent 
auxiliaire.  Mgr  Roy  a  pris  pour  devise  la  forte  parole  du  Pater  :  Adveniat 
regnum  tuum  —  Que  votre  règne  arrive  !  Cela  rappelle  le  beau  programme  de 
Pie  X:    tout  restaurer  dans  le  Christ  —  Instaurare  omnia  in  Christo. 

Mgr  Paul-Eugène  Roy,  qui  appartient  à  une  nombreuse  famille 'de  Berthier 
(Montmagny),  a  quatre  frères  prêtres  et  une  sœur  religieuse  à  l'Hôtel-Dieu 
de  Québec.  Son  sacre  a  lieu  aujourd'hui  —  10  mai  —  à  Québec.  Mgr  Bégin 
est  naturellement  le  prélat  consécrateur.  Mgr  Biais  de  Rimouski  et  Mgr 
Labrecque  de  Chicoutimi  sont  les  prélats  assistants.  Mgr  Cloutier,  des  Trois- 
Rivières,  prêche  le  sermon  de  circonstance. 


Ce  sacre  d'un  évêque  auxiliaire  rappelle  de  lui-même  celui  dont  nous  fêtions 
le  troisième  anniversaire  â  Montréal,  le  dimanche  3  mai  :  le  sacre  de  Mgr 
Racieot.  lui  aussi  auxiliaire,  mais  à  Montréal.  Mgr  de  Pogla  a  officié  ce 
jour-là,  à  la  grand'messe  de  la  cathédrale,  "  au  fauteuil,"  et,  au  dîner  de  l'ar- 
chevêché, auquel  assistaient  Mgr  Langevin,  archevêque  de  Saint-Boniface  — 
le  propre  neveu  de  Mgr  Racieot  —  et  plusieurs  prêtres  amis,  Mgr  l'arche- 
vêque de  Montréal  a  fait  en  termes  discrets  l'éloge  de  son  dévoué  grand- 
vicaire  depuis  onze  ans,  "  le  modèle  des  auxiliaires  "  depuis  trois  ans.  Tous 
les  prêtres  et  tous  les  fidèles  du  diocèse  s'unissent  à  Mgr  l'archevêque  pour 
demander  à  Dieu  de  leur  conserver  longtemps  le  saint  évêque  dont  toute  lat 
vie,  comme  la  personne,  respire  et  manifeste  la  bonté. 


Tous  les  ans,  à  l'issue  de  la  station  quadragésimale,  une  heureuse  coutume 
veut  que  nous  entendions,  à  ^Montréal,  le  prédicateur  de  Notre-Dame  dans  une 
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conférence  publique  au  ^Monument  national.  Nous  avions  donc,  cette  année, 
dans  Ja  soirée  du  mardi,  21  avril,  la  bonne  fortune  d'entendre  M.  le  chanoine 
Elie  Daniel  qui,  en  fils  aimant  de  son  pays,  avait  choisi  comme  thème  de  son 
discours,  la  Bretagne,  "  ce  Canada  de  la  France  —  a-t-il  dit  —  comme  le  Ca- 
nada est  la  Bretagne  de  l'Amérique  ". 

Selon  la  coutume  aussi,  cette  conférence  était  sous  le  patronage  du  Cercle 
Ville-Marie,  et  c'est  M.  Gaston  Lapierre,  étudiant  en  médecine,  un  jeune  à 
la  j>arole  vibrante  et  sympathique,  qui  nous  a  présenté  le  conférencier.  '*  Mon- 
sieur le  chanoine  Daniel  —  a-t-il  dit  —  va  nous  parler  de  la  Bretagne.  Ce 
nom  évoque  en  nous  une  foule  d'images  et  de  souvenirs,  de  la  poésie  et  du 
patriotisme  !  Il  nous  rappelle  le  grand  navigateur  de  Saint-Malo,  cet  homme 
de  foi  et  d'action  qui  donna  tout  un  monde  à  la  France  et  fut  le  père  et  le 
fondateur  de  notre  race.  II  évoque  ces  phalanges  de  pionniers  taillés 
dans  le  granit,  à  la  figure  et  ù.  la  voix  rudes,  mais  aux  yeux  bleus,  doux  et 
mélancoliques  de  rêveurs,  habitués  aux  immensités  de  la  mer  et  à  la  plainte 
des  vents  sur  les  grèves.  Ce  nom,  il  nous  fait  vibrer,  parce  qu'il  est  écrit 
dans  notre  histoire  et  imprimé  dans  notre  âme  !  Vous  pouvez  parler,  mon- 
sieur le  conférencier,  et  nous  divoiler  toutes  les  beautés  du  pays  breton  et 
de  l'âme  bretonne  !  Vos  paroles  ne  tomberont  pas  dans  des  oreilles  profanes. 
Descendants  de  Bretons,  nous  vous  serons  reconnaissants  du  nouveau  lustre 
que  votre  talent  saura  donner  à  cette  terre,  qui  fut  chantée  par  vos  bardes 
inspirés  et  qui  est  restée  la  terre  classique  du  courage  et  du  patriotisme." 

M.  le  chanoine  Daniel  est  peut-être  surtout  un  charmant  diseur  et  un  fin 
causeur.  Dans  son  carême  à  Notre-Dame,  il  a  dit  sans  doute  de  fort  belles 
choses  et  il  a  pratiquement  creusé  pour  le  plus  grand  bien  de  ses  auditeurs 
le  difficile  problème  du  mal.  On  a  dit  merveille  en  particulier  de  sa  retraite 
pascale.  Dans  sa  conférence,  il  n'a  nullement  songé  à  faire  de  grand  gestes 
et  à  s'élever  sur  les  hautes  cîmes*de  l'éloquence.  Il  a  été  varié  et  attachant. 
D'aucuns  même  ont  estimé  que  certaine  note  de  cette  variété  était  vraiment 
bien  familière.  Mais  que  de  jolies  choses  il  nous  a  dites  sur  la  Bretagne  et 
sur  sa  foi  religieuse.  C'est  qu'on  le  méconnaît  aussi,  bien  souvent,  le  pays 
des  chênes  et  des  granits.  Des  voyageurs  en  parlent  —  comme  d'autres  de 
notre  Canada  —  qui  n'ont  rien  compris,  ou  presque,  à  sa  nature,  à  ses  mœurs 
et  à  sa  vie.  Voulez- vous  savoir  ce  qu'est  la  Bretagne,  voici  :  "  La  Bretagne, 
qui  pendant  de  longs  siècles  a  formé  un  état  indépendant,  est  de  toutes  les 
provinces  de  France  celle  qui  a  conservé  le  plus  ce  caractère  spécial,  celle 
qui  est  demeurée  la  plus  fidèle  à  ses  traditions,  à  ses  coutumes  et  à  ses 
mœurs.  C'est  en  même  temps  l'une  des  provinces  les  plus  étranges  et  les  plus 
pittoresques,  les  plus  variées  et  les  plus  poétiques  de  ce  beau  pays  qu'est  la 
France.  Cette  longue  presqu'île  d'aspect  sauvage,  a  quelque  chose  de  singu 
lier,  avec  son  océan  constellé  de  voiles  blanches,  avec  ses  falaises  qui  bordent 
les  côtes,  ces  falaises  abruptes  battues  par  un  flot  sauvage,  avec  ses  ruis- 
seaux bleuâtres,  avec  ses  champs  odorants  de  blé  mûr,  avec  ses  vergers  plan- 
tés de  iKDmmiers,  avec  ses  champs  de  lin,  de  trèfle  et  d'avoine:  avec,  enfin,  ses 
vieux  rochers  surmontés  de  pierres  druidiques  autour  desquelles  plane  l'oiseau 
marin  et  paissent  de  petites  vaches,  toutes  blanches  et  noires,  de  petites  va- 
ches maigres  et  des  brebis  encore  plus  maigres.  Partout,  en  Bretagne,  on 
trouve  ces  reliques  du  i)assé,  ces  reliques  si  intéressantes  pour  l'homme  qui 
sent  en  lui  vibrer  toute  l'âme  de  sa  patrie.  On  trouve  des  pages  d'histoire  ft 
cluique  pas  dans  la  Bretagne  :  des  forteresses  féodales,  des  vieux  châteaux  où 
habitaient  les  seigneurs,  des  cathédrales  aux  jubés  ciselés  et  ajourés  comme 
de  fines  dentelles,  des  tombeaux  d'aïeux  illustres,  de  saints  célèbres  ou  bien 
de  ])auvres  inconnus,  des  vieux  monastères  aux  fenêtres  grillées  ". 

Je  regrette  de  me  borner  â  cette  citation.  Il  faudrait  aussi  raconter  ces 
légendes  et  dire  ces  pieuses  croyances,  où  il  se  mêle  tant  de  choses,  de^s  chré- 
tiennes et  des  païennes,  mais  dont  l'ensemble  donne,  en  somme,  une  note  de 
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foi  devenue  si  rare.  M.  le  chanoine  Daniel  nous  aurait  fait  aimer  davantage  • 
son  poétique  pays,  si  cela  était  possible  à  des  Cang^diens. 

M.  Gillet,  le  professeur  de  littérature  française  à  l'Univeraité  Laval,  avait; 
été   chargé   de   la   présidence   d'honneur   et   du   discours   de   ijemer ciments.     Il' 
parla  avec  infiniment  d'esprit,   remerciant  son  compatriote  d'avoir  bien  fait 
comprendre.  —  sans  le  dire  —  que  les  méchants  et  les  sectaires  qui  gouver- 
nent la  France,  pas  plus  que  ses  romanciers  pornographes  et  ses-  dramaturges 
sans  principes,  ne  sont  pas  toute  la  France. 


Dans  cette  même  salle  du  Monument  National,  où  l'âme-  française,  ce  soir- 
là,  avait  frémi  dans  l'âme  bretonne,  une  autre  manifestation  avait  lieu  plus 
récemment,  qui  fut  vibrante  aussi  et  enthousiaste.  Le  jour  de  la  fête  de  ■ 
Jeanne  d'Arc  (8  mai),  —  est-ce  une  simple  coïncidence  ?  —  nos  jeunes  amis  de 
l'A.  C.  J.  C.  conviaient  le  public  à  une  grande  assemblée,  pom*  protester  contre 
l'emploi  exclusif  de  l'anglais,  par  les  compagnies  du  service'  public  —  chemins 
de  fer,  tramways,  télégraphe  ou  téléphone  —  dans  notre  province  française 
de  Québec.  A  tort  ou  â  raison,  on  y  a  vu  un  mouvement"  politique,  et  c'est 
dommage.  Tous  les  patriotes  devraient  être  unanimes  dans  la  revendication 
légitime  de  nos  droits  les  plus  sacrés,  et  le  droit  de  notre  langue  est  de 
ceux-là.  M.  le  président  Beaupré  de  l'A.  G.  J.  C.;,  M.  Armand  Lavergne,  dé- 
puté, et  M.  Henri  Bourassa,  l'éloquent  tribun,  ont  tour  à  tour  harangué  l'as- 
semblée. M.  Bourassa  surtout  a  été  enlevant.  M.  le  sénateur;  Dandurand 
a  aussi  parlé.  Quoiqu'on  en  ait  dit,  ce  mouvement  aura  un  bon  eflfèt.  Les 
compagnies  puissantes  ont  besoin  de  la  faveur  populaire.  Elles  verront  bien 
qu'il  y  a  autre  chose  dans  ce  vaste  pétitionnêment,  qui  a  recueil  1.  en  un  mois 
300,000  signatures,  qu'une  simple  manœuvre  de  politicien»..  . 


Nous  n'avons  rien  à  gagner  à  nous  annihiler  nous-mêïnes;  en  nous  courbant' 
toujours  sous  la  puissance  de  ceux  qui  détiennent  le  capital  et  la  richesse.. 
On  peut  perdre,  par  une  attitude  virile,  quelques  faveurs  momentanées, 
mais  on  gagne  en  valeur  nationale  pour  la  postérité.  Ràppelons-nous  La- 
fontaine  debout  devant  Lord  Sydenham.  D'ailleurs,  pas-  n'est  besoiii  d'aller 
si  loin.  Cartier  savait  comment  parler,  et  Mercier  aussi;  C'était  des  pa- 
triotes. M.  Henri  Bourassa  et  M.  Armand  Lavergne  ont  plus  d'une  fois  fait' 
applaudir,  en  pleine  province  d'Ontario,  de  nobles  et  fières  revendications. 

L'autre  jour  —  en  avril  —  M.  le  chanoine  Choquette;  supérieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Hyacinthe,  donnait  une  conférence  au  Canadian  Club,  à  To- 
ronto, sur  Véducation  libérale,  dont  les  journaux  anglais  ont  fort  loué  la 
valeur  et  l'éloquence.  Ces  hommes  d'affaires  anglais  ont  applaudi  le  prêtre  • 
éducateur  français,  alors  qu'il  leur  rappelait  tout  bonnement  cette  loi  de 
l'histoire  :  "  Ce  ne  sont  pas  les  nations  qui  progressent  matériellement  très 
vite  qui  laissent  après  elles  un  sillon  glorieux,  ce  sont  celles  plutôt  qui  s'oc- 
cupent d'art,  de  poésie,  de  littérature,  d'étude  et  de  science". 

Cette  conférence  de  M.  le  chanoine  Choquette  fait  honneur  au  personnel  de 
nos  maisons  d'enseignement.  Il  est  bon  que,  de  temps  en  temps,  Tun  ou 
l'autre  parmi  nos  professeurs  donne  ainsi  un  témoignage  public  dé  sa  valeur. 
Trop  de  gens  se  laissent  éblouir  par  des  faiseurs  au  verbe  éclatant  ou  à  la 
plume  agile  —  qui  daubent  sur  nos  collèges  et  réclament  toutes  sortes  de 
réformes,  afin  de  mieux  fomenter  des  troubles  dont  ils.  vivent;  ou:  au- moyer'j 
desquels  ils  se  poussent .  .  .  .    dans  le  monde. 
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Ces  gens-la,  chez  nous,  gidce  à  Dieu  ne  sont  pas  encore  la  majorité.  Mais 
ils  font  tant  de  bruit  qu'on  le  dirait  parfois  !  13eaucoup  d'autres,  parmi  les 
Canadiens  influents,  plus  modestes  et  plus  utiles,  poursuivent  au  contraire 
leur  carrière  en  travaillant,  sans  déchoir,  au  bien  du  pays  et  à  l'honneur  de 
la  profession  qu'ils  ont  embrassée.     Ce  sont  nos  meilleurs  citoyens. 

Tel  cet  excellent  magistrat,  qui  personnifie  l'honneur  et  la  dignité, 
dont  on  fêtait  aux  premiers  jours  de  mai  le  cinquantième  anniversaire  de  ré- 
ception au  barreau  :  l'honorable  Juge  L.-O.  Loranger.  II  y  a  trente-quatre 
ou  trente-cinq  ans  —  quand  il  était  député  de  Laval  et  ministre  du  cabinet 
provincial  ù,  Québec  —  M.  Loranger  haranguait  de  temps  à  autre,  après  la 
gi-and'messe,  ses  électeurs  de  Saint- Vincent-de-Paul  (Ile  Jésus).  J'entends 
encore  sa  petite  voix  haute  et  claire  !  On  disait  devant  nous,  les  gamins 
d'alors,  que  M.  le  député  était  un  gentilhomme.  Et  gentilhomme  il  est  resté. 
La  vie  publique  et  même  la  politique  ne  l'ont  pas  entamé.  Il  a  pu  dire  il  ses 
enfants,  au  jour  de  son  cinquantenaire  "  qu'il  avait  conscience  de  leur  laisser 
un  nom  honoré  et  respecté  ".  Ce  gentilhomme  est  d'abord  un  chrétien.  Le 
lendemain  du  jour  où  la  magistrature  et  le  barreau  lui  faisaient  fête,  M.  le 
Juge  Loranger  est  venu,  avec  sa  famille^  assister  à  la  messe  de  Mgr  l'arche- 
vêque, dans  la  chapelle  privée  de  Sa  Grandeur,  et  tous  ont  communié;  En 
faut-il  plus  pour  donner  le  secret  d'une  longue  et  honorable  carrière  ? 


On  se  prépare  a  célébrer,  dans  la  jolie  ville  de  Lowell  (Mass.),  un  jubilé 
sacerdotal,  dont  nous  tenons  à  parler  ici.  Les  paroissiens  de  Saint-Joseph  de 
Lowell  ont  comme  curé  le  Révérend  Père  P.-J.  Lefebvre,  longtemps  provincial 
des  Oblats  à  Montréal,  et  qui  siégeait,  croyons-nous,  en  qualité  de  théologien, 
au  premier  concile  de  Montréal.  Le  vénéré  religieux  compte  dans  le  clergé 
un  trop  grand  nombre  d'amis  pour  que  cette  nouvelle  ne  soit  pas  de  portée 
générale.  Les  fêtes  du  jubilé  sacerdotal  —  cinquante  ans  de  prêtrise  —  du 
Père  Lefebvre,  coïncideront  avec  les  solennités  de  la  Saint- Jean-Baptiste,  si 
Lowell.  De  loin,  nous  nous  unissons  avec  joie  à  nos  compatriotes  franco- 
américains  pour  le  Te  Deum  d'actions  de  grâces  et  Vad  vniltos  annos. 


Qui  donc  disait  qu'il  est  difficile  de  célébrer  des  noces  d'ùr,  même  quand  le 
jubilaire  est  frais  et  vigoureux,  sans  songer  aux  rayons  toujours  un  peu  at- 
tristés d'un  soleil  couchant  ?  Je  ne  sais  ;  mais  il  reste  certafn  que  la  vie  est 
courte,  même  pour  ceux  qui  vivent  vieux. 


L'un  de  ces  dimanches,  "S\.  le  curé  Troie,  de  Xotro-Danio,  donnait  du  haut 
de  la  chaire  des  avis  auxquels  il  nous  paraît  utile  de  faire  écho.  "  Je  vou- 
drais —  disait  lui-même  M.  le  curé  de  Notre-Dame  —  je  voudrais  que  cette 
remarque  fut  entendue  de  tous  les  fidèles  do  Montréal."  C'était  ft  propos  de 
notre  cimetière  de  la  Côte-des-Xeiges.  L'on  sait  que  ce  cimetière  est  la  pro- 
priété de  la  fabrique  de  No^re-Dame.  11  y  a  quelques  années  on  a  drt  agran- 
dir le  champ  des  morts,  et,  de  ce  chef,  augmenter  la  dette  de  près  de  $100.000. 
Il  nous  faut,  disait  ^f.  Troie,  payer  $5,000.00  d'intérêt  par  année.  Il  v  a 
en  plus  les  dépenses  d'administration  qui  se  chi/Tront  naturellement  A*  un 
mont^mt  assez  élevé.  '**  Or,  continuait  M.  le  curé,  sur  8,000  personnes  environ 
qui  sont  inhumées  chaque  année,  on  a  constaté,  l'an  paisse  «lue    pour  2,000  les 
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frais  cViiilmmation  n'ont  pas  été  soldés.  Nous  voulons  bien  faire  la  charité 
à  ceux  qui  sont  réellement  dans  le  besoin  ;  mais  alors  il  ne  faudrait  pas  que 
l'on  arrive  au  cimetière  avec  de  somptueux  corbillards  et  trois  ou  quatre 
voitures  attelées  de  deux  chevaux  !  Cette  façon  d'agir  constitue  un  abus." 
Qui  osera  dire  que  M.  le  curé  Troie  n'a  pas  raison  ? 


On  part  à  tout  âge  pour  le  cimetière  !  Ce  mois-ci,  ma  liste  de  reconiman- 
dations  aux  prières  n'est  pas  chargée,  elle  ne  porte  que.  deux  noms  :  celui 
d'un  ancien  et  celui  d'un  tout  jeune:  M.  l'abbé  Jean-Damien  Laporte,  ancien 
curé  de  Saint- Ambroise,  décédé  le  17  avril,  à  Saint- Ambroise,  à  l'âge  de  77 
ans,  et  M.  l'abbé  Valmore  Richard,  clerc  tonsuré,  de  Sherbrooke,  mort  dans 
sa  famille,  le  1er  mai,  à  l'âge  de  22  ans. 

Il  y  a  dans  ce  rapprochement  de  deux  noms  et  de  deux  âges  toute  une  leçon. 
Dieu  est  le  maître  de  la  vie,  et  les  jeunes  partent  souvent  aussi  vite  que  les 
anciens. 

Admirablement  doué  pour  l'éloquence  parce  qu'il  avait  l'âme  sympathique 
<et  la  voix  prenante,  le  jeune  abbé  Richard  semblait  promettre  une  belle  et 
utile  carrière.  Les  maîtres  qui  l'ont  connu  et  cultivé  savent  tout  ce  qu'il  y 
a  de  sens  dans  ce  que  je  viens  d'écrire.  Il  est  mort  résigné,  s'étant  vu 
éteindre  graduellement,  sous  les  coups  de  la  phtisie,  comme  une  lampe  qui  va 
manquer  d'huile.  Il  est  mort  n'ayant  qu'un  regret,  celui  de  désoler  par  sa 
mort  son  père  et  sa  mère.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  à  Sherbrooke-Est, 
dans  la  vieille  église .  .  .  qui  s'ouvrait  pour  la  dernière  fois  au  culte,  la 
nouvelle  étant  maintenant  prête.  Qu'il  dorme  en  paix,  sur  la  côte  dé 
sable  du  cimetière  Saint-Michel,  le  cher  élève  et  le  bon  ami  disparu  !  Et  que 
Dieu  lui  donne,  à  lui  comme  au  vénérable  confrère  du  diocèse  de  Joliette,  M. 
Laporte,  une  place  dans  son  saint  paradis  ! 

Les  ouvriers  de  la  onzième  heure,  comme  ceux  de  la  première,  sont  les 
bienvenus  au  royaume  du  père  de  famille.  Pour  les  uns  et  pour  les  autres 
la  même  condition  suffit  :   un  cœur  pur  et  un  esprit  droit, 

Beati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deuni  vidéhunt. 


^'^i'^iW   dL^J- 
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Le  Canadçi  Ecclésiastique  de  1908  est  complètement  épuisé. 
Nous  trouvons  acheteurs  de  ce  volume.     Si  quelques-uns  des 
souscripteurs  désirent  se  dessaisir  de  leur  exemplaire,  ils  vou- 
dront bien  nous  dire  à  quelles  conditions  ils  nous  le  céderont. 
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A  deux  doigts  de  la  mort 


(De  la  Revue  Canadienne  d'avril) 

L'aventure  que^  nous  allons  raconter  n'est  pas  imaginée.  Celui  qui  Ta 
vécue  a  pu  lui-même  l'écrire,  après  quarante-six  ans,  et  nous  autoriser  à  en 
faire  bénéficier  nos  lecteurs.     C'est  un  vieux  missionnaire,  M.  Joseph  Goifïon, 

qui  vit  encore  et  exerce,  à  84  ans, 
le  ministère  'acerdotal  à  Mendota. 
dans  le  Minnesota.  Son  histoire 
a  déjà  été  écrite  et  publiée,  mais 
avec  beaucoup  d'inexactitudes.  Et 
c'est  précisément  parce  qu'il  n'a 
pu  lire  cet  écrit  fantaisiste  de  ses 
héroïques  aventures,  sans  en  rire 
un  peu,  qu'il  s'est  décidé  à  pren- 
dre la  plume  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  "  L'histoire  a  ses 
droits,  s'est-il  dit,  et  pui^qu'on  me 
raconte  de  mon  vivante  sans  assez- 
d'égards  pour  la  vérité,  je  vais 
remettre  les  choses  au  point."" 
Ce  récit  tout  d'abord  ne  nous 
était  point  des-tiné.  Une  cir- 
constance fortuite  l'ayant  mis 
«ous  nos  yeux,  il  nous  a  semblé 
qu'il  intéresserait  les  habitués  de 
la  Revue.  Et  cela  d'autant  mieux 
qu'il  nous  permet  de  rendre  hom- 
mage au  zèle  et  à  l'endurance  de 
l'un  des  ces  vaillants  pionniers  de 
l'Evangile  à  qui  notre  pays  et 
notre  race  doivent  en  grande 
partie  d'être  ce  qu'iU  sont.  Le 
vénérable  prêtre  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'utiliser  ses  pré- 
cieuses notes. 

En  1860,  M.  Goiffon  était  char- 
gé de  la  desserte  de  deux  mi'î- 
sions:  Pimbtna  et  Saint-Joseph, 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  quarante  milles,  et  situées,  à  l'extrémité  nord 
du  vaste  diocèse  de  Saint-Paul  (i),  dans  le  Dakota-Nord,  à  l'ouest  du  Min- 
nesota. Pour  s'approvisionner  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  le  mission- 
naire devait  les  faire  venir  de  Saint-Paul,  c'est-à-dire  d'une  di'^tance  de  cinq 
cent  soixante  milles.  Au  printemps  de  1860,  M.  Ravoux,  vicaire-général  de 
Mgr  Grâce,  de  Saint-Paul,  manda  à  M.  Goiffon  de  le  venir  voir.  C'eut  été 
•un  bon  temps,  très  propice  au  voyage,  à  cette  époque  de  l'année.  Mais  les 
Métis  qu'évangélisait  le  missionnaire  devant  se  rendre  en  juillet  à  une  con- 
férence à  laquelle  les  avaient  invités  les  sauvages  Sioux  pour  traiter  de  là 
paix.  M.  Goiffon  ne  crut  pas  pouvoir  s'absenter  en  cette  circonstance  solen- 
nelle.   Il  remit  son  voyage  à  l'automne.    De  fait,  la  paix  fut  conclue  et,  en 


Le   Père   Goiffon 
(à  80  ans) 


di    Ce  diocèRe  en   forme  six  aujourd'hui. 
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septembre,  le  dévoué  prêtre  partait  de  Saint-Joseph  avec  deux  C''nad  ens, 
les  frères  Morneaux.  Les  voyageurs  conduisa'ent  chacun  deux  cl  arrettes  à 
bœufs.     Ils  arrivèrent  à  Saint-Paul  à  la  fin  du  mbis. 

Des  Métis  de  Saint-Boniface  étaient  aussi  arrivés  la  veille,  et  il  fut  tout 
de  suite  décidé  que  le  missionnaire  et  ses  compagnons  retourneraent  avec 
euxn  vers  les  vastes  plaines  du  Nord,  à  la  fin  d'octobre.  Tout  allait  bien,  les 
provisions  du  Père  Goiffon  étaient  achetées,  M.  le  grand-vica're  Ra/oux  lui 
avait  donné  un  beau  cheval  de  quatre  ans,  et  il  se  réjouissait  à  la  pan  ée  de 
retourner  à  ses  chères  missions,  en  bonne  et  nombreu :e  compagnie,  qvand, 
un  samedi  soir,  les  Métis  vinrent  l'avertir  qu'ils  se  mettaient  en  route  le 
lendemain.  Mais  partir  un  dimanche,  sans  dire  la  messe,  M.  Goiffon  ne  le 
voulait  pas.  Il  essaya  de  faire  entendre  raison  aux  Métis.  Rien  n'y  fit, 
ceux-ci  persistèrent  à  partir  le  dimanche.  Le  missionnaire,  lui,  avec  les 
MM.  Morneaux  et  un  Anglais,  ne  partit  que  le  lundi,  avec  l'intention  de 
rejoindre  la  caravane  qui  avait  un  jour  d'avance.  Mais  il  fallut  s'arrêter  en 
chemin  pour  faire  ferrer  les  boeufs  et  pour  faire  réparer  des  roues  ;  ce  qui 
retardait  d'autant.  A  Georgestown,  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie 
d'Hudson,  on  n'avait  pas  encore  rejoint  ceux  qu'on  voulait  atteindre. 
"Vous  avez  un  bon  cheval,  allez  de  l'avant,"  dirent  au  Père  Goiffon  ses 
compagnons.  Comme  il  désirait  beaucoup  se  rendre  pour  le  dimaiche  à  seS 
missions  qu'il  avait  quittées  depuis  deux  mois,  il  se  décida  à  partir  seul.  Il 
croyait  d'ailleurs  n'avoir  à  faire  que  cent  vingt  milles  environ,  et  il  ne  prit 
des  provisions  de  bouche  que  pour  quatre  jours.  Il  partit  donc  à  cheval, 
seul,  par  les  vastes  plaines.     C'était  le  mardi,  29  octobre. 

Ouvrons  ici  une  parenthèse,  pour  souligner  tout  ce  qu'il  y,  a  de  va'llance 
et  de  générosité  dans  ce  fait  pourtant  très  ordinaire  dans  la  vie  des  mission- 
naires de  l'Ouest  :  il  partit  seul  par  les  vastes  plaines.  "  Le  pauvre  mis- 
sionnaire, écrivait  Mgr  Taché  (i),  a  bien  souvent  Toccasion  de  reconnaître 
combien  les  jours  d'ici-bas  sont  éphémères.  On  ne  se  réunit  q  le  pour  se 
séparer  ;  on-  ne  s'assemble  que  pour  se  rendre  plus  sensible  le  déchirement 
du  départ  ;  on  ne  se  voit  que  pour  sentir  plus  vivement  les  rigueurs  de  la 
solitude.  O  vous,  mes  frères  ,qui  vivez  toujours  en  communauté,  ayez  piié 
de  ceux  qui  ne  goiàtent  cette  jouissance  un  moment  que  pour  en  mieux 
sentir  plus  tard  la  privation,  et  priez  pour  le  missionnaire  isolé!" 

Le  soir,  notre  voyageur  solitaire  rencontra  un  compagnon,  un  Métis,  il 
coucha  avec  lui,  sur  un  lit  de  feuilles,  à  la  belle  étoile.  De  bonne  heure, 
le  lendemain,  il  se  remettait  en  route,  et,  ce  deuxième  soir,  il  arrivait  sur 
les  bords  de  la  Rivière-Rouge,  à  l'endroit  pti  s'élève  aujourd'hui  Grand  Fork. 
Il  trouva  là  encore  un  voyageur  du  nom'  de  Desmarais,  et,  comme  la  nuit 
précédente,  il  campa  à  la  belle  étoile.  Le  lendemain,  jour  de  la  Toussaint, 
après  avoir  accepté  "  quelques  senelles  sauvages  "  de  Desmarais,  il  remonta 
à  cheval  et  fit  une  bonne  journée.  Le  soir  à  neuf  heures,  il  rejo'g^ait  la 
cjaravane  de  Métis  manitobains,  qui  le  précédait  depuis  Saint-Paul.  Le  2 
novembre,  le  ciel  commença  à  se  couvrir  de  nuages.  Il  tomba  une  petite 
pluie  tiède.  Rien  n'indiquait  encore  un  brusque  changement  de  température. 
Le  missionnaire  résolut  donc  de  pousser  de  l'avant.  On  était  au  vendredi, 
et  il  espérait  atteindre  Pimbina  pour  le  dimanche.  Les  Métis  l'assurèrent 
que  le  chemin  était  facile  pour  trente  milles  et  que,  dix  milles  plus  loin,  il 
rencontrerait  une  touffe  de  bois,  près  d'une  rivière,  probablement  la  Rivière- 
au-sel.  Il  partit,  promettant  de  les  attendre,  si  la  pluie  continuait,  à  la 
touffe  de  bois.  De  fait,  arrivé  à  l'endroit  convenu,  bien  que  la  pluie  ne  fat 
pas  très  forte,  il  attendit.  Mais  il  attendit  en  vain.  La  caravane  ne  venait 
pas.  Vers  le  soir,  un  jeune  Anglais,  de  Winnipeg,  qui  venait  à  la  rencontre 
de   son  oncle,  l'un   des  voyageurs   du  parti   des   Métis  que  le   Père   Coiffon 


(1)    Cf.  Vingt  années   de  missions  —  Vol.    I.   p.   337 


LE  PROP AGATE  UK  139 


avait  v:u  le^matin,  arriva  à. l'endroit  où  le  bon  Père  était  campé.  Malgré  la 
nuit,  il  na  voulut  pas  attendre  et  continua  sa  route.  Lui  aussi,  il  s'égara, 
mais  il  finit  par  retrouver  son  oncle.  M.  Goiffon,  resté  seul,  se  blottit  dans 
son  petit  campement,  et  il  s'endormit  profondément.  Quand  il  se  réveila, 
il  neigeait  à  plein  ciel  une  neige  forte  poussée  par  un  grand  vent  du  Nord-' 
Ouest.  Il  y  en  avait  déjà  six  ou  sept  pouces  sur  le  sol,  et  pour  continuer 
sa  route,  il  Hui  fallait  faire  face  au  vent. 

"Que  faire,  écrit  M.  Goiffon,  je  n'avais  plus  aucune  nourriture  pour  mon 
cheval.  Le  foin  de  la  prairie  étant  gelé  et  couvert  de  neige,  il  m'était  impos- 
sible d'en  ramasser.  Au  reste,  je  n'avais  avec  moi  qu'un  couteau  de  poche. 
Pour  me  sustenter  moi-même  il  ne  me  restait  que  quelques  miettes  de  ga- 
lettes étales  senelles  sauvages  que  m'avait  données  Desmarais.  La  veille,  je 
m'étais  ncairri  de  boutons  de  roses  pour  ménager  ma  provision.  Puis,  j'avais 
besoin  de  feu  et  je  ne  voyais  pas  comment  je  pourrais  ,me  procurer  du  bois  ? 
Je  voulais  toujours  arriver  pour  le  dimanche  à  Pimbina,  et  c'était  le  len- 
demain. J'ignorais  toutefois  quelle  distance  j'avais  encore  à  franchir.  Le 
temps  étant  trop  mauvais  pour  que  je  pusse  dire  mon  bréviaire  à  cheval,  je 
voulus  lire  mes  heures  avant  de  partir.  Depuis  quelques  jours,  m:i  montre 
ne  marchait  plus.  Tout  se  combinait  pour  me  désorienter.  Je  partis  pour- 
tant et  nfontai  une  grande  côte.  Là,  en  pleine  prairie,  face  au  vent  glacial, 
•mon  cheval  refusa  d'avancer.  Je  revins  à  mon  campement,  mais  pour  re- 
partir bientôt,  et  malgré  le  vent  et  la  poudrerie,  je  parcourus,  ce  jour-là. 
trente  à  trente-cinq  milles  de  la  grande  prairie.  En  me  guidant  sur  les  brins 
de  foin  qui  perçaient  la  neige  ça  et  là,  j'avais  conscience  de  ne  pas  avoir 
perdu  ma  route.  Je  m'arrêtai  pour  la  nuit.  N'ayant  plus  ni  tente,  ni 
branches,  ni  feuilles,  j'eus  bientôt  fait  de  m'installer  !  J'enlevai  la  salis  de 
mon  cheval,  je  la  mis  sur  la  neige,  je  jetai  dessus  sa  couverture,  je  déposai 
mon  grand  chapeau  français  à  côté  de  moi,  je  me  couvris  de  ma  ,peau  de 
buffle,  et  je  m'endormis  pour  ne  me  réveiller  que  le  lendemain,  très  tard." 

Ce  que  nous  venons  de  lire  et  surtout  ce  qu'il  nous  reste  à  citer  du  long 
mais  intéressant  récit  du  bon  «Père  Goiffon,  est  vraiment  si  extraordinaire 
que  nous  aurions  peut-être  pensé  que  la  mémoire  du  vénéré  missionnaire  le 
servait  mal  et  qu'il  avait  allongé,  sans  s'en  douter,  la  durée  et  les  péripéties 
de  ses  terribles  endurances,  croyant  nous-même  que  les  forces  humaines 
ne  pouvaient  aller  jusque-là.  Mais  une  étude  toute  récente,  que  nous  trou- 
vons dans  la  Croix  de  Paris  du  6  janvier,  sous  la  signature  du  Dr  Delassus. 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  Lille,  nous  a  paru  de  nature  à  aider  les  pro- 
fanes à  comprendre  moins  mal  cette  lutte  contre  le  froid,  que^  M.  Goiffon  a 
soutenue,  et  dont  il  nous  décrit  avec  tant  de  précision  les  différentes  phases. 
C'est  pourquoi  nous  nous  permettons  d'interrompre  ici  le  récit  du  mission- 
'  naire.  pour  intercaler,  sans  commentaires,  un  extrait  de  l'article  de  l'homme 
de  science.  "  Supposons  maintenant,  écrit  le  savant  professeur,  que  le  froid, 
au  lieu  de  n'exercer  son  action  que  sur  une  partie  du  corps,  ait  pu  atteindre 
le  corps  entier,  soit  très  rapidement,  soit  progressivement.  C'est  ce  qui 
arrive  très  fréquemment  dans  certains  pays  réputés  pour  leurs  hivers  rigou- 
reux et  longs  ;  c'est  ce  que  l'on  observe  assez  souvent  dans  nos  montagnes 
sur  des  piétons  égarés  ou  malades.  Le  voyageur  fatigué,  épuisé,  surtout 
s'il  est  privé  de  nourriture;  se  sent  envahi  par  un  engourdissement  général. 
Un  impérieux  besoin  de  dormir  le  pousse  à  se  coucher  ;  c'est  sa  mort. 
"  Quiconque  se  couche,  s'endort,  disait  Larrey  ;  quiconque  s'endort  ne  se 
relève  plus."  Le  vent  glacé  souffle,  la  neige  tombe,  et  ce  désert  de  neige, 
comme  le  désert  de  sable, 

roule  sur  son  enfant 
Les  plis  silencieux  de  son  linceul  mouvant  ! 

'L'agonie   n'est  pas   cruelle,   et   la  mort   prend   doucement   les   mnlheureux  ; 
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elle  les  fige  quelquefois  à  leur  poste  de  sentinelle,  tableau  qui  a  inspiré  à 
Victor  Hugo  ces  vers  saisissants  dans  une  pièce  célèbre  : 

On  voyait  des  clairons  à  leur  poste  gelés. 
Restés  debout  en  selle  et  muets,  blancs  de  givre, 
Collant  leur  bouche  en  pierre  aux  trompettes  de  cuivre. 

La  mort  n'est  cependant  pas  fatale  ;  les  secours  peuvent  arriver  à  temps, 
le  corps  peut  être  protégé  par  des  vêtements  .suffisants  pour  éviter  la  con- 
gélation, la  neige  même  peut  abriter  celui  qu'elle  recouvre  contre  les  terribles 
brûlures  du  vent,  mais  le  melheureux  risque  au  moins  une  congélation  par- 
tielle. On  retrouve  ces  pauvres  gens  les  membres  raidis  par  le  froid,  le  plu» 
souvent  sans  connaissance,  le  pouls  faible,  respirant  à  peine." 

Ce  jour-là,  quand  il  s'éveilla,  le  Père  Goiffon  vit  que  la  neige  avait  con- 
tinué de  tomber  durant  la  nuit.  Il  en  était  couvert  et  comme  écrasé.  Son 
cheval  n'avait  pas  bougé.  En  voyant  son  maître  se  soulever,  il  fit  un  mou- 
vement comme  pour  partir.  Mais  la  chose  était  hélas  !  bien  impossible  au 
pauvre  missionnaire.  La  poudrerie  continuait  à  tourbillonner.  Ses  vête- 
ments étaient  tous  trempés.  Son  chapeau  était  durci  comme  un  morceau  de 
glace.  Il  était  nu-tête,  nu-mains,  d'ailleurs  peu  vêtu  :  une  soutane,  un 
paletot  et  sa  robe  de  buffle.  Il  essaya  de  se  lever.  Il  constata  que  ses  p'eds 
étaient  gelés.  Il  se  remit  dans  la  même  position  sur  sa  selle  et  se  rendorm.t. 
Combien  de  temps  dormit-il  ?  Il  se  souvient  seulement  qu'il  se  réveilla  plu- 
sieurs fois  pour  se  rendormir  aussitôt...  Et  cela  dura  trois  jours  !  Quand 
il  reprit  connaissance  une  fois  encore,  avec  plus  de  corïscience,  et  qu'il  voulut 
écarter  sa  robe  de  buffle  pour  respirer,  le  froid  avait  augmenté,  et  la  robe 
toute  trempée  se  raidit  et  gela.  A  côté  de  lui,  son  cheval  était  mort  de 
froid  et  de  faim.  Il  songea  que,  sans  doute,  sa  dernière  heure  était  venue. 
A  quoi  pouvait  penser  ce  missionnaire,  en  face  de  la  mort  ?  En  lisant  le 
manuscrit  de  M.  Goiffon,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  singulièrement  ému 
du  calme  très  simple  avec  lequel  il  raconte  cette  heure  d'agonie  que  la  Pro- 
vidence devait  heureusement  interrompre.  Cela  nous  rappelait  le  irot  ma- 
gnifique du  regretté  M.  Colin,  le  défunt  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  Mcnt- 
réal.  Comme  il  allait  mourir,  on  lui  annonça  la  visite  du  consul  de  France, 
M.  Kleckowski  :  "  Très-bien,  fit-il,  je  suis  content  qu'il  voit  comment  un 
prêtre  meurt  !  "  ^ 

Notre  pauvre  missionnaire,  se  sentant  mourir,  se  rappela,  lui,  qu'on  lui 
avait  remis  à  son  départ  de  Saint-Paul,  vingt-cinq  intentions  c'e  messes. 
Il  voulut  prendre  un  crayon,  dans  sa  poche,  pour  indiquer  à  quelque  prêtre 
charitable^  qui  aurait  connaissance  de  sa  fin  malheureuse  d'avoir  à  acquitter 
ses  intentions.  N'y  pouvant  réussir,  il  dit  au  Bon  Dieu,  c'est  lui  qui  l'écrit  : 
"  iMon  Dieu,  arrangez-vous  avec  ces  messes,  pour  moi  je  n'y  puis  rien  ".  Puis, 
il  promit  trente  messes  bass,es  et  dix  grandes  aux  âmes  du  Purgatoire,  si 
elles^  le  tiraient  de  son  danger  de  mort.  Il  se  rendormit  encore.  Quand  il 
se  réveilla  de  nouveau,  probablement  plusieurs  heures  plus  lard,  il  se  souvint 
d'une  vieille  femme  qui  lui  avait  prédit  "  quelque  malheur,"  ce  dont  il  avait  ri 
alors,  puis  la  pensée  de  ces  messes  qui  ne  seraient  jamais  acquittées  lui 
revint  :  "  Mon  Dieu,  fit-il,  puisque  j'ai  pris  les  intérêts  de  ces  pauvres  âmes, 
il  ne  faut  pas  que  je  meure  ici,"  et  il  redoubla  le  nombre  des  messes  pro- 
mises. En  plus,  "  il  commissionna  son  ange  garden  d'aller  lui  chercher 
du  secours."  iMa  foi,  c'était  urgent.  On  était  au  mercredi,  autant  qu'il  a 
pu  dans  la  suite  s'en  rappeler,  et  cela  faisait  quatre  jours  qu'il  luttait  contre 
l'engourdissement  dû  froid  et  qu'il  était,  à  la  lettre,  à  deux  doigts  de  la 
mort.  Tout  en  attendant  du  secours  d'en  haut,  il  tenta  de  s'aider  lui-même 
par  un  dernier  effort.  Il  se  traîna  près  du  cadavre  de  son  pauvre  cheval. 
Il  essaya  de  lui  briser  deux  côtes  pour  s'en  faire  des  appuis  et  mieux  sou- 
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tenir  sa  peau  de  buffle  toute  raidie  au-dessus  de  sa  tête  afin  de  se  garantir 
contre  le  vent.  Il  ne  put  y  réussir.  Il  se  tailla  au  moins  quelques  morceaux 
à  manger  dans  la  viande  de  son  cheval.  Il  parvint  ainsi  à  se  redoi.ner 
quelque  vigueur.     Et  bientôt,   il   se  rendormit  encore. 

Quand  il  se  réveilla,  son  bon  ange  avait  fait  sa  commission  et  les  santés 
âmes  avaient  entendu  ses  prières  il  aperçut  à  quelques  distances  un  homme  et 
deux  animaux.  Il  cria  de  toutes  ses  forces.  Chose  curieuse,  il  lui  semblait 
que  la  voiture  s'éloignait.  C'est  qu'il  voyait  mal,  il  y  avait  là  deux  hcmmes 
et  quatre  bœufs.  C'était  le  jeune  Anglais,  rencontré  le  samedi  soir,  et  son 
oncle.  "Allez  dire  à  M.  RoUet  de  venir  me  chercher  ici,"  put  ei  fia  leur 
crier  le  missionnaire.  Ces  hommes,  étant  Anglais,  ne  comprenaie -.t  pas  le 
français.  Ils  crurent  même  d'abord  au  hurlement  de  quelqvie  loup.  "Mais, 
disait  l'oncle,  les  loups  ne  hurlent  pas  dans  le  jour  !  "  Ils  eurent  bientôt 
fait  de  porter  un  premier  secours  au  malheureux  prêtre  à  demi  celé.  Il>  'ui 
firent  boire  une  tasse  de  café,  lui  enlevèrent  ses  souliers,  coupèrent  le  bas 
de  sa  soutane  qui  était  glacé,  le  placèrent  dans  une  petite  voiture,  l'ayant 
enveloppé  de  couvertes  sèches.  Leurs  voitures  étant  troo  chargées  pour 
l'emmener  bien  loin,  ils  firent  avertir  le  M.  Rollet,  que  lé  Père  avait  appelé, 
et  qui  demeurait  à  Pimbina,  dont  on  n'était  plus  qu'à  une  fa  ble  distance. 
Celui-ci  vint  avec  une  traîne,  et,  enfin,  le  jeudi,  8  novembre,  c'a* s  la  soiîée. 
cet  homme,  qui  était  perdu  dans  la  neige  depuis  le  2  novembre,  entrait  encore 
plein  de  vie  dans  la  maison  de  son  ami. 

Nous  n'avons  pas  cité  au  long  le  récit  du  vénérable  missirnna're,  vo:il«'mt 
l'abréger  un  peu.     Mais  nous  croyons  l'avoir  suivi  fidèlement. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  conclure.  On  essaya  vainement,  le  sor  même,  de 
rétablir  la  circulation  du  sang  dans  les  membres  gelés  du  missonnpire.  Le 
bon  Père  put  cependant  faire  honneur  au  souper  qu'on  lui  apporta.  Le 
lendemain,  ses  pieds,  enfin  dégelés,  le  faisaient  souffrir  horriblement.  Srn 
ami,  M.  Rollet  le  soigna  pendant  dix-huit  jours.  Mais  les  pauvres  pirds 
Join  d'être  guéris  au  bout  de  ce  temps,  tombaient  en  décomposition.  11  fallut 
le  conduire  de  Pimbina  à  Saint-Boni  face.  Là  on  lui  coupa  la  j?mbe  c'rotc. 
Huit  jours  plus  tard,  le  médecin  en  voulant  panser  la  jambe  nahc'e  rorvrt 
une  artère,  le  sang  coula  abondamment,  et  l'on  se  dit  que  le  Père  Goif on 
allait  certainement  mourir.  A  ce  point,  raconte  plaisamment  le  cher  Père, 
que  la  sœur  sacristine  dit  à  ses  filles  :  "  Il  nous  faut  des  cierges  et  des 
chandelles  pour  son  service  ;  mettez  soixante  livres  de  suif  dans  un  cl  au- 
dron."  Et  c'est  ce  malheureux  suif,  par  suite  d'une  imprudence,  qui  occa- 
sionna l'incendie  qui  détruisit,  cette  année-là,  la  cathédrale  et  l'évêché  de 
Mgr  Taché. 

Le  pauvre  Père  Goiffon,  après  avoir  été  sauvé  du  froid,  dut  donc  l'être 
aussi  du  feu!  On  le  transporta  chez  les  Sœurs,  au  couvent.  Cependant,  des 
hémorrhagies  se  produisaient  toujours,  une  surtout,  huit  jours  après  i*in- 
eendie,  fnt  si  violente,  qu'après  avoir  bandé  sa  jambe  malade,  le  voyant  très 
affaibli,  le  médecin  conseilla  de  l'administrer.  On  alla  chercher  les  saintes 
huiles  à  10  milles,  à  Saint-Norbert,  celles  de  la  cathédrale  étant  briilées. 
Le  Père  Lestang  administra  son  pauvre  confrère,  et  l'avertit  enfin  qu'il 
pouvait  mourir  en  paix.  Mais  non  !  le  lendemain  il  étaif  mieux,  le  sang 
était  arrêté.  Il  reprit  des  forces  ;  un  mois  après,  il  subissait  l'amputation  de 
la  moitié  de  son  pied  gauche.  Bientôt  il  était  en  voie  de  parfaite  convales- 
cence, et  tout  éclopé,  du  haut  de  son  lit,  il  catéchisait  ses  enfants  de  la  pre- 
mière communion.  Le  mercredi  des  cendres,  on  le  transporta  à  la  chapelle 
et  il  prêcha  ;  ce  qu'il  répéta  tous  les  dimanches  du  carême.  Au  mois  de 
mai,  Mgr  Taché  lui  obtint  de  Rome  la  permission  de  dire  la  messe,  malgré 
ses  infirmités.  Il  portait  une  jambe  de  bois.  Sa  grande  conso'ation  fut 
alors  d'acquitter  les  messes  qu'il  avait  promises  aux  Ames.  En  juin,  il 
retourna  à  Pimbina  et  à  Saint-Joseph,  et  il  prépara  ses  enfants  à  la  première 
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communion,puis  à  la  confirmation,  que  Mgr  Grâce  leur  administra  en  sep- 
tembre 1861. 

"Monseigneur  et  M.  Ravoux,  termine  le  vieux  missionnaire,  ayant  fait 
visite  à  Mgr  Taché,  constatèrent  avec  lui  que  je  n'étais  plus  propre  aux 
missions  dans  les  prairies.  On  me  ramena  à  Saint-Paul,  où  j'ai  été  chargé, 
depuis  quarante-six  ans,  de  la  desserte  de  deux  ou  trois  paroisses.  Le  Bon 
Dieu  a  été  très  bon  pour  moi,  je  ne  pourrai  jamais  trop  le  remercier,  puisque, 
arrivé  à  quatre-vingt-quatre  ans,  je  puis  encore  dire  deux  messes,  tous  les 
dimanches,  sans  en  éprouver  trop  de  fatigue." 

Dieu  est  le  maître  de  la  vie  !  Nous  croirions  affaiblir  la  portée  morale  et 
consolante  de  ce  récit  en  l'aggrémentant  de  trop  de  considérations.  Mais, 
le  vénérable  missionnaire,  qui  fut  un  jour  à  deux  doigts  de  la  mort,  et  dont 
nous  venons  de  raconter  les  endurances  et  les  souffrances,  nous  pardonnera, 
si  nous  faisons  violence  à  sa  modestie  pour  répéter  ici  le  mot  des  saintes 
lettres  :  Quam  speciosi  pedes  evangelizantium  —  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds 
de  ceux  qui  portent  en  mission  les  lumières  de  l' Evangile  !  On  en  peut  re- 
venir infirme  et  couvert  de  cicatrices.  Mais  ces  infirmités  et  ces  cicatrices 
sont  glorieuses,  et,  ce  qui  vaut  encore  mieux,  leur  gloire  ne  passera  pas. 

ELIE-J.  AUCLAIR, 

Secrétaire  de  la  Rédaction. 


~S'ote  pour  le  "  Propagateur.''^  —  Cet  article  que  nous  reproduisons  de  la 
la  Revue  Canadienne  d'avril,  nous  a  valu  de  la  part  du  vénérable  prêtre 
—  M.  Goiffon  —  dont  il  raconte  l'émouvante  aventure,  une  bonne 
et  belle  lettre,  qui  porte  la  date  du  24  avril  1908.  Nous  avions  écrit 
cette  narration  en  suivant  le  mieux  que  nous  avions  pu  les  notes  de 
M.  Goifi*on.'  Mais,  sans  le  vouloir,  nous  avons  commis  quelques  légères 
inexactitudes.  "  Quand  Iç  samedi  matin,  je  quittai  mon  petit  bois  —  nous 
écrit  le  vénérable  missionnaire  —  il  ne  neigeait  plus,  et  il  n'a  pas  tombé 
d'autre  neige  durant  le  temps  que  je  suis  resté  là.  Mais  les  six  ou  sept 
pouces,  tombés  pendant  la  nuit  du  2  au  3  novembre,  sous  l'action  d'un  grand 
vent  du  nord-ouest,  poudraient  sans  cesse  et  lai  neige  me  recouvra't  dès  que 
j'étais  couché.  Ceux  qui  ont  voyagé  par  les  vastes  prairies  de  l'Ouest  durant 
l'hiver  savent  combien  ces  poudreries  sont  terribles.  En  coisé^uence,  je 
n'ai  pas  autant  souffert  du  froid  étant  toujours  couvert.  Ce  n'est 
pas  le  1er  jour,  mais  le  3e,  que  j'ai  constaté  que  j'étais  à  moitié  gelé.  Je 
dormais  presque  toujours,  mais  je  n'ai  pas  perdu  ma  raison.  Quand  je 
m'éveillais,  je  secouais  ma  robe  de  buffle,  oour  mieux  respirer,  puis  je  me 
recouvrais  de  mon  mieux.  Enfin,  vers  la  fin  de  mon  séjour  fous  la  neige, 
ce  n'est  pas  une  voiture  que  j'aperçus...  mais  un  jeune  homme  et  des  têtes 
à  cornes  !  " 

"Je  vous  s"gnale  ces  petites  erreurs,  termine  le  bon  Père  Goiffon,  pour 
que,  venant  à  réimprimer  cette  histoire,!  vous  puissiez  les  corriger,  si  vous 
le  jugez  à  propos." 

Nous  avons  cru  que  le  mieux  était  non  de  refaire  l'art-'cle,  m^is  de  le 
compléter  suivant  les  indications  de  notre  correspondant.  Ces  détails,  qui 
ont  sans  doute  leur  importance,  ne  changent  pas.  croyons-nous,  la  trame  et 
-l'ordonnance  du  récit.  Leur  précision  est  plutôt  la  meilleure  preuve  que 
notre  récit  était  en  somme  fidèle,  et  que  nous  avions  bien  rapporté  un  fait 
authentique,  si  extraordinaire  qu'il  puisse  paraître. 
Mai  1908. 

E.-J.  A. 
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Les  Abeilles  de  Yalvert 

(Suite.) 

II 

La  chaumière 

Veuve  d'un  garde  forestier,  mort  depuis  dix  ans,  la  mère  d^  Madehini, 
La  Guérine,  comme  on  l'appelait  dans  le  pays,  habitait  una  petite  chaum'ère 
entourée  d'une  prairie,  sur  la  lisière  de  la  forêt.  Cette  caban^  lui  avait  été 
donnée  à  vie  par  les  chartreux,  de  même  que  le  droit  di  pâture  pour  sa 
vache  et  ses  chèvres.  Cette  bonne  femme  é^ait  laborieuse,  adroite  d^  ses 
mains,  et  elle  avait  élevé  ses  deux  enfants  chrétiennement,  espérait  que  Gué- 
rin.,  quand  il  serait  grand,  deviendrait  garde  forestier  comme  son  père.  Mais, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  Guérin  annonça  d'autres  gotits.  Son  plus  grand 
bonheur  était  d'aller  à  l'église,  d'écouter  la  psalmodie,  et  d'unir  sa  voix  aux 
chants  des  religieux  invisibles  qu'il  entendait.  De  certains  points  de  la 
forêt,  en  montant  sur  des  rochers  et  quelquefois  sur  des  arbres,  il  se  p'aisait 
à  regarder  les  chartreux  cultivant  leurs  jardins.  Plus  d'une  fois,  cette  con- 
templation lui  fit  oublier  les  chèvres  qu'il  gardait  ;  mais  lorsqu'il  ne  les 
voyait  plus,  dans  sa  confiance  innocente,  il  priait  son  Ange  gardien  d'aller  les 
chercher,  et  bientôt  le  tintement  de  leurs  clochettes  avertissait  le  jeune  pâtre 
qu'elles  revenaient  vers  lui.  —  Le  frère  portier  l'ayait  pris  en  amitié  ;  il  lui 
apprit  à  lire,  puis,  charmé  de  l'intelligence  de  l'enfa  it,  il  obtint  du  Père 
Général  la  permission  de  faire  la  classe  au  petit  chevrier.  Les  rares  visi- 
teurs et  les  pauvres  qui  venaient  au  mcnaUère  admiraient  souvent  l'appli- 
cation du  petit  écolier,  assis  sur  un  escabeau  devant  un  banc  de  pierre  qui 
lui  servait  de  table,  étudiant  sa  leçon  sans  dé'ourner  la  tête,  tandis  qu^  le 
vieux  F.  Odon,  à  la  longue  barbe  aussi  blanche  que  s:i  robe,  vrqa't  aux 
devoirs  de  sa  place. 

La  Guérine  se  doutait  bien  que  son  fils  songeait  à  se  faire  moine.  Ainsi 
qu'il  arrive  aux-  femmes  les  plus  chrétiennes,  elle  ne  le  vonlait  pas. —  Elle 
alla  en  parler  à  son  confesseur.  C'était  le  curé  du  virage  le  plus  voisin  de 
la  chartreuse,  un  bon  et  vénérable  prêtre.  Il  écouta  les  plaintes  de  la  bonne 
femme,  et  lui  dit  doucement  : 

—-Ma  fille,  vous  allez  faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame-de-Paix.  Tous 
les  jours,  vous  direz  votre  chapelet  devant  son  image,  et  vous  ajouterez  ces 
mots:  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  vous  avez  donné  votre  Fils  pour  mon  salut. 
Vous  me  demandez  le  mien.    Je  vous  le  refuse.     "  Répétez  cela." 

La  Guérine  obéit  au  bon  prêtre,  mais  dès  le  troisième  jour  revint  le 
trouver  et  lui  demanda  la  permission  de  ne  plus  dire  :  je  vous  le  refuse. 

—  Alors,  dit  le  prêtre,  il  faut  dire  :  je  vdus  le  donne.  Il  n'y  a  pis  de 
milieu. 

—  Mais,  mon  père . . . 

—  Eh  bien,  continuez  à  dire  je  vous  le  refuse. 

Elle  essaya,  mais  elle  ne  pouvait  prononcer  ces  mots  sans  pleurer  ;  enFn, 
elle  consentit  au  sacrifice. 

Et  lorsque  Guérin,  à  l'âge  de  seize  ans,  vint  en  tr.m'dant  lui  d  mander 
la  permission  de  la  quitter,  la  pauvre  mère,  tendmt  la  main  à  sa  fille  a,înée, 
depuis  longtemps  déià  confidente  de  son  jeune  frère    lui  dit  : 

—  Je  donne  mon  fils  à  Dieu  ;  Dieu  protégera  IVnfant  qi'il  m.*  laisse. 

Et  ce  fut  ainsi  que  F.  Guérin  se  fit  chartreux  sans  avoir  connu  du  mcnde 
autre  chose  que  l'amour  d'une  mère  et  d'une  sœur,  et  les  austères  joies  de 
l'étude  et  du  désert     De  l'harmonieax  silence  des  forêts  il  passa  au  slence 
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<lu  cloître  ;  son  âme  encore  parée  de  l'innocence  baptismale  s'éleva  tout  en- 
tière vers  le  ciel,  comme  ces  fleurs  alpestres  qui, loin  des  regards  des  hommes^ 
répandent  sur  les  sommets  inaccessibles  des  parfums  ignorés. 

Le  Père  Général  ne  voulait  l'admettre  à  la  profession  qu'à  l'âge  de  vingt 
ans.  Guérin  attendait  ce  moment  avec  impatience  et  poursuivait  ses  études, 
lorsque  la  Révolution  supprima  les  couvents.  Ce  principe  posé,  on  sait  quelle 
conséquence  en  tira  le  peuple,  cet  impitoyable  logicien.  "  Ta  misère  vient  de 
l'Eglise,"  lui  disait-on  :  /L'Eglise  t'a  pris  ton  bien."  —  Abusé,  afifolé,  il  crut 
le  reprendre  et  vit  grandir  sa  misère. 

Après  un  trajet  pénible  et  coupé  de  haltes  nombreuses,  La  Guérine  et 
Madeleine  arrivèrent  enfin  à  leur  chaumière.  Le  soleil  se  levait,  mais  leur  ha- 
bitation était  si  isolée  qu'elles  n'appréhendaient  point  de  surprise.  Madeleine 
prit  la  clef  de  la  porte  cachée  sous  une  pierre,  l'ouvrit  et,  revenant  sur  ses 
pas,  reprit  son  fardeau.  Il  était  temps  d'arriver.  La  vieille  mère  succcm- 
bait  de  fatigue,  et  malgré  le  pansement  fait  à  la  hâte  par  Madeleine,  le  sang 
du  blessé  coulait  de  nouveau.  Elles  le  posèrent  sur  le  lit,  versèrent  un  peu 
de  vin  dans  sa  bouche,  et  bientôt  eurent  la  joie  de  lui  voir  ouvrir  les  yeux. 
Tandis  qu'elles  le  pansaient  de  leur  mieux,  et  s'assuraient  que  la  balle  qui 
l'avait  percé  de  part  en  part  n'était  pas  restée  dans  la  blessure,  elles  enten-r 
daient  gratter  et  hurler  un  chien  à  la  porte  du  jardin.  F.  Guérin  avait  dé; à 
reconnu  sa  mère  et  sa  sœur  et  essayait  de  prononcer  que'ques  mots.  Il  en- 
tendit aussi  ce  bruit  et  en  demanda  la  cause. 

—  C'est  notre  gardien,  c'est  le  vieux  chien  de  votre  père,  mou  fils,  dit 
La  Guérine.     Ouvre-lui,  Madeleine. 

A  peine  la  porte  fut-elle  entrebâillée,  qu'un  grand  chien  courant  s'eduira, 
dans  la  chambre,  et,  posant  ses  pattes  sur  le  lit.  se  mit  à  lécher  la  main  du 
blessé  en  gémissant  de  joie  :  il  le  reconnaissait.  Un  faible  sourire  effleura 
les  lèvres  pâles  de  F.  Guérin,  et  il  s'évanouit. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  qu'il  retrouva  ses  forces.  Dès  qu'il  put 
marcher  un  peu,  il  monta  chaque  matin  dans  le  petit  grenier  qui  servait  de 
fenil  ;  là,  il  priait  et  s'occupait  à  tresser  des  corbeilles.  Le  soir  seulement, 
il  redescendait  dans  la  pièce  d'en-bas  pour  souper  avec  sa  mère.  C^s  pré- 
cautions, du  reste,  étaient  superflues.  Quand,  par  hasard,  quelqu'un  venait 
chez  la  veuve.  Tayaut  le  sentait  de  loin  et  annonçait  son  approche.  —  Une 
fois  par  semaine,  La  Guérine  allait  à  la  ville  vendre  ses  fromages,  «es  cor- 
beilles, et,  selon  la  saison,  les  fraises,  les  no'settes,  les  chamrign'^ns  ou  la 
faîne  que  Madeleine  récoltait  dans  les  bois.  Dans  des  temps  plus  heureux, 
elle  vendait  aussi  à  des  familles  riches  des  bouquets  de  fleurs  sauvages,^  de 
la  mousse  et  des  papillons  ;  mais  ces  familles  avaient  émigré  ou  n'achetaient 
plus  de  fleurs.  Le 'deuil  et  la  terreur  régnaient  par  toute  la  France,  et  Gué- 
rine, au  lieu  de  la  belle  monnaie  du  roi,  ne  rapportait  au  logis  que  des 
sommes  fabuleuses  en  assignats,  qu'elle  eut  volontiers  troquées  contre  un 
écu  de  six  livres.  —  Les  nouvelles  qu'elle  apprenait  n'étaient  guère  faites 
pour  la  rassurer.  L'anarchie  allait  croissant.  On  avait  vendu  aux  enchères 
les  terres  de  la  chartreuse.  Un  entrepreneur  qui  les  avait  acquises  parlait 
déjà  de  démolir  le  monastère  et  de  couper  tous  les  arbres  de  la  forêt.  —  On 
ne  savait  rien  du  sort  des  chartreux  émigrés.  —  Les  églises  étaient  fermées  ; 
la  misère  partout.  L'acquéreur  de  la  chartreuse  n'avait  pas  encore  eu  le 
temps  de  visiter  ses  domaines,  occupé  qu'il  était  de  démolir  un  château.  — 
Quand  il  verra  ma  chaumière,  se  disait  Guérine,  il  m'en  chassera,  bien  sûr. 
Alors,  j'emmènerai  mes  enfants  en  Suisse.  Et,  dans  l'attente  de  cette  fuite, 
elle  redoublait  de  travail,  d'économie  et  préparait  de  bonnes  chausses  et  des 
manteaux  pour  elle  et  ses  enfants. 
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ITI 

En  ville 

Un  jour  de  printemps,  Guérine  se  trouva  malade.  Elle  avait  pris  chaud 
et  froid  la  veille,  en  battant  son  beurre  ;  sa  fille  exig2a  qu'elle  ne  sortit  poii*. 
La  bonne  mère  se  désolait  : 

—  C'e-t  jour  de  marché,  dit-elle,  il  fait  beau  ;  j'ai  là  quantité  d^  be.irre 
et  de  fromage  à  vendre.     Je  vais  perdre  une  bonne  recette. 

—  Laissez-moi  aller  au  marché,  ma  mère,  dit  Madeleine,  je  vous  y  ai 
accompagnée  assez  souvent  pour  savoir  comment  je  dois  m'y  prendre.  Mon 
frère  vous  gardera. 

—  Aller  seule  au  marché,  fillette  !  oh  non  !  s'il  allait  t'arriver  malheur, 
ma  petite. 

—  Madeleine  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Elle  avait  vingt-deux  ans  ;  elle 
était  grande,  forte  et  résolue,  habituée  aux  travaux  des  champ  •,  et  fort 
capable  de  se  défendre.  Mais,  comme  bien  des  mères,  Guérine  croyait  tou- 
jours ses  enfants  tout  petits. 

Son  fils  l'engageait  à  laisser  partir  Madeleine.  Elle  y  consentit  enfin,  et 
bientôt  la  jeune  fille,  portant  sur  sa  tête  une  grande  corbeille  et  à  la  main 
un  petit  panier  plein  de  violettes  fraîches  cueillies,  marcha  d'un  p'ed  liger 
sur  le  sentier  qui  rejoignait  le  chemin  de  Montbriant. 

Sa  mère  et  son  frère  la  suivirent  des  yeux  tant  qu'ils  purent  l'apercevoir 
à  travers  le  feuillage  naissant  et  les  branches  fleuries  des  éoines  no'res. 
Puis,  quand  elle  eut  disparu,  la  malade  se  mit  près  du  feu.  F.  Guérin  lui 
prépara  une  tisane  avec  les  fleurs  récoltées  l'été  précédant  par  Madeleine, 
et  ils  comptèrent  les  heures  jusqu'au  retour  de  la  jeune  fil?. 

Tl  y  avait  plus  de  six  mois  que  Madeleine  n'était  venue  à  Montbriant.  Elle 
fut  frappée  de  l'aspect  morne  que  présentait  la  ville.  Beaucoup  de  maisons 
étaient  fermées,  l'herbe  croissait  dans  les  rues,  et,  en  passant  devant  la  ca- 
thédrale, elle  vit  que  les  araignées  avaient  tendu  leurs  toiles  sur  les  statues 
décapitées  et  les  pentures  du  grand  portail.  Madeleine  S2  signa  en  mur- 
murant une  prière  ;  puis,  longeant  la  rue  déserte  qui  fait  face  à  la  cathédrale, 
elle  se  rendit  sur  la  place  du  marché. 

Il  y  avait  peu  de  monde,  les  marchandes  surtout  étaient  rares  :  on  n'osait 
plus  venir  en  ville.  Les  provision-;  de  MaJeleine  furent  vite  c'éb  té  s.  Elle 
vendit  son  beurre  cinquante  francs  la  livre  en  assignats,  ce  qui  éq  livalait  à 
vingt-quatre  sols,  et  ses  fromages  à  l'avenant.  Elle  avait  caché  les  violette^, 
qu'elle  <lestinait  aux  dames  d'Armailly.  Ne  voyant  pas  venir  leurs  domes- 
tiques, elle  résolut  d'aller  à  l'hôtel  d'Armnilly,  situé  à  l'autre  extrémité  de 
la  ville.  Après  avoir  acheté  à  son  tour  quelques  provisions,  Madeleine  s'ache- 
mina vers  la  rue  iPIaute.  Un  jeune  paysan  qui  en  revenait,  un  panier  d'écré- 
visses  à  la  main,  la  rencontra  près  de  l'hôtel.  En  voyant  ses  fleurs,  il  devina 
fe  qu'elle  allait  faire. 

—  Il  n'y  a  personne  là,  mademoiselle,  lui  dit-il  ;  ces  dames  sont  en  pHson 
depuis  hier. 

Madeleine  se  mit  à  pleurer. 

—  Hélas,  dit-elle,  qu'ont-elles  fait,  ces  bonnes  dames,  si  douces,  si  c' a- 
ritables  ? 

—  Qu'a  fait  Madame  Elisabeth,  dit  le  jeune  h^mme.  qu'o:it  f  i'  tan^  d'in- 
nocents ?  Ah  !  si  ce  n'était  ma  mère,  qui  est  veuve,  seule  au  mon'le.  je  me 
ferais  soldat,  j'irais  me  tuer.  Ne  restez  pas  là,  mademoiselle  ;  si  on  vous 
voit  pleurer  devant  cette  maison  fermée,  vous  serez  dénoncée.    Adieu. 

11  s'éloigna. 

Madeleine  rebroussa  chemin  lentement. 
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—  Oh  !  si,  disait-elle,  je  savais. où  est  la  prisoivj'y  porterais  ces  fleurs. 
Mais  elle  songeait  à  son  frère,  et  pensa  qu'avant  tout  elle  devait  scccv.per 

du  soin  de  la  siireté  de  Guérin.  . 

Bientôt  elle  rencontra  une  femme  encore  jeune,  mise  avec  élégance,  mais 
dont  la  figure  amaigrie  portait  les  traces  du  chagrin  et  de  la  maladie,  liile 
donnait  la  main  à  un  bel  enfant  qui  lui  ressemblait.  Ses  yeux  noirs  et  per- 
çAts  se  fixèrent  sur  Madeleine,  et  une  larme  vint  les  mouiller.        .   ,    ^      , 

—  Mon   enfant,    lui   dit-elle   avec   douceur,   où   portez-vous   ces   volettes  .'' 

—  Je  ne  sais,  dit  Madeleine,  elles  sont  à  vendre.  n      w 

—  Je  les  achète,  c'est  le  seul  parfum  qui  ne  me  rende  pas  malade.  Combien 
en  voulez-vous  ? 

—  Ce  qu'il  vous  plaira,  madame.  ^  , 

—  Tenez,  voilà  un  assignat  de  douze  francs.  Pourrez-vous  m  en  rppcrter 
demain,  tous  les  jours,  tant  qu'il  y  en  aura  ? 

—  Oui,  madame,  où  faudra-t-il  les  porter  ?  .         _^         , 

—  Là  dit  la  belle  dame,  en  désignant  une  maison  yoisme.  Vous  deman- 
derez la  citoyenne  Martel.  A  demain.  Mais,  ajouta-elle  à  voix  tasse,  ne 
m'appelez  pas  madame  devant  témoin,  et  gardez-vous  de  pleurer  cans  la  rue, 
ma  pauvre  enfant. 

Madeleine  revint  sans  encombre  à  la  maison,  et  raconta  les  divers  incidents 
de  son    voyage.     Lorsqu'elle  nomma   la    citoyenne  Martel,   sa    mère   s'écria  : 

—  Ah  !  c'est  la  femme  du  riche  marchand  qui  a  acheté  la  chartreuse  ! 

—  Vraiment  !  dit  Madeleine.  Ah  !  tant  mieux.  EUe  paraît  bien  b^rne. 
Je  lui  porterai  tant  de  violettes  qu'elle  nous  obtiendra  de  son  mari  de  rester 
ici.  Pensez  donc,  ma  mère,  s'il  fallait  nous  en  aller,  quel  chagrin  !  et  que 
deviendraient  notre  vache  et  nos  chèvres  ? 

—  Hélas,  ma  fille,  c'est  vrai,  mais  je  tremble  qu'on  ne  déccuvre  to  i  frère. 

—  On  ne  le  découvrira  pas,  ma  mère  ;  les  uns  le  croient  mort,  les  ai  très 
émigré  :  personne  ne  le  cherche.  Toutes  ces  horreurs  auront  une  fin.  Le 
bon  Dieu  perdra  patience  et  châtiera  les  méchants. 

—  Madeleine  a  raison,  ma*,  mère,  dit  Guérin,  il  faut  espérer.  D'a'lleurs, 
quoi  qu'il  arrive,  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  Notre-Dame-de-Paix,  du?sé-je 
vivre  caché  dans  une  caverne,  et  ne  vivre  que  de  rr.cines,  comme  les  Pères 
du  désert.  . 

—  A  Dieu  ne  plaise,  mon  pauvre  enfant,  dit  la  mère  ;  vous  n'avez  pas 
encore  la  force  de  faire  cent  pas,  et  vous  parlez  de  vivre  en  ermite,  sans  feu 
ni  toit.  Allons,  commencez  par  manger  cet  œuf  et  ce  pain  blanc,  tuvez  un 
peu  de  vin,  et  ne  vous  relevez  pas  cette  nuit  comme  la  nuit  c'ernière.  Vous 
direz  matines  quand  vous  aurez  repris  vos  forces. 

F.  Guérin  sourit,  et  mangea  comme  le  voulait  sa  bonne  mère.  — ■  Après  la 
prière  du  soir,  il  s'étendit  sur  le  petit  lit  que  Madeleine  lui  avait  fiiit  au 
grenier,  et  dormit  quelques  heures  ;  mais,  au  coup  de  minuit,  conmie  les 
nuits  précédente?,  il  glissa  une  échelle  par  la  lucarne  du  grenier,  dcscend't, 
cacha  l'échelle  sous  le  hangar,  et,  suivi  de  Tayaut,  se  dirigea  vers  le^  runes 
de  la  chartreuse.  Il  marchait  avec  peine,  appuyé  sur  un  bâton,  et  vtt-'  de 
sa  robe  blanche.     Il  n'avait  pas  voulu  prendre  d'antres  vêtements. 

La  porte  du  bois  n'avait  pas  été  réparée  ;  tout  ce  qui  pouvait  être  v:lé 
l'était  depuis  longtemps.  Il  ne  restait  pas  une  porte,  pas  un  châssis,  dans 
les  cellules  dévastées.  L'église  sans  toiture  et  le  c'ocher  no'rci  lar  les 
flammes,  offraient  l'aspect  lamentable  des  ruines  que  la  végétat'on  n'a  pas 
encore  eu  le  temps  de  recouvrir  d'un  manteau  de  verdure.  La  lune  écla'ra't 
ces  lieux  désolés  ;  le  triste  pèlerin  qui  les  visitait  se  rendit  à  l'église.  Il 
s'agenouilla,  et,  dans  le  profond  silence  de  la  nuit,  récita  les  matines.  Puis, 
se  relevant,  il  reprit  le  chemin  de  la  cabane  de  sa  mère.  Il  y  rentra  sans 
bruit  ;  Tayaut,  qui  ne  l'avait  pas  quitté  un  instant,  s'étendit  sur  le  seuil,  et 
dormit  jusqu'au  jour. 
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Le  lendemain,  Madeleine  alla  faire  une  ample  moisson  t'e  violettes  et  les 
porta  à  la  ville.  Lorsqu'elle  demanda  la  citoyenne  Martel,  une  servante  lui 
dit  d'entrer  et  la  conduisit  près  du  lit  de  la  maîtresse.  La  jeune  femme  lui 
parut  fort  malade  ;  elle  était  pâle  ;  deux  taches  rouges  marquaient  ses  joues. 
Elle  sourit  en  voyant  les  fleurs,  et  questionna  Madeleine. 

—  Où  habitez-vous  ?  lui  dit-elle. 

Madeleine,  tout  naïvement,  lui  dit  que  sa  mère  occupait  une  petite  métairie 
dépendante  de  la  chartreuse  et  qu'elle  avait  bien  peur  d'en  être  chasfée.  Elle 
lui  parla  de  sa  vache,  de  ses  chèvres,  de  ses  poules  :  c'étaient  les  grandes 
affaires  de  Madeleine.     La  malade  s'amusa  de  ces  détails  champêtres. 

—  Apportez-moi  demain  du  lait  de  chèvre,  dit-elle,  et  des  œufs  bien  frais. 
Quand  je  me  porterai  mieux,  j'irai  voir  votre  petite  ferme,  et  je  vous  pro- 
mets qu'on  ne  vous  en  chassera  pas. 

Madeleine;  toute  joyeuse,  remercia  la  jeune  femme  ;  le  lendemain  elle  lui 
apporta,  dans  une  jolie  corbeille  de  jonc,  des  œufs  bien  blancs,  entourés  d'une 
guirlande  de  violettes,  et  un  pot  du  lait  de  ses  chèvres.  —  Sa  fraîche  et  can- 
dide figure  réjouissait  la  malade  :  elle  attendait  chaque  jour,  avec  ime  im- 
patience d'enfant,  l'heure  où  venait  Madeleine.  Lorsque  le  beau  temps  fut 
tout-à-fait  venu,  et  qu'elle  se  trouva  mieux,  elle  demanda  îl  son  mari  de  la 
faire  conduire*  en  voiture  au  Valvert,  chez  sa  jeune  marchande  de  violettes, 

-—  Rien  de  plus  aisé  .lui  dit  Martel,  homme  intéressé,  ambitieux,  sans 
principes,  mais  qui  aimait  sa  femme.  —  Rien  de  plus  aisé,  ma  chère  amie. 
Je  dois  justement  demain  aller  visiter  la  chartreuse  et  prendre  mes  di  po- 
sitions pour  la  faire  démolir  et  vendre  les  matériaux.  Je  viens  d'acheter  une 
calèche  et  deux  beaux  chevaux,  quasi  pour  rien  ;  c'est  une  belle  occasion  pour 
les  étrangers.  Tandis  que  vous  vous  reposerez  chez  la  métayère  du  Valvert. 
j'irai  voir  les  ruines,  à  moins  que  vous  n'ayez  envie  de  m'y  accom:agner. 

—  OiT'non,  certes  !  dit  la  jeune  femme  en  pâlissant. 

—  Allons,  voilà  que  vous  allez  vous  pâmer,  à  présent,  s'écria  ATartel.  étes- 
vous  folle  !  Puisque  cette  chartreuse  était  à  vendre,  il  fallait  bien  que  quel- 
qu'un l'achetât.  Autant  moi  qu'un  autre.  —  Vous  ne  serez  pas  fâchée  d'avoir 
de  belles  robes  et  de  l'argent  pour  donner,  vous  qui  aimez  tant  les  par.vies. 
Tenez,  voilà  cent  écus  pour  vos  fantaisies,  mais  faites-moi  bonne  mire,  ou 
je  m'en  vais  au  club  pour  me  distraire. 

IV, 

SUN  LES   RUINES 

Par  une  belle  matinée  d'avril,  la  calèche,  que  Martel  avait  achetée  à  la 
vente  des  biens  d'un  émigré,  fut  amenée  devant  sa  porte:  il  y  fit  monter  sa 
femme,  son  fils  et  la  bonne,  et  se  plaça  sur  le  siège  à  côté  du  cocher  disant 
qu'il  ne  se  fiait  qu'à  lui-même  pour  conduire  des  chevaux  inconnus — B'entôt  la 
voiture  franchit  les  portes  de  la  ville  et  roula  sur  les  chemins  mortants  et 
assez  mal  entretenus  qui  conduisent  au  Valvert.  Au  bout  d'une  heure,  les  voya- 
geurs aperçurent  les  ruines  de  la  chartreuse,  et,  assise  au  bord  du  chemin' 
Madeleine  qui  attendait  la  visite  promise.  Mme  Martel  descendit  de  voit\ire, 
et  proposa  il  son  petit  garçon  de  venir  avec  elle  chez  Madeleine.  Mais  l'en- 
fant, qui  s'amusait  d'aller  en  carosse,*ne  voulut  pas  quitter  son  père  et  sa 
bonne.  Mme  Martel  parut  contrariée  ;  mais,  voyant  que  son  mari  était  con- 
tent d'emmener  le  petit  Félix,  elle  n'insista  pas,  donna  rendez-vous  il  Martel 
îV  la  même  place  dans  deux  heures,  et,  s'appuyant  au  bras  de  Miuleleine.  entra 
dans  le  sentier  bordé  de  buissons  d'églantiers  qui  conduisait  >\  la  métairie. 

Il  fai.sait  le  plus  joli  temps  que  l'on  put  souhaiter.  Les  roses  et  l'aubépine 
embauipaient  l'air,  les  oiseaux  chantaient  ;  la  jeune  convalescente  se  .sentait 
revivre  jl  l'air  fortifiant  des  bois.     La  veuve  la  reçut  de    son   mieux  et  lui 
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offrit  du  lait  et  des  gâteaux  de  maïs  qu'elle  venait  de  sortir  du  four.  —  Mme 
Martel  la  questionna  sur  la  chartreuse  :  d'abord  la  bonne  femme  se  tint  sur 
la  réserve,  mais  bientôt,  encouragée  par  l'attention  que  lui  prêtait  son  inter- 
locutrice, elle  s'anima  et  raconta  tout  le  bien  que  faisaient  les  religieux  dans 
le  pays,  et  comme  l'église  était  bien  ornée,  les  enclos  cultivés  avec  soin,  toutes 
choses  en  ordre  dans  ce  monastère  si  paisible  et  si  beau.  —  Et  à  présent,  dit- 
elle,  il  n'y  a  plus  que  des  ruines  à  la  place  de  tout  cela  ;  et  les  pauvres  ont 
perdu  leurs  bienfaiteurs. 

Mme  Martel,  la  tête  appuyée  sur  sa  main,  l'écoutait  avec  émotion. 

—  N'aviez- vous  pas  un  fils  chartreux  ?  dit-elle .  .  . 

—  Oui,  madame. 

—  Qu'est-il  devenu  ? 

La  Guérine  se  troubla.  Elle  ne  s'attendait  pas  à  cette  question.  Made- 
leine vint  à  son  aide  : 

—  On  a  tiré  sur  lui,  madame,  au  moment  où  il  s'échappait,  et  personne  n'a 
pu  nous  dire  ce  qu'il  était  devenu. 

—  Pauvre  mère  !  dit  la  jeune  femme,  je  ne  puis  vous  le  rendre  ;  mais  je 
vous  promets  de  vous  faire  donner  par  mon  mari  la  petite  maison  que  vous 
habitez.  Le  site  en  est  joli.  J'aimerais  à  me  faire  construire  ici  près  un 
pied  à  terre,  un  petit  pavillon  où  je  viendrais  boire  du  lait  tous  les  ans  pen- 
dant le  mois  de  mai. 

Une  quinte  de  toux  l'interrompit,  et  elle  retira  bientôt  taché  de  sang  le 
mouc'lioir  qu'elle  avait  porté  à  ses  lèvres. 

La  mère  et  la  fille  échangèrent  un  regard.  Cette  pauvre  malade  qui  fai- 
sait des  projets  d'avenir  leur  inspirait  beaucoup  de  pitié.  Elles  l'auraient 
plainte  encore  bien  davantage  si  elles  avaient  su  ce  qu'elle  souffrait  d'être  la 
femme  d'un  misérable  tel  que  Martel. 

Elle  voulut  aller  au  jardin,  s'assit  toute  frissonnante  au  soleil,  et  pria 
Madeleine  de  lui  apprendre  ù.  tresser  le  jonc.  Tandis  qu'elle  s'amusait 
comme  une  enfant,  Martel  parcourait  les  ruines  du  monastère  en  compagnie 
d'un  autre  maçon  et  cherchait  à  lui  persuader  que  la  vente  des  matériaux 
serait  profitable.     Maître  Mathias   n'y  voulait  point   entendre  : 

—  Les  matériaux,  disait-il,  c'est  bon  ou  c'est  rien.  Ça  dépend  :  quand  nous 
avons  démoli  le  château  de  Monglas,  le  mois  dernier  tous  s'est  vendu.  Pour- 
quoi ?  C'est  qu'il  était  bâti  près  d'un  gros  bourg,  et  que  les  habitants  étaient 
bien  aises  d'acheter  qui  une  cheminée  de  marbre,  qui  une  porte,  qui  des 
pierres  pour  enclore  son  jardin.  Il  n'y  avait  qu'à  brouetter  les  choses  à 
moins  d'un  quart  de  lieue,  sur  une  route  unie  comme  la  main.  Ici,  nous 
avons  quoi  ?  du  granit,  pas  un  pouce  de  charpente  (tout  a  été  brûlé  ou  volé) 
et,  pour  aller  au  plus  prochain  village,  faut  grimper  des  chemins  de  casse- 
cou,  de  plus  d'une  lieue.  Regardez-moi  ces  blocs!  dans  l'ancien  temps  on 
bâtissait  sans  regarder  â  la  peine.  Personne  ne  bâtit  à  présent,  si  ce  'n'est 
des  baraques.  Et  puis,  autre  chose,  je  ne  peux  pas  démolir  ça  à  moi  tout 
seul.  J'ai  essayé  d'embaucher  des  ouvriers.  Ni  pour  or  ni  pour  argent  ils  ne 
veulent  toucher  aux  bâtiments  des  moines.  Ils  disent  qu'il  y  a  là-dedans  des 
fantômes,  des  revenants  qui  se  promènent  la  nuit  et  qui  leur  tordraient  le  cou. 

—  Les  imbéciles  !  dit  Martel.  C'est  un  reste  de  fanatisme.  Mais,  en  cher- 
chant bien,  vous  trouverez  des  patriotes.  Après  tout,  ceux  qui  ont  mis  le  feu 
ici,  ne  doivent  pas  avoir  peur  des  moines. 

—  Ceux-là  ne  travaillent  point,  dit  Mathias  :  c'est  un  tas  de  fainéants,  de 
propres  à  rien.  Si  vous  voulez  en  embaucher,  faites-le  —  mais  je  ne  m'en 
charge  pas,  —  et  voilà  ! 

Et,  rallumant  sa  pipe  qui  s'était  éteinte  pendant  son  discours,  le  maître 
maçon  s'assit  sur  une  pierre  et  garda  le  silence. 


LE  PROPAGATEUK  149 


— •  Pourtant,  reprit  Martel,  je  veux  rentrer  dans  mes  avances  ;  ce  domaine 
m'a  coûté  gros.     Je  vais  faire  dans  cette  forêt-lîl  des  coupes  sombres. 

—  Qu'appelez-vous  des  coupes  sombres  ?  dit  Matliias. 

—  Hé,  comment  dirais-je  ?  —  On  coupe  tout,  excepté,  de  distance  en  dis- 
tance un  arbre  que  l'on  épargne  et  qui  se  développe  d'autant  mieux  qu'il  est 
dégagé. 

—  J'entends.  La  coupe  sombre  fait  le  bois  clair.  —  Il  y  a  dans  cette  forêt 
des  chênes  vieux  de  plusieurs  siècles.  Vous  aurez  là  de  fameuses  pièces  de 
charpente,  et  du  bois  de  chauffage,  Dieu  sait  !  Vous  trouverez  aisément  des 
bûcherons.  On  tient  moins  aux  arbres  qu'aux  églises,  c'est  tout  simple.  — 
AdieUj  citoyen  Martel. 

Et  il  s'éloigna,  non  sans  jeter  encore  un  triste  regard  sur  les  ruines. 

—  Quand  la  république  aura  élevé  seulement  une  demi-douzaine  de  bâtisses 
comme  celle-là,  dit-il,  je  commencerai  à  y  croire. 

Martel,  assez  peu  satisfait  de  sa  conférence  avec  le  maçon,  se  promena  quel- 
ques moments  dans  le  cloître.  La  bonne  y  avait  conduit  le  petit  Félix,  qui 
s'amusait  à  cueillir  des  pâquerettes. 

—  Papa,  cria-t-il,  viens  voir.  J'ai  trouvé  là  quelque  chose  de  bien  curieux. 
Qu'est-ce  que  c'est  ? 

Et  il  courut  vers  son  père,  tenant  dans  ses  petites  mains  une  tête  de  mort. 

Martel  jeta  un  cri  d'horreur,  saisit  la  tête  et  la  lança  au  loin.  Puis,  appe- 
lant la  bonne,  il  l'accabla  de  reproches  et  d'injures,  pour  avoir  si  mal  surveil- 
lé l'enfant.  Elle  répliqua  avec  insolence;  il  leva  la  main  sur  elle,  et,  furieuse, 
elle  s'écria  : 

—  Est-ce  ma  faute  à  moi,  si  vous  menez  promener  votre  enfant  près  des 
tombes  que  vos  amis  ont  fouillées!  On  sait  que  vous  achetez  le  plomb  des 
cercueils:  ne  vous  étonnez  donc  pas  si  votre  enfant  joue  avec  les  têtes  de  mort. 
Il  chasse  de  race.  / 

Et  elle  s'enfuit,  laissant  Martel  consoler  son  fils,  qui  pleurait  à  chaudes 
larmes  et  tremblait  de  frayeur. 

La  servante  ne  reparut  pas.     Son  maître  appela  le  cocher,  remonta  en  voi- 
ture et  alla  au  lieu  du  rendez-vous.     Mme  Martel  ne  tarda  pas  à  y  arriver; 
ne  voyant  pas  sa  servante,  elle  dut  apprendre  ce  qui  s'était  passé.     L'impres-/ 
sion  qu'elle  en  ressentit  fut  telle,  que  la  fièvre  a  reprit  et,  à  dater  de  ce 
jour  la  maladie  qui  devait  l'emporter  fit  de  rapides  progrès. 


DESTRUCTION. 

Bientôt  le  bruit  de  la  cognée  des  bûcherons  retentit  dans  la  forêt  ;  pendant 
plusieurs  mois  tombèrent  chaque  jour  en  grand  nombre,  les  chênes,  les  hêtres 
et  les  sapins.  Ils  tombèrent  parés  de  leur  feuillage,  les  branches  chargées  de 
nids,  et  les  rayons  du  soleil  d'été  vinrent  dessécher  les  petites  sources  qui  cou- 
laient sous  leurs  ombrages.  Ça  et  là,  quelques  jeunes  baliveaux  épargnés, 
qui  s'étaient  jadis  hâtés  de  grandir  pour  atteindre  l'air  et  la  lumière  au  tra- 
vers des  épaisses  frondaisons,  restèrent  debout,  exposés  aux  orages  ;  plusieurs 
furent  tordus  et  brisés  quand  soufflèrent  les  vents  d'équinoxe.  La  neige,  qui 
fut  abondante  cette  année-là,  suspendit  seule  le  travail  des  bûcherons.  Grftce 
à  leur  présence  incessante  dans  la  forêt,  où  ils  s'éta'ent  construit  des  huttes. 
F.  Guérin  avait  passé  six  mois  sans  sortir  de  sa  maison.  Dès  quils  furent 
partis,  il  recommença  ses  courses  nocturnes  au  monastère. 

Madeleine,  pendant  ces  six  mois,  n'avait  pas  manqué  un  seul  jour  d'aller  à 
la  ville.  Mme  Martel  ne  pouvait  se  passer  d'elle.  Quand  vint  la  chute  des 
feuilles,  la  malade  comprit  bien  qu'elle  allait  mourir,  et  dit  à  Madeleine  : 

—  Je  voudrais  voir  un  prêtre.  Je  vous  en  prie,  trouvez-en  un.  On  assure 
qu'il  y  en  a  de  cachés  dans  les  environs. 
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—  Je  n'en  connais  point,  dit  Madeleine  ;  d'alleurs,  madame,  vous  le  savez, 
ce  serait  risquer  sa  vie  que  d'en  appeler  un. 

—  Non,  dit  Mme  Martel,  on  connaît  si  bien  le^  opinions  de  mon  mari,  que 
personne  ne  supposera  qu'un  prêtre  puisse  venir  ici.  Vous  l'introduirez,  dé- 
guisé en  paysan,  par  la  petite  porte  du  jardin,  la  nuit.  Oh  !  de  grâce,  Ma- 
deleine, ne  me  laissez  pas  mourir  comme  une  excommuniée  ! 

Madeleine  lui  promit  de  chercher,  de  s'informer,  et  elle  partit.  Mme 
Martel  l'avait  retenue  assez  tard;  Madeleine,  un  peu  inquiète  de  voir  le  jour 
sur  son  déclin,  pressa  le  pas  et  prit  le  chemin  le  plus  court  pour  retourner  à 
Valvert.  , 

Un  peu  avant  d'arriver,  s'étant  retournée  pour  se  dégager  d'une  branche  épi- 
neuse qui  avait  accroché  sa  mante,  elle  crut  voir  un  homme  à  peu  de  distance. 
Elle  quitta  la  route,  prit  une  coursière  à  travers  bois,  et  entendit  bientôt  la 
neige  craquer  derrière  elje.  On  la  suivait.  Inquiète,  elle  pressa  le  pas,  at- 
teignit bientôt  sa  demeure,  se  retourna,  ne  vit  personne,  et  entra  bien  vite.  Sa 
mère  et  son  frère  l'accueillirent  avec  joie. 

—  Comme  tu  as  tardé,  dirent-ils.     Mme  Martel  est-elle  plus  mal  ? 

Elle  allait  répondre,  lorsque  Tayaut  se  mit  à  aboyer,  et  presque  en  même 
temps  on  frappa  à  la  porte.  —  F.  Guérin  monta  vite  l'échelle  du  grenier,  et 
la  mère,  sans  ôter  les  verroux,  demanda  : 

—  Qui  est  là  ? 

—  Un  ami,  dit  une  voix  d'homme.  Un  chrétien  comme  vous.  Ouvrez  sans 
crainte. 

—  Ouvrez,  ma  mère,  dit  Madeleine,  je  connais  cette  voix. 

Elles  ouvrirent,  et  Madeleine  reconnut  d'autant  plus  aisément  le  jeune 
homme  qui  lui  avait  parlé,  rue  Haute,  six  mois  auparavant,  que,  chaque  jour 
de  marché,  depuis,  il  s'était  toujours  placé  non  loin  d'elle,  et  avait  plus  d'une 
fois  cherché  à  lier  conversation,  soit  en  proposant  à  la  jeune  fille  d'acheter 
les  produits  de  sa  pêche,  soit  en  achetant  lui-même  quelques-unes  des  denrées 
que  Madeleine  apportait.  —  Du  reste,  elle  ne  savait  même  pas  son  nom. 

Serviteur,  mesdames,  dit  le  beau  garçon  en  saluant  la  mère  et  la  fille.  Je 
devais  venir  ici  demain,  mais  voyant  Mlle  Madeleine  se  mettre  en  route  si 
tard,  par  un  si  rude  temps,  j'ai  cru  bien  faire  de  la  suivre  de  loin,  pour  la 
protéger,  en  cas  de  mauvaise  rencontre.  Et  si  vous  voulez  bien  me  permettre 
de  vous  dire  ce  que  je  devais  vous  dire  demain ...  eh  bien,  là,  ça  m'obligera 
et  ça  m'épargnera  une  nuit  blanche. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  dit  La  Guérine,  très  étonnée  de  voir  Madeleine 
avancer  une  chaise  à  l'étranger.  —  Je  vous  écoute,  ajouta-t-elle  après  un  mo- 
ment de  silence  ;   mais,  d'abord,  qui  êtes-vous  ? 

—  Pierre  Lenoir,  pour  vous  servir,  madame,'  dit  le  jeune  homme.  Il  était 
fort  rouge,  sa  voix  tremblait,  et  il  n'osait  lever  les  yeux.  Je  devais  venir  de- 
main avec  ma  mère.  C'est  une  bonne  mère,  la  mienne,  voyez-vous  madame. 
Elle  est  veuve,  elle  n'a  que  moi,  mais  elle  n'est  pas  de  ces  mères  qui.  .  .  enfin, 
elle  veut  bien  que  je  me  marie.  Elle  m'a  dit  comme  ça:  "Pierre,  mon  enfant, 
c'est  une  brave  fille,  une  honnête  fille.  Elle  n'a  pas  de  bien,  tu  n'en  as  guère, 
mais  elle  est  laborieuse,  elle  a  bon  courage,  toi  aussi,  tu  l'aimes  :  faut  la  de- 
mander."    Et  c'est  pour  ça  que  je  devais  venir  demain  avec  ma  mère. 

Julie  lyAVERGNE. 
(A   suivre.) 
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Martin  (l'abbé).  —  Sermons  nouveaux  et  comphts  sur  les  mystères  de  X.-S. 
Jé>us-Christ  ou  cours  complet  de  sermons  et  d'instructions  familières 
sur  toutes  les  fêtes  et  sujets  relatifs  à  Jésus-Christ.     2  vol..    ..    . .  3  00 

Sermons  empruntés  à  nos  meilleurs  prédicateurs  contemporains  sur  le  - 

huit  Béatitudes  et  sur  les  sujets  rares,     i  vol 15^ 

Sujets  de  circonstances,     7  vol 625 

La    Parole    sacrée    dans    la    chaire    contemporaine.     Nouvelle    série    de 

sermons,  prônes,  homélies  pour  les  dimanches  et   fêtes  de  l'année  em- 
pruntés   à    NN.    SS.    les    archevêques    et    évêques    et  à  rtos  principaux 

orateurs  contemporains.     2  vol 2  00 

Mermillod    (le  cardinal).  —  Oeuvres,  recueillies  et  mi?es  en  ordre,  par  dom 

Alexandre  Grospellier  : 
Oeuvres  pastorales  de  Genève  1864-1873.     i  vol.  demi-reliure  chagrin..  2  00 
Oeuvres  pastorales  de  l'Exil   1873-1883.     i   vol.   demi-reliure  chagrin..  2  03 
Pailler   (l'abbé  J.).  —  Instructions  d'un  quart  d'heure  fruit  de  quarante  ans 

de  m  nistère.     i  vol i   13 

Penaud    (le   cardinal).  —  Les   vertus  morales.     Instructions  pastorales   pour 

le  carême,     i  vol ,. o  50 

Petitalot    (l'abbé).  —  La   Prière.     Sa   nécessité,   soi  pouvoir,   ses   différentes 

formes,     i  vol .'^  75 

Pichenot   (iMgr).  —  Les  Psaumes  du  dimanche.     Instructions  sur  le-  vêpres. 

I  vol 075 

La   Prière   de   l'Eglise   ou   les  ♦  collectes,  courtes   homélies,   sur   les  pre- 
mières oraisons,     i  vol o  88 

Plans  d'Instructions  sur  les  principaux  sujets  de  la  morale  avec  de  nom- 
breux textes   choisis  dans  l'Ecriture-Sainte  et  les   Saints   Pères  par  un 

curé  du  diocèse  de  Liège.     2  vol i  50 

Planus   (l'abbé).  —  Allocutions  et  Discours,     i  vol 088 

■ Pages  d'Evangle.     3  vol.   in-12 

Tome     premier  :  Quelques-unes     des     déclarations     de     Notre-Seig.ieur 

Jésus-Christ,     i  vol \ 0.75 

Tome  deuxième  :  Récits  et  paraboles,     i   vol o  75 

Tome   troisième*.  De   la   dernière   Cène   à   l'A^ceision.     i    vol..     .  .   0  75 

Le  Prêtre.     Une  retraite  pastorale,     i   vol o  75 

Le  Prêtre.     Seconde  retraite  pastorale,     i  vol o  75 

Le  Prêtre.     Conférences  ecclésiastiques,     i  vol o  75 

Plat   (l'abbé) — Cinquante-deux  Prônes  sur  les  sacrements,     i  vol.  in-8.  i  00 

Cnquante-deux   Prônes   sur  le   Symbole,  des  Apôtres,     i   vol..    . .   i  co 

Cinquante-deux    Prônes    sur    le    Décalogue.     i    vol ..     . ,    i  00 

Cinquante-deux  Prônes   sur  la   Prière,     i   vol i  03 

Poulin  et  Loutil  (les  abbés).  —  Conférences  de  Suint-Roch.  Di'cu  —  Son 
existence  —  Sa    nature — Sa    providence — Ses    droits    .sur    l'homme,     i 

vol o  50 

L'âme.     Ex'stence      de      l'âme  —  Spiritualité  —  ImmDrtalité  —  L'berté  — 

Responsabilité,     i  vol 050 

Les  évangiles  et  la  criti<que.  Authenticité  —  Intégrité  —  Les  tros  synop- 
tiques—  Le  IVe  évangile  —  Vivacité,     i  vol o  50 

Poulin.  —  La  d'vinité  de  Jésus-Christ.  Le  fait  d:?  l'affirmation —^  Les  mi- 
racles—  Les  prophéties  —  La  résurrection,     i  vol o  50 

La   Relgion.     La   religion   naturelle  —  La   révé'.aton  —  Le   surnatunl  — 

Le  miracle  —  La  vraie   religion,     i   vol o  50 

Prats  de  Mollo  (le  P.  Exupère  de).  —  Œuvres  oratoires.  Homélies  —  Ser- 
mons —  Panégyriques  —  Marie,  etc.     4  vol 2  50 
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Ravignan    (le  P.  de)    S.  J.  —  Entretiens  sprituels  recueillis  par  les  enfants 

de  Marie,     i  vol 0.75 

^  Suite  des  entretiens  spirituels 0  75 

Retraites  (Souvenirs  d'instructions  et  de).  —  1845-1856.^    i  vol..    ..  o  25 

Rivières  (l'abbé  de)  —  Manuel  de  la  science  pratique  du  prêtre  dans  le  saint 

ministère,     i  vol l  25 

Roux  (le  P.),  S.  J.  —  Le  XIXe  siècle  en  face  de  la  conscience  et  de  l'Eglise. 
Conféren(;es  de  Notre-Dame  de   Paris.     Avent   1875.     Nos  erreurs,  nos 

fautes,  nos  devoirs,     i  vol I  00 

Avent  1876.     Les  droits  de  l'Eglise,     i  vol i  00 

Rouzaud    (l'abbé).  —  Souvenirs  de  prédication,     i   vol 0.88 

Rua    (l'abbé  A.    F.).  —  Cours   complet   et  très   suivi   de   conférences   sur   la 

religion.     3  vol 2  63 

Saint-Cyr   (l'abbé  A.).  —  Petites  conférences  pour  les  hommes,     i  vol.  0  38 

Sainte  Messe  (la).  —  Cours  d'instructions  familières  sur  chacune  des  parties 

de  la  sainte  messe  ou  explication  en  forme  de  prônes  de  toutes  les  parties 

du  saint  sacrifice  et  des  prières  liturg'ques.     i  vol I  50 

Sauvade   (l'abbé  A.).  —  Courts  sermons.     Grandes  fêtes  de  l'année — Credo 

—  Quelques   homélies  —  Sujets   de   circonstance,     i    vol 0.88 

Schouppe  (le  P.)  S.  J.  —  Manuel  des  directeurs  de  congrégations.  Recueil 
d'instructions  pour  les  congrégations  de  la  sainte  Vierge,     i  vol..  0  75 

La  Pieuse  congréganiste.     2  vol.. 175 

Schouppe  (le  P.)   S.  J.  —  Adjumenta  oratoris  sacri  seu  divisiones,  sententise 

et  documenta,     i  vol. .    . . . . •  .   .  • i  25 

Sermons   (Recueil  de)   pour  chaque  jour  du  mois  de  mai.     i  vol..    . .  0  30 
Simon    (l'abbé  G.).  —  Discours  de  circonstance.     Panégyriques  —  Eloges  fu- 
nèbres—  Noces   d'or   et   d'argent  —  Allocutions,     i   vol i  00 

Tissier  (le  P.).  —  La  Parole  de  l'Evangile  au  collège.     Instructions  morales 

aux  jeunes  gens,     i  vol 088 

Les  jeunes  gens.     Nouvelles  instructions  morales,     i  vol 088 

Le  bon  esprit  au  collège,     i  vol 088 

Les  grands  jours  du  collège,     i  vol 0  S8 

Touchet    (Mgr).  —  Œuvres    choisies    oratoires    et    pastorales.    6   vol.    in-12. 

Chaque  volurhe  se  vend  séparément o  88 

Turcan   (le  chan.).  —  Cours  d'instructions  dominicales.    3  vol..    ..    ..  2  63 

Les  Fêtes  chrétiennes.  Les  fêtes  en  l'honneur  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ.     Les  fêtes  en  l'honneur  de  la  très  sainte  Vierge  et  les  fêtes  des 

saints.     2  vol. .  , I  50 

Vaudon  (le  P.  Jean)^. — EgHse  et  patrie.    Entretiens  et  discours,  i  vol.  o  88 

Entretiens  eucharistiques  et  discours  de  premières  messes,     i  vol..  O  88 

Verdenay  (J'abbé  Beau  de).  —  Plans  oratoires  de  l'improvisateur  sacré  à 
l'usage  des  curés  et  prédicateurs  n'ayant  souvent  ni  le  temps  ni  les  ou- 
vrages   nécessaires    pour    se   préparer    à   parler,     i    vol.    (poste    en    plus 

II  cts) I  25 

Vignot   (l'abbé  Pierre).  —  La  Vie  pour  les  autres.     Conférences  faites  c'ans 

la  chapelle  de  l'Ecole  Fénelon  carême   1893.     i  vol 0  88 

La  Vie  meilleure.     Carême  1894.     i  vol o  88 

La  Règle  des  mœurs,     i  vol 0  88 

Carême  de  Montréal,  1905.     i  vol o  88 

Avent  de  Saint-Sulpice  à  Paris,     i  vol , o  88 

Villard    (le   P.).  —  Retraite  de  première  communion  à  l'usage  des   curés   de 

campagnes,  missionnaires  et  ca'échistes.     i  vol..    ." o  75 

Sermons  et  instructions  populaires  pour  le  temps  présent  à  l'usage  des 

curés  de  campagne.     2  vol. 2  00 
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La  Journée  chrétienne,  par  M.  Olier.     i  charmant  petit  vol 0  33 

Manuel  de  la  science  pratique  du  prêtre  dans  le  saint  m'nistère,  par  l'abté 
de  Rivières,     i  vol.  in-8 ' i  25 

Règles  de  la  vie  sacerdotale  ou  discours  de  retraites  ecclésiastiques,  par  Mgr 
Plantier,  évêque  de  Nimss.     2  vol i  50 

La  Bonne  souffrance,  par  l'abbé  Emile  Piché.     i  brochure  de  60  pages,  o  25 

Allocutions  et  Discours  précédés  d'une  lettre  de  Mgr  Perraud,  évéque  d'Autiyi, 
de  l'Académie  française,     i  vol ; ..088 

Le  Prêtre,  par  l'abbé  Planus.     3  vol.  : 

1ère  partie.  Une  rçtraite  pastorale,     i  vol o  75 

2ème  partie.   Seconde  retraite  pastorale,     i  vol 0  75 

3ème  partie.  Conférences ^ecclés'astiques.     i  vol.. 075 

Méditationes  sacerdotales  vero  tum  saeculari  tum  regjlari  accomm^datae. 
auctore  F.-X.  Schouppe.    2  vol.  rel '.    ..  3  75 

Saint  Alphonse  de  Liguori.  —  Le  Prêtre  en  retraite.  Méditations  et  lectures 
du  saint  Docteur  retraçant  l'idéal  de  la  vie  sacerdotale  m:?es  en  ordre 
par  le  P.  Auguste  Tournois,   rédemptoriste.     i   vol ..063 

Manuale  sacerdotum  diversis  eorum  usibus  tum  in  privata  devo'ione,  tum 
in  functionibus  Lturgicis  et  sacramentorum  administratib.ie,  accomo- 
davit   P.   Josephus   Schneider,   s.   j.   Editio  sexta  décima   cura  et  studio 

Augustini  Lechmkuhl,  s.  j.     i  vol.  rel.  tr.  rouge 2  65 

Le  même  broché /. 2  ce 

Lettres  spirituelles  de  M.  Olier,  curé  de  la  Paroisse  et  fondateur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.    2  vol o  63 

L'Esprit  d'un  Directeur  des  âmes,  ou  Maximes  et  Pratiques  de  M.  Olier 
touchant  la  direction,  recueillies  par  M.  de  Berionviliers  et  M.  Tronson 
I  jolie  brochure o  25 

Retraite  selon  l'esprit  et  la  méthode  de  saint  Ignace,  pour  les  ecclésiastiques, 
par  le  R.  P.  F.  Nepveu,  de  la  Cie  de  Jésus,     i  vol.  in-12 0  25 

Manuel  polyglotte  ou  Méthode  permettant  à  tout  prêtre  d'entendre  la  con- 
fession des  italiens,  des  espagnol^  des  anglais,  des  allemands,  de  les 
instruire  et  de  les  assister  dans  leurs  maladies,  sans  connaîre  leur 
langue,  par  un  ancien  aumônier  dho?p:ce.  i  vol.  de  format  com- 
mode  y  0  38 

Traité  de  la  Confession  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  par  l'abbé  Timon- 
David     3  vol 2  63 

Mémento  Juris  ecclesiastici  publici  et  privati  ad  usum  Seminariorum  et  Cleri 
auctore  F.  Deshayes.  Editio  altéra  recentissimis  decretis  accommodât». 
I  vol 0  50 

La  Confession  d'après  les  grands  maîtres,  par  le  P.  J.  Zelle,  s.  j.,  ancien 
professeur  de  théologie.  (Ouvrage  dédié  aux  Confesseurs)  41  éd  tioii. 
I  vol.  in-12 o  75 

Examens  particuliers  sur  divers  sujets  propres  aux  Ecclésiastiques  et  à  toutes 
personnes  qui  veulent  s'avancer  dans  la  perfection,  par  M.  Tronsno  su- 
périeur du  séminaiire  de  Saint-Sulpice.     iNo.ivelle  editio  1  revi'e,  corr-g^^e, 
-    augmentée  et  mise  dans  un  meilleur  ordre  par  MM.   de   S  lint-S'ilpice. 
T  vol.  in-12 0  50 

Mai  1908  k 


LA  CIE  CADIEUX  &  DEROME,  i8  et  20  Notre-Dame  Ouest,  Montréal, 


ETAT  ECCLESIASTIQUE.  —  Sîûte. 


Le  Directoire  du  Prêtre,  dans  sa  vie  pnivée  et  dans  sa  vie  publique,  par  le 
P.  Benoit  Valuy  de  la  Cie  de  Jésus.  Avec  l'autorisation  de  S.-E.  le 
Cardinal   de   Bonald  archevêque  de   Lyon,     i   brochure..    ..    ..    ..025 

Au  sortir  du  Séminaire.  Causeries  d'un  vieux  Curé,  avec  un  jeune  Prêtre, 
par  l'abbé  Perdrau,  ancien  curé  de  Saint-Etienne  du  Mont,  i  vol.  in- 
12. .    .ç o  50 

Choix  de  Méditations  sacerdotales.  D'rection  spirituelle.  Opuscules  de  Piétés 
p'ar  J.-B.  Aubry.     i  vol.  in-8 i  25 

Au  Clergé.  Documents  de  Ministère  pastoral.  Publication  de  l'Œuvre  desr 
campagnes,     i  vol.  rel i  20 

Au  Clergé.  Solitudes.  Recueil  de  retraites  mensuelles  sacerdotales,  i 
vol ' o  40 

Directoire  pratique  du  jeune  confesseur,  par  Alexandre  Ciolli,  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Florence.  Traduit  de  l'italien  sur  la  4e 
édition,  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer  du  clergé  de  Paris.     2  vol I  75 

La  Journée  chrétienne,  par  M.  Olier  instituteur,  fondateur  et  premier  supé- 
rieur  du   séminaire  de   Saint-Sulpice.     I   charmant  petit  volume...  025 

Souvenirs  du  Séminaire.  Explication  du  Pontifical.  (Texte  et  Commen- 
taire), par  l'abbé  Gontier,  S.  S.  supérieur  du  séminaire  de  philosophie 
d'Autun.     I  vol.  in-i2 o  5f 

Le  Saint  prêtre.     Conférences  sur  les  vertus  sacerdotales,  par  Mgr  Lelong. 

I  vol ; I  00 

Le  même  reliure  demi-basane i  40 

Le   Bon   pasteur.     Conférences    sur    lès    obligations    de   la    charge  pastorale. 

I  vol I  00 

Le  même  demi-reliure  basane 140 

La  Méthode  d'oraison  mentale  du  Séminaire  de  Sa"nt-Sulpice.  Rédactions 
et  explications  primitives,  documents  divers.  OuvraSge  édité  par  G. 
Letourneau,  curé  de   Saint-Sulpice.     i   vol 063 

L'Ange  et  le  Prêtre,  par  Mgr  Chardon,  prélat  de  la  maisofi  de  Sa  Sa'nte'.é, 
vicaire  général  de  Clermont.     i   vol.  in-12.. 0  50 

Traité  du  Saint-Esprit,  comprenant  l'iHistoire  générale  des  deux  Esprits  qui 
se  disputent  l'empire  du  monde  et  des  deux  cités  qu'ih  ont  formées  ; 
avec  les  preuves  de  la  Divinité  du  Saint-Esprit,  la  nature  et  l'étendue 
de  son  action  sur  l'homme  et  sur  le  monde,  par  Mgr  Gaume.  2  vol.  3  00 

Retraite  fondamentale  composée  de  méditations,  examens  et  lectures  à 
l'usage  des  ecclésiastiques,  des  religieux,  et  des  personnes  pieuses,  par 
le  P.  Cormier,  des  Frères-Prêcheurs,     i  vol.  in-8 O  50 

Méditations  sacerdotales  sur  la  messe  de  chaque  jour,  par  R.  DécrouïHe,  au- 
mônier de   Notre-Dame  de   Sion.     4  vol 3  00 

Congrès  Sacerdotal  de  Bourges.  Compte-rendu  rédigé  jous  la  Direction  de 
M.  l'abbé  Lemire,  député,  par  l'abbé  Pierre  Dabry  avec  la  collaboration  de 
M.  l'abbé  Toiton  et  de  M.  l'abbé  Ract.     i   vol.   in-8..  ' i  25 

Notes  de  pastorale  pratique.  Le  Prêtre.  Les  tendances  actue'les  et  les 
œuvres  au  point  de  vue  paroissial,  par  un  curé  de  Lyon,  directeur 
d'œuvres.     i  vol o  30 

Mémento  de  vie  sacerdotale,  par  Ch.  Dementhon,  directeur  au  Grand  Sémi- 
naire de  Bourg  avec  nombreuses  approbations  épiscopales.  i  vol. 
rel 0  60 

De  la  Perfection  du  Chrétien  dans  l'état  ecclésiastique,  par  le  Vénérable 
Louis  du  Pont  de  la  Cie  de  Jésus.  Ouvrage  traduit  de  l'espagnol,  par 
M.  Ch.  Monjardin,  curé  de  Saint-Giniez,  ancien  Directeur  de  l'Ecole 
Belzunce,  à  Marseille.     3v0l.br 3  co 
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Au  Séminaire.     Saint-Sulpice    et    les    Sulpicens    pas    M.    l'abbé    P.    Fe^ch, 
vicaire  à  la  cathédrale  de   Beauvais,  directeur  du  "  Bulletin  religieux. 
I  vol ...0  75. 

Des  Vocations  sacerdotales  et  religieuses  dans  les  collèges  ecclésiastiques, 
par  P.  J.  Delbrel.     i  vol..    ..* o  38 

Aimons  notre  paroisse,  ou  motifs  et  moyens  d'être  de  tons  paroissiens,  par 
l'abbé  E.  Francqueville.     i  vol 088 

L'Heure  du  matin  ou  méditations  sacerdotales,  par  l'abbé  E.  Dunac.  Avec 
une  introduction,  par  Mgr  Elie  Méric,  professeur  à  la  Sorbonne.  2 
vol ..   I  50 

Œuvres  complètes  de  l'abbé  Dubois,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Coutances.  Nouvelle  édition  revue  et  corrgée  par  un  directeur  du 
même   séminaire.  • 

Tome  L  —  Pratique  du  christianisme,     i  vol o  70 

Tome  IL  —  Le  guide  du  séminariste,     i  vol 0  50 

Tome  III.  —  Le  saint  prêtre,     i  vol 0  70 

Tome  IV.  —  Pratique  du  zèle  ecclésiastique,     i  vol 0  63 

La  vie  vraiment  chrétienne,  par  le  P.  Desurmont,  rédemptoriste.     i  vo!.  i  co 

Le  Credo  et  la  Providence,  par  le  P.  Desurmont.     i  vol i  00 

La  charité  sacerdotale  ou  leçons  élémentaires  de  théologie  pastorale,  d'après 
les  écrits  des  saints,  par  le  P.  Desurmont.     2  vol 2  00 

Nouveau  Cours  de  Méditations  sacerdotales  ou  le  prêtre  sanctifié  par  la  pra- 
tique de  l'oraison,  par  le  R.   P.  Chaignon,  s.  j.     5  vol 3  75 

Le  même  ouvrage  relié  demi-basane 5  50 

Seconde  Lettre  Pastorale  de  Monseigneur  l'Evêque  de  Gap  au  clergé  de  son 
diocèse.      Des  devoirs  du  prêtre  en  politique,     i  broch.  de  32  pages,  o  10 

Introduction  à  la  Vie  Sacerdotale,  par  le  Père  Fr  Bouchage,     i  vol.  in-8.  i  25 

Le  Prêtre  à  l'autel  ou  le  saint  sacrifice  de  la  messe  dignement  célébré,  par 
le  R.  P.  Chaignon,  s,  j.     Souvenirs  de  retraite  pastorale,     i  vol..  o  63 

La  Vocation  et  la  vie  d'un  curé  de  village,  par  E.-A.  Blampgnon.  i  bro- 
chure de  100  pages 0  20 

Le  Saint  Office,  considéré  au  point  de  vue  de  la  piété,  par  L.  Bacuez.i  vol. 
br. o  75 

Du  Divin  Sacrifice  et  du  Prêtre  qui  le  célèbre,  par  L.  Bacuez.  prêtre,  direc- 
teur au  séminaire  de  Saint-Sulpice.     i  vol.  rel i  30 

Le  Ciel  ouvert  par  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  par  le  R.  P.  Chaignon.  i 
brochure 0  15 

Politesse  et  Convenances  ecclésiastiques,  par  L.  Branchereau,  prêtre  c!e 
Saint-Sulpice,     i   vol.  in-12 0  88 

Manuale  ordinandorum,  opusculum  non  ordinandis  solum,  sed  et  ordnatis 
praesertim  sacerdotibus  utilissimum.  Editio  nova  a  superioribUs  se- 
minarii   sancti   Siilpitii   locupletata  et  accuratius  emenda'a.     i   vol..  045 

Miéditations  sur  les  vérités  de  la  vie  chrétienne  et  ecclésiastique,  sur  les 
Evangiles  des  dimanches  et  sur  les  principales  fêtes  de  l'année,  par  Beu- 
velet  ;  refondues  par  J.-B.-T.  Vernier,  supérieur  de  la  mission  de  Be- 
sançon. Deuxième  édition  enrichie  de  méditat'ons  nouvelles,  par  l'abbé 
Buisson.     2  vol.  rcl 3  25 

Du  Calvaire  à  l'Autel  ou  le  Divin  Sacrifice,  par  l'abbé  de  Bellevue,  chanoine 
honoraire,  professeur  de  dogme  au  grand  séminaire  de  Vannes,  i  vol.  o  75 

De  la  Vocation  sacerdotale,  par  L.   Branchereau.     i   vol o  50 

La  Manne  du  Prêtre  ou  recueil  de  prières,  d'examens,  de  méditations  et 
pieuses  pratiques  très  efficaces  pour  la  sanctification  du  prêtre,  par  le 
R.  P.  J  Mach  de  la  Cie  de  Jésus.  Auteur  du  "Trésor  du  Prêtre."  i 
vol o  50 
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Instructions  et  Méditations  à  l'usage  des  ordinands  sur  l'état  ecclisisatique, 
les  ordinations  et  les  saints  Ordres,  par  un  d  recteur  de  séminaire  (M. 
l'abbé  L.   Bacuez  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice.) 

Tome      I.  —  Tonsure,     i  vol 0  38 

Tome    IL  —  Ordres  Mineurs,     i  vol o  38 

Tome  III.  —  Ordres  sacrés,     i  vol 038 

Chaque  vol.   se  vend  séparément. 

Prêtre  et  Hostie.  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  son  Prêtre  considérés 
dans  l'éminente  dignité  du  sacerdoce  et  les  saintes  disposit'ons  de  l'état 
d'hostie,  par  le  P.  S. -M.  Giraud.    2  vol.  format  in-8 3  00 

Jésus-Christ  prêtre  et  victime.  Méditations  sur  les  Mystèrci  de  N.-S.  Jésus- 
Christ  considérés  au  point  de  vue  de  son  sacerdoce  et  de  son  état  de 
victime,  par  le  P.  S. -M.  Giraud,  prêtre  missionnaire  de  No::re-Dame  de 
la  Salette.     Auteur  de  "Prêtre  et  Ho^stie."    2  vol i  00 

Retraites  pastorales  et  Discours  divers,  par  M.  Hamon  curé  de  Saint-Sulpice. 
2  vol I  75 

Quinze  Leçons  sur  la  Foi  chrétienne,  par  l'abbé  A.  Michel,     i  vol . .    . .  o  38 

La  Fraternité  du  Sacerdoce  et  celle  de  l'état  religieux,  par  le  R.  P.  Edouard 
iHugon,   dominicain,     i   vol 038 

Le  Prêtre  et  l'Autel.  Méditations  pour  servir  de  préparation  au  Saint- Sa- 
crifice de  la  Messe,  par  le  P.  François-Xavier  Gautrelet  s.  j.     i  vol.  o  8i^ 

La  Journée  du  prêtre  et  du  religieux  d  après  Alvarès  de  Paz.  Traduction  et 
adaptation  françaises  par  l'abbé  P.  Lejeune  chanoine  honoraire  de 
Reims,  aumônier  du  pensionnat  des  Frères  à  Reims,     i  vol 0  63 

Lettre  de  Monseigneur  Latty,  évêque  de  Châlons  à  MM.  les  Directeurs  de 
son  grand  séminaire,     i  vol 0  50 

Lettre  à  l'occasion  d'une  Première  Suppression  de  Maisons  religieuses  dans 
son  diocèse,  par  Mgr  E.  Le  Camus,  l'auteur  si  estimé  de  "  Noire  Voyage 
aux  pays  bibliques."     i  brochure 0  13 

Trésor  des  curés  pour  la  direction  des  congrégations  et  l'Instruction  de  la 
jeunesse  —  Règlements  —  Doctrine  —  Piété,  par  le  T.  R  .P.  Marie- An- 
toine,  missionnaire   capucin,     i   vol.   in-32.; 038 

Monita   Pii   PP.  X   et   Gregorii  Magni  sacerdotibus  sacri   secessus   exercitia 

obeuntibus  proposita.  —  Avis  de  Pie  X  et  de  Grégoire  le  Grand  rappelés 

aux  prêtres  à  l'occasion  de  la  retraite.     Cet  ouvrage  est  en  français  et 

en  latin o  38 

Le  Sacerdoce  éternel,  par  S.  E.  le  cardinal  Manning.  Traduit  de  l'anglais,  par 
l'abbé  C.  Maillet,  i  très  joli  volume  convenable  comme  cadeau  d'ot- 
dfnation 075 

Le  Bréviaire  médité,  par  l'abbé  J.-B.  Martin  prolonotaire  apostolique,  i 
petit  volume o  25 

Manuel  des  confesseurs  composé  1°  du  prêtre  sanctifié  par  l'administrat'o:i 
charitable  et  discrète  du  sacrement  de  Pénitence  ;  2°  de  la  pratique  des 
confesseurs  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  etc.,  etc.,  par  iMgr  Gaume. 
I  fort  vol.  in-8 0  80 

Devoirs  d'un  séminariste,  par  J.  Guibert,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  i  charmant 
petit  vol.  br 013 

Règlement  de  Vie  sacerdotale,  par  l'abbé  Gontier,  s.  s.  supérieur  du  sémi- 
naire de  philosophie  d'Autun.     i  vol o  25 

Un  quart  d'heure  de  Méditation  ou  petits  sujets  de  méditation  pour  chaïus 
jour  de  l'année  destinée  à  faciliter  la  préparation  à  l'exercice  de  l'orai- 
son mentale  aux  prêtres,  aux  séminaristes,  aux  religieux  et  aux  pieux 
fidèles,  d'après  la  "  Manna  quotidianum,"  par  Mgr  Ricard o  38 

Le  livre  du  Séminariste,  par  M.  l'abbé  Gaduel,  vxaire  général,  ancien  direc- 
teur de  grand  séminaire,     i  vol o  38 
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Chronique  mensuelle.  —  Les  abeilles  de  Valvert,  (Suite).  —   La  fondation  de 
Québec.  —  La  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 


CHRONIQUE   MENSUELLE 


SoMMAiRF.  :  Un  erratum.  —  Lettre  dii  pape  aux  cardinaux  fran^-ais.  —  Un  pèlerinage  à  Rome.  —  La 
force  de  diagnostic  de  Pie  X.  —  Le  catholicisme  en  Chine.  -  Les  conversions  en  Angleterre.  — 
La  fin  d'un  instituteur.  —  La  foi  du  défunt  cardinal  Richard.  -  Le  Jubilé  d'or  du  Père  Hurter. 

—  La  natalité  en  France.  —  Zola  au  Panthéon.  —  Clemenceau  à  Westminster.  —  Les  fôtes  d'Or- 
léans. —  M.  de  Lapparent  et  M.  François  Coppée.  —  La  lady-help.  —  Un  prêtre  et  un  évèque 
conseillers  municipaux.  —  Le  doyen  des  chantres  d'église.  —  Le  soleil  du  5  mai.  —  Les  visites 
pastorales.  —  Les  toilettes  des  communiantes.  —  Une  coutume  de  jadis.  —  La  Bienheureuse 
Madeleine-Sophie  Barat.—  Le  cardinal  Logue  à  Montréal.—  Le  nouvel  archevêque  de  Toronto. 

—  Les  fêtes  de  Québec  et  1'  Univers.  -  Saint  Jean-Baptiste  patron  et  modèle  des  canadiens.  — 
Un  beau  récit  d'audience.  —  M.  Bédard,  p.  s.  s.  -  M.  A.-O.  Gagnon,  de  Sherbroolce.  —  M.  Louis 
Fréchette.  —  Nos  défunts. 

Dans  notre  dernière  chronique,  parlant  d'uns  réieption  des  paysans  de  la 
campagne  romaine  au  Vatican,  nous  en  avons,  par  suite  de  je  m  sais  quel'e 
distraction,  fixé  la  date  au  25  avril,  vendredi  saint  ?  Il  s'agissait  en  fait  du 
17  avril.  Nos  lecteurs  auront  rectifié  d'eux-mêmes.  Pilques  ne  tombe  jamais 
après  le  25  avril. 


Le  17  mai,  le  pape  a  adressé  aux  cardinaux  français,  et  par  eux  il  l'épis- 
copat  et  aux  catholiques  de  France,  une  lettre  importante  dans  laquelle  il 
rejette  les  "  Mutualités,"  qu'on  projetait  de  fonder  dans  le  monde  ecc'ésias- 
tique,  et  avec  lesquelles  le  gouvernement  Clemenceau  —  Briand  consentait  Jl 
traiter.  Le  Pape  refuse  d'approuver  cette  nouvelle  combinaison  pour  les 
mêmes  raisons  qu'il  a  refusé  de  s'incliner  devant  la  loi  de  séparation.  I^ 
gouvernement  persistant  A.  méconnaître  la  hiérarchie  dars  la  fo  sftut'on  de 
l'Eglise,  l'Eglise,  comme  telle,  ne  peut  traiter  avec  lui.  Donc  '*  ces  pensions 
aux  vieux  prêtres  "  que  la  loi  autorisait  et  "  ces  exécutions  des  fondat'ons  de 
messes  "  qu'elle  consentait  à  solder,  pourvu  que  se  constituassent  des  "  Mu- 
tualités approuvées,"  l'Eglise  les  rejette.  M.  Briand  en  est  pout-  ses  fa<ons 
cauteleuses.  Qu'il  garde  tout  ce  qu'il  a  volé  j\  l'Eglise  au  rom  d?  l'Ktq-t  ! 
Le  pape  ne  veut  pas  qu'on  lui  aide  il  se  donner  l'illusion  d'avoir  r?.'t'tvé,  en 
insultant  l'Eglise.  Le  Saint-Père,  pour  acquitter  les  fonc'alions  de  messes, 
demande  à  chaque  prêtre  français  une  messe  par  année,  il  s'engage  personnel- 
lement à  en  dire  un?  tous  les  mois,  et  de  plus  il  a  vu  lui-même,  en  déposant 
la  somme  voulue,  fl  la  célébration  do  deux  mille  .messes  par  an. 
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Quelques  jours  après,  le  23  mai,  un  pèlerinage  français,  venu  à  Rome  en 
vue  des  fêtes  de  béatification  de  la  Mère  Barat,  était  en  audience  auprès  du 
Saint-Père.  Mgr  Amette,  archevêque  de  Paris,  parlant  au  nom  de  la  France 
catholique,  après  avoir  expliqué  que  ses  compatriotes  catholiques  veulent  être 
pour  le  pape  des  fils  très  obéissants,  très  confiants  et  très  aimants,  concluait  : 
"  Nous  voulons,  Très  Saint  Père,  à  force  de  fidélité  et  de  dévouement,  consoler 
votre  cœur  abreuvé  de  tant  d'amertumes.  Dociles  à  vos  exhortations,  nous 
voulons  par  nos  incessantes  prières,  par  nos  efforts  généreux,  par  nos  luttes 
courageuses,  hâter  le  jour  où  vous  verrez  se  rétablir,  au  sein  de  notre  patrie, 
cette  paix  religieuse  dont  vous  avez  proclamé  les  indispensables  conditions, 
savoir  :  "  le  respect  de  la  hiérarchie  de  l'Eglise,  l'inviolabilité  de  ses  biens 
et  sa  liberté."  j 

/Et  Pie  X,  au  cours  d'une  vibrante  allocution,  répondait,  s'adressant  aux 
deux  milles  pèlerins  qui  étaient  là,  et  par  eux  à  tous  les  fidèles  de  France  : 
"  Votre  venue  à  Rome  en  ces  circonstances  et  quelques  heures  à  peine  après  la 
publication  de  Notre  récente  décision,  est  une  nouvelle  preuve  qui  m'assure 
que  vous  êtes  animés  de  la  vraie  foi,  des  vrais  sentiments  chrétiens  catholiques, 
que  vous  êtes  de  vrais  fils  de  la  Sainte  Eglise.  Je  vous  félicite  de  cette 
obéissance  dont,  au  nom  de  tous.  Monseigneur  vient  de  faire  la  solennelle  pro- 
testation sans  me  causer  d'ailleurs  aucune  surprise.  Car,  je  connais  la  géné- 
rosité des  Français,  je  sais  leur  attachement  dont  j'ai  reçu  déjà  des  preuves 
si  nombreuses.  Je  sais  que  les  catholiques  français  sont  disposés  à  tout,  à 
la  croix  s'il  le  faut  et  au  martyre,  pour  conserver  la  foi  qui  a  toujours  été 
la  gloire  la  plus  précieuse  de  la  France,  justement  appelée  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise." 


Pie  X  a  l'œil  pénétrant,  les  journalistes  les  plus  en  vue  et  les  moins  suspects 
de  cléricalisme,  parlent  volontiers  de  sa  "  force  de  diagnostic."  Voici,  par 
exemple,  un  jugement  de  VEcho  de  Paris  signé  par  Junius,  il  est  intéressant  : 
Cette  force  de  diagnostic,  j'insiste  sur  le  mot,  paraît  bien  être  la  faculté  maî- 
tresse de  Pie  X.  Il  en  a  donné  une  preuve  très  remarquable  aussi  quand  il  a 
déjoué  la  ruse  savamment  ourdie  par  ce  persécuteur  déguisé,  ce  Dioclétien- 
Chicaneau  qu'est  M.  Briand.  Le  rejet  de  la  loi  sur  les  associations  cultuelles 
est  une  de  ces  décisions  chirurgicales  qu'une  magnifique  intelligence  des 
réalités  servie  par  la  plus  vigoureuse  énergie  de  volonté  pouvait  seule  dicter. 
Pie  X  n'a  pas  montré  moins  de  pénétration  en  Italie,  quand  il  a  brisé 
"  l'œuvre  des  congrès,"  laquelle  n'allait  à  rien  moins  qu'à  constituer,  sur  le 
terrain  de  la  politique,  un  parti  catholique  qui  eût  dicté  des  lois  aux  évêques 
et  au  pape  lui-même.  Nous  le  voyons  aujourd'hui  reprendre  cette  œuvre  sur 
un  nouveau  plan,  et  instaurer  définitivement  la  politique,  dite  là-bas  "  poli- 
tique d'accord,"  qui  consiste  à  placer  l'action  électorale  des  catholique?  orga- 
nisés entre  les  mains  des  évêques,  ceux-ci  traitant  avec  chaque  candidat  sé- 
parément et  sur  un  terrain  précis.  Qui  ne  voit  les  résultats  de  cette  judi- 
cievise  méthode,  grâce  à  laquelle  est  évité  le  pire  danger  que  puisse  courir 
l'Eglise  au-delà  des  Alpes  :  l'alliance  des  démocrates  chrétiens  avec  les  socia- 
listes ? 


.  Au  reste  l'action  catholique  continue  son  œuvre  dans  le  monde.  On  entend 
parfois  beaucoup  plus  les  bruyantes  manifestations  anticléricales  et  libres- 
])enseuses  qu'il  ne  faudrait.  On  lit  la  page  retentissante  et  on  néglige  à  côté 
la  petite  note  modeste  qui  raconte  un  pevi  le  bien  qui  se  fait  ici  ou  là. 
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Récemment,  par  exemple,  qui  aura  remarqué  cette  petite  inforillation  qui  a 
pourtant  fait  son  tour  de  presse  a  peu  près  dans  le  monde  entier.  Lisons-la 
et  bénissons  Dieu  ! 

Les  forces  catholiques  en  Chine.  —  Une  importante  réunion  a  eu  lieu  le 
1er  mars  à  Sin-Gnan-Fou  :  un  pïéfet  apostolique  et  huit  vicaires  apostoliques 
y  ont  traité  diverses  questions  concernants  les  missions  catholiques.  C'étaient: 
le  R.  P.  Terlaak,  préfet  apostolique  du  Kan-Sou  méridional  (ol  il  y  a  1  106 
chrétiens)  ;  Mgr  Otto,  du  Kan-Sou  septentrional  (2  702  chrétiens)  ;  Mgr 
Gœtt€,  du  Chen-Sî  septentrional  (11487  chrétiens);  Mgr  Paperini,  du  Chen- 
Si  méridional  (23  568  chrétiens)  ;  Mgr  Fiorentini,  du  Chan-Si  septentrional 
(18  200  chrétiens);  Mgr  Timmer,  du  Chan-Si  méridional  (14  316  chrétiens); 
Mgr  Giesen,  du  Chantoung  méridional  (23  568  chrétiens)  ;  Mgr  Schang,  de 
l'Est  Chantoung  (9  900  chrétiens)  ;  le  P.  Pieper,  du  Chantoung  septentrional 
(35  301  chrétiens).  Ce  dernier  représentait  Mgr  Henninghaus,  en  ce  moment 
en  Europe. 

L'ensemble  des  chrétiens  chinois  a  atteint  le  million  (exactement  1  042  196)  ; 
il  y  a  ainsi  environ  un  chrétien  pour  400  païens.  Le  nombre  des  prêtres  euro- 
péens, en  Chine,  est  de  1  346;  il  y  a  535  prêtres  indigènes. 


Mais,  dit-on,  cela  est  en  pays  infidèles?  Voici  une  autre  information  qui 
concerne,  celle-là,  un  pays  plus  voisin.  Il  s'agit. de  l'Angleterre.  On  y  signa'e, 
depuis  quelque  temps,  une  recrudescence  de  conversions  au  catholicisme,  prin- 
cipalement dans  les  rangs  élevés  de  la  société.  Le  samedi  saint,  M.  J.  Leslie, 
un  brillant  lauréat  de  l'université  de  Cambridge,  était  reç.u  dans  la  sein  de 
l'Eglise.  La  semaine  suivante,  c'était  le  marquis  de  Quensburry,  chef  de 
l'illustre  famille  des  Douglas,  qui  faisait  son  abjuration.  Ces  jours  derniers, 
en  mai,  c'était  sir  Charles  Enan-Smith,  brillant  diplomate  et  soldat.  .  . 


Et  en  France,  donc,  le  pays  des  missionnaires  et  des  apostolats  généreux, 
il  ne  faut  pas  croire  que  la  grâce  ne  va  pas  souvent  frapper  à  la  porte  des 
sectaires.  L'autre  jour,  lisons-nous  dans  VAvenir  de  Clermont-Ferrand, 
mourait  dans  la  force  de  l'âge,  après  une  longue  maladie,  M.  R.  .  .,  instituteur 
à  Masset,  commune  de  Julianges  (Lozère).  Cet  instituteur,  comme  tant 
d'autres,  avait,  pendant  sa  courte  carrière  fait  ouvertement  profession  d'anti- 
cléricalisme, dissuadant  ses  élèves  et  leurs  parents  d'accomplir  leurs  devoirs 
religieux,  répandant  les  journaux  libres-penseurs.  Au  début  de  sa  maladie, 
il  refusa  les  secours  de  la  religion.  Puis,  le  mal  s'aggravant,  ne  se  faisant 
plus  aucune  illusion  sur  son  état  il  demanda  lui-même  la  visite  du  prêtre  et 
reçut,  avec  beaucoup  de  sincérité,  les  derniers  sacrements.  Il  fit  mieux. 
Sentant  qu'il  allait  mourir,  il  fit  appeler  tous  les  habitants  du  village  et  leur 
dit:  "  Ne  suivez  plus  les  mauvais  conseils  et  les  mauvais  exemples  que  je 
vous  ai  donnés.  Ne  votez  jamais  mal.  Ne  manquez  jamais  â  vos  devoirs  re- 
ligieux. Ne  lisez  pas  la  Dépêche.  A  tous  je  demande  pardon."  Quelques 
heures  après,  il  rendait  le  dernier  soupir.  Ce  fut  la  dernière  leçon  de  IMnsti- 
tuteur.     Elle  valait  mieux  que  les  autres. 


C'est  que  aussi,  il  y  a  toujours  de  bien  belles  Ames  de  par  le  monde.  On 
ne  l'aperçoit  pas  parfois  et  l'on  coirdoie  des  saints,  des  vrais  saints. 
M,  Odelin,  l'un  des  vicaires  généraux  de  Paris,  vient  de  publier  en  brochure 
les  Souvenirs  sur  le  cardinal  Rirhurd.     (îonicz  ce  trait,  qu'on  dirait  tiré  de 
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quelque    antique    hagiographie  et    qui    peint    au    vif    le    bon    cardinal  que  la 
France  pleure  encore: 

"  Il  priait  avec  la.  foi  que  le  Sauveur  demaiMiait  à  ses  disciples  pour  être 
exaucés,  une  foi  à  transporter  les  montagnes.  Ijn  mardi  de  septembre  1900, 
je  lui  apportai  deux  chèques  de  100,000  francs  et  un  chèque  de  30,000  francs, 
en  tout  230,000  francs,  qui  m'avaient  été  remis  pour  les  œuvres  du  diocèse  de 
la  manière  la  plus  inattendue.  Le  cardinal  reçut  catte  bonne  nouvelle  le  plus 
tranquillement  du  monde.  "  C'est  bien,  dit-il,  sans  être  aitremsut  ému  ni 
"  surpris  ;ce  sera  pour  faciliter  la  construction  de  l'église  Sair.t-Jem  de 
"  Montmartre.  J*avais  fait,  à  cette  intention,  une  première  neuvaine  il  saint 
"  Joseph  ;  j'en  commençais  une  seconde  ;  saint  Joseph  m'a  exaucé.  Avez- 
"  vous  autre  chose  à  me  dire  ?  " 


Le  2  mai  dernier,  la  Faculté  de  théologie  d'Innspriick  fêtait  le  cinquante- 
naire du  professorat  du  P.  U.  Hurter,  S,  J.  C'est  le  2  mai  1858  qu'il  donna 
sa  première  leçon  à  l'Université. 

Le  P.  Hurter  est  le  fils  de  l'illustre  historien  Frédéric  Hurter,  présid  nt  du 
Consistoire  de  Schaffouse,  qui  se  convertit  au  catholicisme  en  1844,  à  Rome. 
Il  avait,  étant  encore  luthérien,  écrit  sur  Innocent  III  un  livre  demeuré  clas- 
sique. Hurter,  après  sa  conversion,  fut  appelé  à  Vienne  en  qualité  d'histo- 
riographe impérial  ;  il  contribua  beaucoup  à  faire  la  lumière  sur  les  dernières 
années  de  Wallenstein, 

Il  eut  deux  fils,  Henri  et  Hugo.  Penri,  qui  est  mort  en  1895  à  Vienne, 
avait  suivi  son  père  dans  les  études  historiques.  Hugo  né  en  1831  à  Vienne, 
entra  en  1857  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 

Il  s'adonna  entièrement  aux  sciences  théologiques.  Son  Compendium  theo- 
logiae  dogmaticae  a  eu  onze  éditions.  Il  a  en  outre  donné  le  Nomenclator 
literarius  theologiae  catholicae  (une  quinzaine  de  volumes),  la  Medulla  theo- 
logiae,  les  Selecta  opuscula  S  8  Patrum,  54  volumes.  Le  savant  professsur 
jouit  encore  d'une  santé  excellente,  et  l'âge  ne  lui  a  rien  ôté  de  son  intelli- 
gence et  de  son  activité. 


La  statistique  officielle  ,récemment  publiée,  expose  qu'il  y  a  eu  en  France, 
au  cours  de  l'année  1907,  773,000  naissances  et  793,  000  déi'ès,  soit  20,000 
décès  en  plus  !  C'est  la  conséquence  d'une  décroissance  déjà  arcienne  de  la 
natalité  française,  mais  qui  s'est  accélérée  depuis  vingt  ans  et  qui  aboutit  il 
une  chute  qu'on  ne  prévoyait  pas  si  rapide.  C'est  là,  remarqua  l'Univers,  ure 
catastrophe  nationale.  "  On  a  parlé,  ajoute  M.  Fran  .ois  Veuillot,  à  propos 
de  cette  lamentable  infécondité,  de  l'agonie  d'une  race.  L'expression  est  viva 
et  va  peut-être  un  peu  loin.  La  race  française  apparait,  dans  ce  tableau, 
frappée  d'une  affection  morbide  ;  il  s'en  faut  qu'elle  soit  à  l'agonie.  Elle 
renferme  encore  d'admirables  semences  de  vitalité  et  d'énergie,  auxquelles  il 
ne  manque,  pour  s'épanouir  et  germer,  qu'un  peu  de  rosée  et  de  soleil.  A 
l'air  salubre  et  vivifiant  de  la  foi,  la  race  française  n'a  pas  cessé  d'être  pro- 
lifique. Elle  le  prouve  au  Canada  ;  elle  le  démontre  même  au  cœur  de  la 
mère-patrie,  chez  les  montagnards  du  plateau  central,  chez  les  marins  des 
côtes  basques  et  bretonnes." 

Pour  nous,  vraiment,  ce  n'est  pas  sans  fierté  que  nous  voyons  notre 
exemple  cité  par  le  journaliste  catholique;  mais,  dans  nos  gnnds  ce  très  — 
où  l'amour  du  luxe  et  de  la  jouissance  sévit  davantage,  on  fera  bien  de  mé- 
diter la  leçon  que  nous  donnent  la  catastrophe  nationale  de  là-bas  et  le  sui- 
cide âe  la  race  dont  parlait  naguère  M.  Roosevelt:   aux  peuples  comme  aux 
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individus  la  vertu  en  somme  et  la  morale  sont  profitables,  même  au  seul  point 
de  vue  des  intérêts  passagers  de  la  terre. 


C'est  pourquoi,  on  a  si  grand  tort  de  glorifier  un  contempteur  de  la  morale 
comme  Zola.  La  panthéonisation  du  romancier  po.nographe  à  donc  eu  lieu, 
malgré  les  innombrables  protestations  qu'eîle  avait  à  l'avance  soulevées.  C'est 
profondément  triste.  Voici  comment,  dans  l'Eclair  de  Paris,  M.  Ernest  Judet 
apprécie  cette  violation  du  temple  de  la  gloire  :  "  La  folle  idée  de  violer  le 
Panthéon  et  de  le  déshonorer  avec  les  cendres  de  Zola  est  une  telle  f.iut-2 
monstrueuse  que  les  auteurs  du  scandale  ne  méritent  aucune  pitié.  Mais  il 
faut  qu'ils  en  soient  châtiés.  Ils  ont  droit  au  maximum  de  pub  ict3  et  de 
flétrissure.  Nous  avons  bien  perçu  le  combat  intérieur  qui  s'est  livé  dan? 
les  conseils  directeurs  de  la  majorité  parlementaire  à  propos  da  la  sotte  bra- 
vade que  les  plus  malins  et  les  plus  avisés  auraient  voulu  retirer.  Mais  il 
était  trop  tard.  Ils  n'ont  pas  eu  le  couraga  ou  le  crédit  de  réussir.  La  rag» 
dés  violents  l'emporte  sur  la  réflexion  des  sages.  Tant  pis  pour  le  Bloc  !  Il 
garde  toute  sa  responsabilité  ;  qu'il  traîne  son  boulet  jusqu'au  bout.  i*'on 
triste  héros  lui  restera  pour  compte  et  il  regrettera  plus  tard  amèrement 
d'en  avoir  accepté  la  charge.  Virgile  parle  dans  son  Enéide  d'une  torturç 
épouvantable.  Elle  consistait  à  lier  un  mort  au  vivant  qu'on  voulait  suppli- 
cier. Tormenti  genus  !  .Le  mort  tuait  naturellement  le  vivant  au  milieu  de 
douleurs  atroces.     Zola  est  le  cadavre  4u  Bloc.     Le  Bloc  en  mourra." 


Le  Panthéon  de  l'Angleterre,  c'est  la  cathédrale  de  Westminster.  On  y  a 
célébré,  dans  la  dernière  semaine  d'avril,  les  funérailles  du  premier  ministre 
défunt,  sir  Henry  Campbell-Bannerman.  M.  Clémenc?au  y  assistât  à  côté 
du  roi  d'Angleterre.  I^  politique  et  l'entente  cordiale  ont  fait  ce  miracle 
de  conduire  dans  une  église — protestante,  c'est  vrai,  mais  pleine  au  si  de 
souvenirs  catholiques  —  le  païen  qui  gouverne  la  République  française,  et  de 
le  placer  près  d'un  roi.  Le  Soleil,  organe  des  royalistes  de  France,  fiait  ft  ce 
sujet  les  judicieuses  réflexions  qui   suivent  : 

''  Ce  que  Fallières  n'accordait  pas  aux  marins  français  du  léna,  ce  que  Cle- 
menceau lui-même  refusa  à  son  compagnon  de  cabinet  Guyot-Dessaigne,  ce  que, 
chaque  jour,  un  fonctionnaire  ne  risquerait  pas  sans  encourir  un?  révocitiop, 
entrer  dans  une  église,  s'agenouiller  sur  une  tombe,  Clemenceau  l'a  osé!  Cet 
homme  est  un  peu  incohérent,  mais  intéressant,  et  s'il  con  entait  seulement 
à  renouveler  en  faveur  d'un  Français  le  geste  clérical  qu'il  fit  en  Fhonneur  de 
sir  Campbell-Bannermann.  on  pourrait  croire  qu'il  finira  en  bon  chrétien. 

"Mais  s'il  édifia  l'archevêque  de  Westminster  par  ^a  ferveur  et  flit'a 
l'amour-propre  anglais  par  son  empressement  à  accourir,  il  nons  expliq  lera 
difficilement  pourquoi,  prenant  pour  son  compte  de  telles  licences  avec  le  pro- 
tocole républicain  et  la  libre-pensée,  il  disgracie  et  frappe  les  fonctionnaires 
et  employés  de  l'Etat  français  assez  oublieux  des  instructions  et  p'eseriptions 
ministérielles  pour  s'associer  fl  une  cérémonie  religieuse,  s'îtgroni'Ier  sur  li 
tombe  d'un  parent  et  d'un  ami,  ou  simplement  sa'uer  un»  cro'x  porté?  par  un 
prêtre  devant  un  cercueil." 


I^es  fêtes  d'Orléans  à  l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  se  soit  célébrées,  c  tt< 
année,  le  8  mai  avec  la  participat'on  du  clergé.  L'an  dernier  les  Franc- 
Mat.-ons  avaient  réussi  ft  s'imposer.     Le  bon  sens  des  Orléanais  a   rétabli   les 
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choses  dans  l'ordre  v^oiilu  par  la  tradition.  C'était,  comme  l'on  sait,  le  479e 
anniversaire  de  la  délivrance  de  la  ville  que  Ton  célébrait.  C'est  le  célèbre 
abbé  Coubé  —  l'ancien  Père  Coubé  —  qui  a  prononcé  le  panégyrique  de  la 
sainte  héroïne.  11  a  parlé  admirablement  du  cœur  de  Jeanne:  du  cœur  de  l'en- 
fant, du  cœur  de  la  guerrière  et  du  cœur  de  la  martyre.  Voici  la  dernière 
prière  —  elle  fut  frémissante  —  du  grand  prédicateur,  qui  s'adressait  ainsi  à 
l'âme  de  Jeanne,  après  avoir  magnifié  les  noblesses  de  son  cœur  :  "  Reviens, 
oh!  reviens  donc  vers  ta  douce  France,  ô  colombe  immortelle!  Etends  sur  nous 
tes  ailes  blanches,  ô  colombe  de  la  foi,  qui  ne  doutas  jamais  de  Dieu  ni  de  ton 
pays.  Etends  sur  nous  tes  ailes  blanches,  ô  colombe  de  l'amour,  qui  fus  si  ten- 
dre aux  malheureux,  ô  colombe  de  la  pureté,  qui  sanctifias  les  cœurs  les  plus 
turpides.  Rapporte-nous  du  haut  de  l'azur  le  rameau  d'olivier,  pour  mettre 
un  terme  au  déluge  sanglant  de  nos  révolutions,  ô  colombe  de  la  paix.  Et 
si  c'est  possible,  joins  au  rameau  d'olivier  un  brin  de  laurier  qui  relêVe  notre 
front  aux  yeux  du  monde,  ô  colombe  de  la  victoire.     Ainsi  soit-il  !  " 


Deux  hommes  illustres,  un  savant  et  un  lettré,  M.  de  Lapparent  et  M. 
François  Coppée,  tous  deux  bons  soldats  de  l'Eglise  et  de  sa  foi,  viennent  de 
mourir.  M.  de  Lapparent,  l'une  des  gloires  du  monde  scientifique  chrétien, 
était  né  à  Bourges,  en  1839.  M.  Coppée,  dont  la  réputation  littéraire  est 
mondiale,  était  né  à  Paris  en  1842. 

"  M.  de  Lapparent,"  écrit  un  rédacteur  du  Gaulois,  "  appartenait  à  cette 
classe  de  savants  qui  se  font  gloire  de  croire  en  Dieu  !  Rien  donc  ne  l'affectait 
davantage  que  l'orientation  donnée  par  le  gouvernement  de  la  troisième  répu- 
blique à  l*enseignement  de  la  jeunesse  française.  Cet  enseignement  n'est  pas 
neutre,  ainsi  qu'aiment  à  le  proclamer  ses  partisans  ou  ses  créatures,  il  est 
nettement  antireligieux  et  par  conséquent  destructif  de  toutes  ces  grandes 
idées  morales,  de  tous  ces  nobles  mouvements  de  la  conscience  humaine  sans 
lesquels  aucune  société  digne  de  ce  nom  n'est  possible.  En  mourant,  l'homme 
illustre  qui  disparaît  aura  pu  se  rendre  cette  justice  que,  durant  toute  sa  vie, 
il  avait  combattu  avec  un  inlassable  courage  pour  le  drapeau  qui  lui  était 
cher.  .  .   C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  d'une  telle  carrière!  " 

"  La  mori,"  écrit  M,  Edouard  Dumont,  en  parlant  de  M.  Coppée,  "  la  mort, 
nous  y  passerons  tous  et  les  gens  de  notre  bateau  peuvent  commencer  à 
prendre  leurs  numéros.  Hier  c'était  Coppée,  ce  sera  peut-être  C]émerc3au 
demain.  C'est  un  doux  oreiller  pour  s'endormir  dans  le  sommeil  de  la  mort 
que  la  pensée  qu'on  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  qu'on  n'a  pas  mis  de 
larmes  dans  les  yeux  de  quelque  vieille  religieuse  obligée  de  quitter  la  maiscn 
qui  était  la  sienne,  qu'on  n'a  pas  vendu  le  bien  des  malheureux  pour  enrichir 
encore  davantage  des  millionnaires  juifs.  Notre  cher  Coppée  n'avait  rien  de 
ce  genre  à  se  reprocher.  Il  avait  aimé  la  France  et  Dieu,  consolé  des  milliers 
d'âmes,  célébré  la  beauté  des  campagnes  et  des  bois,  le  chant  des  oiseaux  et 
le  parfum  des  fleurs." 


On  signale  en  Angleterre  l'apparition  d'un  type  social  nouveau,  destiné, 
semble-t-il,  à  un  véritable  succès  dans  l'avenir,  et  dont  au  Canada  aussi  le 
besoin  se  fait  sentir;  c'est  celui  de  la  lady  help,  une  façon  de  demoiselle  de 
compagnie  qui  accepte  de  tout  faire  dans  une  maison,  pour  son  service  régu- 
lier ' —  mais  sans  d^oger  et  en  gardant  rang  dans  la  société. 

"  Ces  jeunes  filles  bien  nées,  mais  sans  fortune,  dit  la  Croix  de  Paris,  qui 
envisagent  courageusement  la  perspective  d'  "  aider  "  les  maîtresses  de  maison 
dans  leur  ménage,   à  condition  d'être  traitées   par  elles   comme   des   "  demoi- 
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selle,"  nous  paraissent  plus  avisées  que  celles  de  leurs  compagnes  qui,  bardées 
de  brevets  divers,  s'obstinent  ù.  stationner,  au  milieu  de  la  foule  bousculante 
de  leurs  pareilles,  dans  les  avenues  encombrées  qui  mènent  aux  petits  emplois 
administratifs.  Que  d'examens  à  passer,  que  de  protections  î\  solliciter,  q  :e 
de  démarches  jl  répéter  pour  se  voir,  en  fin  de  compte,  pourvue  d'un  poste  de 
gratte-papier  subalterne  qui  rapporte  à  peine  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim  ! 
Mieux  payées,  si  l'on  tient  compte  du  salaire  en  nature,  et  pouvant  économiser 
la  majeure  partie  de  leur  salaire  en  argent,  les  auxiliaires  des  dames  anglaises 
peuvent  mettre  de  côté,  en  un  nombre  d'années  relativement  faible,  une  somme 
qui  peut  aider  A.  leur  établissement  futur. 

Ce  n'est  sans  doute  qu'un  commencement,  et  il  faut  attendre  que  le  phéno- 
mène s'étende.  Nous  croyons,  nous,  qu'il  s'étendra.  Tout  y  poussa  :  d'une 
part,  les  exigences  croissantes  et  la  raréfaction  des  servantes  proprement 
dites  ;  d'autre  part,  la  mobilité  des  fortunes  co.ntemporaines,  qui  jette  dans 
la  misère  ou  dans  la  gêne  tant  de  familles  riches  ou  aisées.  En  outre,  les 
inventions  et  le  confort  de  la  vie  moderne  simplifient  bien  des  b3Sognes  mé- 
nagères et  les  rendent  moins  rebutantes.  Enfin,  et  surtout,  quelle  honte  y 
a-t-il  à  faire,  en  compagnie  d'une  dame,  ce  que  cette  dame  fait  elle-même  ? 
"  Pierre  l'Ermite  "  mettait  en  scène,  il  y  a  quelques  mois,  le  cas  de  malheu- 
reuses jeunes  filles,  orphelines  et  bien  élevées,  battant  le  pavé  de  Paris  sans 
trouver  aucune  "  situation  "  et  s'aigrissant  peu  à  peu  dans  ee  vaste  désert  de 
poussière  humaine,  inhospitalier  pour  tant  de  douleurs.  Que  des  jeunes  filles 
de  ce  genre  aient  l'audace  —  car  il  en  faut  —  de  réclamer  des  fonctions  sejn- 
blables  il  celles  des  lady-help-.  Nous  croyons  pouvoir  leur  prédire  qu'on  les 
casera  sans  peine,  et  qu'elles  pourront  même  choisir. 


Le  nom  de  Pierre  l'Ermite  —  M.  l'abbé  Loutil  —  vient  de  se  glisser  sous 
notre  plume.  Les  admirateurs  du  spirituel  chroniqueur  de.  la  Croix  de  Paris, 
et  ils  sont  légion  au  Canada,  auront  appris  avec  plaisir  son  succès  devant 
les  urnes,  aux  élections  municipales  du  10  mai.  Il  a  été  élu  cons3ill*r  de  la 
commune  du  Coudray-Montceaux    (Seine-et-Oise). 

Mgi-  de  Ligonnès,  évêtpie  de  Rodez,  est  aussi  conseiller  municipal  et  même 
maire  de  son  village  depuis  plusieurs  années.     Ses  constituants  l'ont  réélu. 

Il  y  a  aussi  Mgr  Lesur,  P.  A.,  qui  est  maire  de  Mortiers. 


Je  croyais,  jusqu'il  présent,  que  le  doyen  des  chantres  d'église,  c'était  mon 
vieil  ami,  M.  Pigeon,  qui  chante  il  l'église  de  Saint- Polycarp.^  (Sjulmge) 
depuis  62  ou  63  ans  et  ne  parait  pas,  malgré  ses  87  ans  sonnés,  vouloir  rési- 
gner ses  fonctions  de  sitôt. 

Or,  je  trouve  cette  note  sur  le  doyen  des  chantres,  dans  un  journal  de 
France:  "M.  Narcisse  lligault,  chantre  il  la  cathédrale  de  Senlis,  depuis  l'Ûge 
de  20  ans,  paraît  bien  être,  avec  ses  92  ans,  le  doyen  des  chantres  de  France. 
Mais  si  l'on  considère  l'ancienneté  des  services,  ce  titre  ne  reviendrait-il  pas 
de  droit  il  M.  Léon  Carré,  de  Quincy-Sévy  ?  Agé  de  86  ans,  il  chante  à  l'église 
de  cette  paroisse  depuis  l'jlge  de  8  ans.  Il  chanta  d'abord  comme  enfant  de 
chœur,  ensuite  comme  chantre.  Il  y  a  eu  soixante-dix-huit  ans  il  PAques 
dernier  qu'il  a  chanté  sa  première  épitre.  Aujourd  hui  encore,  il  a  conservé 
sa  belle  voix  sans  le  moindre  tremblement.  Bien  qu'éloigné  de  l'église  de  près 
de  2  kilomètres,  M.  ('arré  ne  manque  aucun  office  et  assiste  à  toutes  les  levée.s 
de  corps  dans  notre  paroisse,  laquelle  est  assez  étendue.  Tous  les  jours,  M. 
Carré  exerce  .son  métier  de  jardinier,  dont  il  vit.  et  ne  désire  con^^e^ver  sa 
verte  vieillesse  que  |K>ur  occuper   longtemps  encore  sa   place  au   lutrin."  . 

Mais  M.  Pigeon  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  ni  chanter  sa  dernière  note. 
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Et  puisque  nous  parlons  de  durée  et  de  gloire,  je  glisse  ici  une  p3tlt€  note 
qui  signale  un  fait  curieux  et  intéressant  : 

"  Le  soleil  du  5  mai.  —  Bien  des  admirateurs  de  Napoléon  1er  négligeront 
assurément,  cette  année,  un  pèlerinage  fort  suivi  dans  le  second  quart  du 
dix-neuvième  siècle,  le  5  mai,  anniversaire  de  la  mort  de  l'Empereur,  Ce  pèle- 
rinage n'imposait  pas  aux  Parisiens  un  bien  grand  déplacement.  Ils  n'avaient 
qu'à  se  rendre  dans  la  grande  allée  des  Tuileries  ou  dans  l'avenue  des  Champs- 
Elysées.  Une  fois  là,  ils  assistaient  au  coucher  du  soleil  derrière  l'Arc  de 
Triomphe  de  l'Etoile.  En  effet,  le  5  mai,  jour  où  Napoléon  mourut  à  Sainte- 
Hélène —  et  ce  jour-là  seulement  —  l'astre  du  jour,,  au  moment  de  passer 
sous  l'horizon,  s'encadre  exactement  dans  la  majestueuse  baie  de  l'Arc  de 
Triomphe  et  l'entoure,  avant  de  disparaître,  d'un  rayonnement  éblouissant. 
N'y  a-t-il  pas  là  matière  à  réflexions  curieuses  ?  " 

Si  durable  qu'elle  soit,  la  gloire  humaine  est  toujours  périssabla  et  éphé- 
mère. On  ne  saurait  songer  à  Napoléon  sans  se  le  rappeler  vivement.  Quelque 
brillant,  en  effet,  qu'il  soit  derrière  l'arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  le  soleil  du 
5  mai  n'est  toujours  qu'un  soleil   couchant. 


La  gloire  que  le  chrétien  convaincu  recherche  est  autreir.ent  riche  d  i.v^rir 
et  de  promesses,  mais  elle  n'est  pas  de  ce  monde.  Pourtant,  les  coutumes  chré- 
tiennes, les  glorifications  de  l'Eglise  et  le  prestige  qui  entoure  les  hauts 
dignitaires  ne  vont  pas  sans  un  charme  ou  un  éclat  qui  valent  sûrement  bien 
d'autres  triomphes. 

Nous  sommes  à  l'époque  des  visites  pastorales  de  nos  évêques.  Connaissez- 
vous  quelque  chose  de  plus  réjouissant  pour  l'âme  et  de  plus  réconfortant 
pour  la  foi  que  ces  courses  de  nos  premiers  pasteurs  à  travers  les  Aillages  et 
les  campagnes  ?  Cette  voiture  qui  porte  Monseigneur,  comme  on  la-  voit  de 
loin,  et  comme  c'est  joli  et  plein  de  sens  pour  le  cœur  quand,  à  son  arrivée 
dans  le  village,  les  cloches  carillonnent  à  grandes  volées.  Les  vieillards  se 
signent  en  pensant  aux  anciens  évoques  qui  portaient  encore  le  rabat.  .  .  et 
les  petits  enfants  écarquillent  leurs  beaux  yeux  en  pressant  leurs  mamans 
de  questions.  C'est  tout  comme  si  le  bon  Jésus  passait.  La  foi  se  ravive  et 
les  bénédictions  pleuvent. 


Mais  —  pourquoi  ne  pas  le  dire — l'orgueil- et  le  luxe  lo.is  gâ'ent  un  peu 
trop  nos  populations.  Les  toilettes  de  nos  comiÀtfhiântes,  trop  souv3rt,  par 
exemple,  ne  sont  plus  en  harmonie  avec  la  position  sociale  -4es,paiients.  J'y 
pensais,  en  lisant,  l'autre  matin,  dans  une  revue  française,  cet  extrait  d'une 
lettre  de  l'archevêque  de  Cologne.  Nos  lecteurs  se  rappelleront  que  Mgr  de 
Montréal  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose,  l'an  dernier  :  "  A  l'occasion 
de  la  première  comunion,  on  consacre  souvent  aux  détails  de  toilette,  surtout 
dés  filles,  des  soins  qui  dépassent  les  moyens  de  beaucoup  de  parents  et  qui 
sont  de  nature  à  nuire  chez  les  enfants  au  sérieuK  qu'exige  la  préparation  de 
cet  acte  si  saint  et  à  leur  dévotion  pendant  la  cérémonie  de  la  mainte  comnju- 
nion.  Nous  croyons  donc  utile  d'engager  les  prêtres  de  l'archidiocèse  à  prendre 
des  mesures  pour  remédier  à  ce  mal.  A  cet  effet,  ils  exposeront  aux  parents 
que  les  prescriptions  de  l'Eglise  ne  demandent  qu'une  toilette  modeste,  con- 
forme à  la  condition  de  chacun,  et  que  tout  l'étalage  d'un  luxe  inutile,  9 lors 
îuême  que  l'état  de  fortune  le  permet,  est  contraire  à  l'humilité  qui  doit  être 
la  disposition  principale  du  chrétien  dans  la  sainte  communion.'' 
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Autrefois  —  raconte  quelque  part  Mgr  Lobbedey,  évêque  de  Moulins,— 
chaque  confirmand  allait  aux  pieds  du  pontife,  tenant  en  fnains  un  bandeau 
pour  recevoir  l'onction  chrismale.  L'onction  faite,  on  se  servait  du  bandeau 
pour  enserrer  le  front  du  confirmé  comme  d'un  diadème.  Et  ce  diadème  1  en- 
fant le  gardait  sept  jours ...  en  l'honneur  des  sept  dons  du  Saint-Esprit. 
Après  quoi,  le  prêtre  enlevait  les  bandelettes  qu'on  brûlait  et  dont  on  réservait 
les  cendres  pour  le  mercredi  qui  ouvre  la  sainte  quarantaine.  Cet  usage 
était  en-  honneur  au  Xlle  siècle.  "  De  nos  jours,  se  demande  Mgr  Moulins, 
la   disparition   rapide   des  vestiges   matériels  du   sacrement   n'est-elle   pa,s   un 

indice  '^  Et  lorsque  beaucoup  de  confirmés  ont  franchi  le  seuil  de  l'église    

restent-ils  liés  au  service  de  notre  sainte  religion  ?  "  La  question  sans  doute 
est  angoissante.  Mais,  dans  nos  campagnes  canadiennes,  le  souvenir  du  pas- 
sage de  l'évêque  —  et  partant  de  la  confirmation  —  ne  disparaît  pas  si  tôt  ! 
C'est  souvent,  dans  les  jeunes  âmes,  le  germe  d'une  vocation  a  l'apostolat,  au 
sacerdoce  ou  à  la  vie  religieuse. 

*  *  * 

C'est  cette  part  de  la  vie  religieuse,  '*  la  meilleure  part,"  qu'avait  choisie, 
au  comnfencement  du  XIXe  siècle,  Madeleine-Sophie  Barat,  la  fondatrice  de 
la  société  des  Dames  du  Sacré-Cœur.  L'Eglise  vient  de  célébrer  glorieusement 
tout  ensemble  sa  vie  et  son  œuvre  en  lui  accordant  —  le  dimanche  24  mai 
1908  —  les  honneurs  de  la  béatification.  La  cérémonie  grandiose  comire  tou- 
jours a  eu  lieu  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  à  Rome.  C'est  Mgr  Amette, 
archevêque  de  Paris  (le  diocèse  de  la  Bienheureuse)  qui  a  officié  por.tifi:^ale- 
ment.  en  présence  des  cardinaux  et  d'une  foule  de  40,000  fidèles,  dont  plu- 
sieurs milliers  de  Français. 

Dès  le  soir  du  même  jour  et  le  lendemain,  chez  nos  Dames  du  Sacré-Cœur 
au  Sault-au-Récollet  et  à  la  rue  Saint-Alexandre  à  Montréal,  des  fêtes  splen- 
dides  ont  fait  écho  sur  nos  rives  aux  cérémonies  romaines.  Les  Dames  du 
Sacré-Cœur  accomplissent  au  Canada  depuis  plus  de  cinquante  ans  une  ŒUvre 
trop  féconde  et  trop  justement  appréciée  pour  que  nous  n'ayons  pas  été  tous 
heureux  de  nous  joindre  à  leur  joyeux  Te  Deum  ! 


Une  autre  manifestation  catholique,  dont  il  convient  de  garder  précieusement 
la  mémoire,  c'est  celle  toute  spontanée  par  laquelle  les  catholiques  de  Mont- 
réal, ceux  surtout  d'origine  irlandaise,  ont  salué  le  passage  dans  notre  ville 
du  primat  de  toute  l'Irlande,  Son  Eminence  le  cardinal  Logue,  archevêque 
d'Armagh. 

Au  cours  de  son  voyage  4'Amérique,  entrepris  à  l'occasion  des  fêtes  récentes 
du  centenaire  de  l'Eglise  de  New- York,  le  cardinal  a  voulu  voir  le  Canada,  et, 
en  compagnie  de  Mgr  Browne,  évêque  de  Cloyne  (Queenstown),  de  M.  Queen, 
curé  de  la  cathédrale  d'Armagh,  de  M.  Browne,  secrétaire  de  Mgr  de  Cloyne, 
et  de  Mgr  Hayes,  chancelier  de  Mgr  Farley,  il  nous  arrivait  à  Montréal,  le  16 
mai.  Son  Eminence  n'a  passé  que  deux  jours  avec  nous,  mais  son  temps  a 
été  bien  employé.  Descendu  k  l'archevêché  et  l'hôte  de  Mgr  l'archevêque,  le 
vénérable  cardinal  a  vu  réunis,  dans  un  dîner  d'honneur  >\  la  table  archiépis- 
copale, tous  les  prêtres  séculiers  et  réguliers  d'origine  irlandaise,  de  Montréal. 
Il  a  présidé  le  dimanche,  17  mai,  l'office  paroissial  j\  l'église-mère  irlandaise, 
Saint-Patrice.  Il  a  visité  notre  grand  séminaire,  l'université  I^val,  Notre- 
Dame,  Bonsecours,  Outremont,  Villa-Maria.  .  .  et  il  a  été  reçu  d'une  façon 
particulièrement  brillante  par  les  Knights  of  Columbus.  Dès  le  dimanche  soir 
le  parti  cardinalice  se  dirigeait  sur  Québec. 
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"  Il  est  difficile  —  disait  la  Semaine  religieuse  de  Montréal  —  d'imaginer 
un  vieillard  plus  sympathique  et  d'un  abord  plus  facile  que  le  vénérable  prélat 
de  toute  l'Irlande.  Tous  ceux  qui  l'ont  approché  en  demeurent  convaincus. 
Plutôt  petit  de  taille,  mais  de  corpulence  assez  prononcée,  les  épaules  légère- 
ment voûtées,  les  cheveux  très  blancs  et  longs,  où  tranche  d'un  vif  éclat  la 
calotte  cardinalice,  il  se  met  à  l'aise  avec  une  bonhomie  parfaite  et  il  a  l'air 
de  vous  dire  :  "  Faites-en  autant  ".  Son  œil  est  plein  d'éclairs  et,  à  ijout 
moment,  ses  lèvres  esquissent  un  fin  sourire.  C'est  un  causeur  et,  en  même 
temps,  c'est  vin  observateur." 


L'annonce  de  la  translation  du  siège  épiscopal  de  London  au  siège  archié- 
piscopal de  Toronto  de  Mgr  McEvay  s'est  confirmée.  L'archevêque  démis- 
sionnaire, Mgr  O'Connor,  qui  a  68  ans  et  est  évêque  depuis  18  ans  —  à  London 
d'abord  (1890)  puis  à  Toronto  (1899) — se  retire  dans  un  couvent  de  son 
ordre.  L'on  sait  que  le  vénérable  prélat  appartient  à  la  communauté  des 
Pères  de  Saint-Basile, 

Mgr  McEvay  avait  déjà  succédé  à  London,  en  1899,  à  Mgr  O'Connor.  Sa 
promotion  au  siège  métropolitain  de  Toronto  parait  très  populaire.  Le  nouvel 
archevêque  est  sympathique  aux  Canadiens  français,  le  choix  qu'il  avait  fait 
à  London,  de  Mgr  Meunier,  curé  de  Windsor,  pour  son  vicaire-général  l'indique 
assez  nettement.  Le  nouveau  titulaire  du  siège  de  London  n'est  pas  encore 
connu.  On  parle  de  Mgr  Scollard  du  Sault-Sainte-Marie,  auquel  succéderait 
soit  Mgr  Meunier,  soit  M.  le  curé  Latulippe.  Mais,  dans  des  questions  aussi 
importantes,  il  convient  d'attendre  respectueusement  et  sans  plus  de  com- 
mentaires, les  décisions  de  l'autorité  supérieure.  Mgr  McEvay  n'a  que  55 
ans   (1852). 


Les  fêtes  du  deuxième  centenaire  de  Mgr  de  Laval  s'annoncent  pour  la  der- 
nière semaine  de  juin  à  Québec  comme  devant  être  très  brillantes.  Cellas  du 
troisième  centenaire  de  la  fondation  de  Québec,  pour  la  fin  de  juillet,  attirent 
l'attention  du  vieux  monde.  En  France  et  en  Angleterre,  les  journaux  et  les 
revues  parlent  de  nous.  On  lira  avec  joie  cette  citation  d'un  article  de 
VUnivers  de  Paris  (10  mai),  que  pour  notre  part  nous  trouvons  absolument 
dans  la  note.  L'assaut  qui  se  renouvelle,  la  rencontre  non  sanglante  mais 
plus  décisive  peut-être  et  moins  glorieuse,  dont  parle  le  confrère  français,  sous 
des  formes  moins  voilées  nous  en  avions  déjà  parlé  !  Voici  l'extrait  : 
"  L'œuvre  de  Champlain  est  vivante  ;  pour  témoigner  de  cette  vitalité  pro- 
fonde, voici  un  fait  plus  éloquent  que  bien  des  considérations:  En  vingt  ans 
(1881-1901),  les  catholiques  de  langue/ française  dans  l'est  du  Canada  ont 
augmenté  de  trois  cent  trente  mille  (33^,934).  ceux  de  larigû'e  anglaise  de 
trois  mille  (2.830)  (1).  On  comprend  donc  que  les  Canadiens  français,  dont 
la  devise  "  Je  me  souviens  "  appelle  une  particulière  dévotion  au  culte  du 
passé,  aient  voulu  célébrer  d'une  manière  grandiose  le  troisième  centenaire 
de  la  fondation  de  Québec.  Avec  le  '"Père  de  la  Nouvelle-France,"  ils  veu- 
lent fêter  ceux  qui  prirent  large  part  à  son  entreprise,  pour  la  défendre  et 
la  féconder  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang  :  codons  et  missionnaires,  soldats, 
prêtres  et  martyrs,  tous  ceux  qui  apportèrent  "  une  perle  à  l'êerin  précieux 
de  l'histoire  ".  Avant  tous,  le  grand  évêque  François  de  Laval-Montmorency. 
Pour  le  deuxième  centenaire  de  sa  mort  bienheureuse  (6  mai  1708),  ils  lui 
élèveront  un  monument  magnifique,  en  attendant  que  l'Egli-e  leur  permette 
de   l'honorer   sur   les  autels.     Mille   neuf  cent  huit,   c'est   encore  le  cent  cin- 


(1)    Canada   ecclésiastique,   1908,   p.   310. 
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quantième  anniversaire  de  la  bataille  de  Carillon  (8  juillet  1758).  Carillon, 
mot  tout  vibrant  pour  les  Canadiens  français,  puisqu'il  rappelle  uft  cri 
de  ^^ctoire.  Carillon,  c'est  la  gloire,  c'est  Montcalm  qui  passe  l'épée  haute, 
chassant  l'ennemi  en  déroute.  Ah  !  le  chevaleresque  marquis  de  Montcalm, 
la  bravoure,  la  générosité,  l'ardeur  bien  françaises  !  C'est  son  dernier  triom- 
phe, et  demain  il  tombera  sur  les  plaines  d'Abraham  aux  portes  de  Québec. 
Le  Canadien  français  sait  bien  que  depuis  lors,  cette  grande  bataille  des 
plaines  a  toujours  duré.  L'assaut  se  renouvelle  sous  un  aspect  différent  ; 
d'autres  troupes  giavissent  l'Anse  du  Foulon,  sous  un  autre  général;  la  ren- 
contre ne  sera  pas  sanglante,  mais  le  résultat  peut  être  plus  décisif,  et  le 
monument  de  paix,  qui  le  rappellera,  moins  glorieux  que  celui  de  Montc.xlm, 
mort  au  champ  d'honneur.  Puissent  les  sentinelles  voir  plus  clair  et  les 
milices  canadiennes  donner  comme  au  jour  de  Carillon.  Mous  avons  indiqué, 
croyons-nous  l'idée  première,  la  raison  d'être  des  solennités  de  1908  au  Ca- 
nada français.  C'est  donc  la  fête  du  passé  catholique,  le  jour  de  ceux  qui 
l'ont  fait,  qui  en  ont  reçu  l'héritage  et  veulent  y  rester  fidèles.  Cest  la  fête 
de  tous  ceux  qui  partagent  ces  sentiments  du  peuple  canadien-français  et 
applaudissent  à  ses  plus  légitimes  espérances.  Si  le  soldat  du  po>te  Cré- 
mazie  retraversait  les  mers,  il  ne  trouverait  même- plus  auprès  de  nos  gou- 
vernants des  vestiges  de  la  religion  d'autrefois  ;  mais  les  vrais  citholiques 
de  la  vieille  France  sympathisent  toujours  avec  leurs  frères  de  la  France 
nouvelle  ". 


Au  moment  où  notre  chronique  paraîtra  —  nous  l'espérons  du  moins  — • 
c'est-à-dire  le  24  juin,  nous  chômerons  partout  la  "  Saint-Jean-Baptiste."  On 
n'oubliera  pas  que  do  par  la  décision  du  Saint-Père  Pie  X,  en  date  du  25 
février,  saint  Jean-Baptiste,  depuis  longtemps  notre  patron  national,  devient 
aussi  cette  année  "  le  patron  spécial  (au  point  de  \-iie  religieux)  des  fidèles 
Franco-Canadiens,  tant  de  ceux  qui  sont  au  Canada  que  de  ceux  qui  vivent  à 
l'étranger  ".  En  communiquant  cette  bonne  nouvelle  à  son  clergé  et  à  son 
peuple,  Mgr  l'archevêciue  de  Québec  écrivait  :  "  lorsque  l'Eglise  donne  un 
patron  «1  une  société,  elle  ne  lui  assure  pas  seulement  un  protecteur  elle  lui 
propose  aussi  un  modèle.  En  un  temps  où  l'ardente  recherche  de  la  fortune 
et  des  plaisirs  exerce  sur  les  hommes  une  influence  pernicieuse  ;  où  la  pru- 
dence humaine  et  l'amour  d'une  fausse  tranquilité  empêchent  trop  souvent  les 
chrétiens  de  montrer  dans  la  profession  de  leur  foi,  la  force,  l'énergie  et 
l'indépendance  qui  en  assurent  toute  l'efficacité,  quel  utile  modèle  que  saint 
Jean-Baptiste  !  Ses  mortifications  et  ses  austérités  nous  enseignent  le  mépris 
des  richesses  et  des  plaisirs,  le  ren(mcement  qui  est  le  caractère  distinctif 
des  disciples  de  Jésus-Christ.  Sa  vie  tout  entière  est  une  condamnatjon  de 
l'erreur  et  du  vice,  et  son  martyre  une  leçon  admirable  du  fier  courage  et  de 
la  glorieuse  liberté  des  enfants  de  Dieu  ". 


Dans  la  livraison  de  février  du  Messager  de  Marie  reine  des  coeurs  (Ot- 
tawa), le  procureur  général  de  la  Compagnie  de  Marie  raconte  avec  un  cliarme 
pénétrant  une  audience  qu'il  eut  le  bonheur  d'obtenir  du  Saint-Père,  le  24 
décembre  1907,  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici  ces  pages  si  simples,  si 
naturelles  et,  i\  cause  de  cela  même,  si  l>elles.  T^.  Révérend  Père  présenta 
une  supplique  de  Mgr  rarchevê(jue  et  des  catholiques  d'Ottawa  "  pour  de- 
mander la  consécration  du  genre  humain  au  cœur  immaculé  de  Marie."  C'est 
déjjl  suffisant  pour  nous  intéresser.  Mais  le  tableau  qu'il  tra"e  dé  la  bonté 
paternelle  de  Pie  X  est  tout  simplement  empoignant.  Ce  pipe,  c'est  toujours 
le  bon  curé  de  la  Venétie,   mais  vu  de  beaucoup  plus  haut  et  si  grand  ! 
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La  bonté,  c'est-à-dire,  la  charité  condescendante  et  douce,  aux  plus  hauts 
rangs  de  la  hiérarchie,  comme  du  reste  dans  les  plus  modestes  sphères  du 
monde  ecclésiastique  et  chrétien,  c'est  toujours  par  excellence  la  vertu  des 
hommes  de  Dieu.  L'on  a  célébré,  l'autre  jour,  le  dimanche  24  mai,  dans  la 
jolie  chapelle  de  Notre-Dame  des  Anges,  rue  Lagauchetière,  à  Montréal,  le 
34e  anniversaire  de  prêtrise  d'un  excellent  prêtre  de  Saint-Sulpice  que  tout 
le  monde  aime,  précisément  parce  que  son  zèle,  son  dévouement  et  sa  charité 
sont  surtout  faits  de  bonté.  M.  Bédard  a  soixante  ans,  mais  il  a  su  de  cœur 
resté  jeune  !  Ce  sont  les  hommes  congréganistes  de  Ville-Marie,  qu'il  dirige 
depuis  douze  ans,  qui  l'ont  fêté  —  mais  ses  anciens  élèves  du  collège  de  Mont- 
réal et  ses  jeunes  gens  du  Cercle  Ville-Marie  de  jadis,  par  la  pensée  et  par  le 
cœur,  se  sont  unis  aux  congréganistes  plus  heureux  pour  dire  au  Bon  Dieu, 
en  lui  désignant  M.  Bédard,  le  bon  M.  Bédard  :   Ad  multos  annos  ! 


Et  à  Sherbrooke  aujourd'hui  —  9  juin  —  l'on  célèbre  les  noces  d'argent 
sacerdotales  d'un  autre  bon  prêtre  et  excellent  éducateur,  dont  tous  nos  lec- 
teurs des  Cantons  de  l'Est  seront  heureux  de  nous  voir  saluer  le  jubilé,  nous 
en  sommes  sûr.  M.  l'abbé  A.-O.  Gagnon,  vice-supérieur  et  préfet  des  études, 
au  séminaire  de  Sherbrooke,  méritait  bien  qu'on  fit  violence  à  sa  modestie 
pour  son  vingt-cinquième  !  Il  est  entré  au  séminaire  de  Sherbrooke  —  comme 
élève  —  le  jour  même  où  ce  séminaire  s'ouvrit  —  le  1er  septembre  1875,  et 
dès  sa  première  année  il  remportait  le  prix  d'excellence  et  le  prix  de  sagesse. 
Or  depuis  ce  temps,  de  1875  à  1908,  sauf  deux  années  passées  à  Paris  à  l'étude 
des  classiques,*  M.  l'abbé  Gagnon  a  vécu  au  séminaire  tour  à  tour  élève,  clerc, 
prêtre,  préfet  toujours  égal  à  lui-même,  se  levant  à  la  même  heure  —  et  de 
bonne  heure  !  —  très  calme,  faisant  le  bien  sans  bruit.  'Multipliez  ses  prix 
d'excellence  et  de  sagesse  de  1875  par  33,  prenez  la  moyenne,  et  vous  aurez  la 
note  juste  de  son  mérite  et  de  sa  valeur.  De  loin,  à  ce  bon  ami  et  excellent 
confrère,  nous  disons  aussi  et  de  plein 'cœur  :  Ad  multos  annos  ! 


Les  anniversaires  qu'on  célèbre  ainsi,  même  quand  ils  sont  joyeux  et  pleins 
de  promesses,  ce  sont  toujours  comme  des  jalons  qui  marquent  les  étapes  vers 
l'inévitable  terme.  Heureux  ceux  qui  savent  le  regarder  ce  terme,  et  le  voir, 
avec  une  entière  confiance  en  la  Providence  divine. 

M.  Louis  Fréchette  vient  de  mourir,  exactement  dans  la  soirée  du  31  mai, 
après  une  attaque  d'apoplexie  qui  Ta  foudroyé.  Son  agonie  a  duré  vingt- 
quatre  heures.  Nous  ne  pouvons  songer  à  reproduire  au  complet  ce  que  nous 
avons  écrit  dans  la  Revus  canadienne  (juin)  à  la  mémoire  de  ce  poète,  dont 
les  œuvres  poétiques  vivront  assurément  à  côté  de  celles  de  Crémazie.  Nous 
n'ignorons  pas  que  M.  Fréchette  a  été  et  sera  diversement  apprécié.  Tout  le 
monde  s'accorde,  croyons-nous,  à  reconnaître  qu'il  était  un  homme  de  cœur  et 
un  artiste  à  l'âme  vibrante.  "  Ce  n'est  ici,  sur  le  bord  de  sa  tombe,  ni  le  lieu 
ni  l'heure,  disions-nous  dans  la  Revue,  d'ouvrir  aucune  enquête  ni  de  réveiller 
des  polémiques  ardentes.  L'homme  que  les  circonstances  de  sa  vie  placent  en 
face  de  l'opinion  publique  est  toujours  discuté  plus  ou  moins.  Le  poète  sensible 
et  vibrant  n'a  pas  toujours,  même  quand  son  âme  reste  chrétienne,  la  menta- 
lité sure  et  précise  du  théologien  ou  du  philosophe,  et  les  chrétiens  même 
convaincus  ne  sont  pas  toujours  sans  péché.  Pour  nous  qui  avons  connu  M. 
Fréchette  de  très  près,  en  ces  dernières  années,  et  qui  l'avons  vu,  hier,  aux 
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prises  avec  les  étreintes  de  la  mort,  devant  le  tombeau  qui  va  se  fermer,  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  rendre  un  hommage  ému  à  sa  foi  très  vive  en 
l'action  de  Dieu  dans  le  monde  et  dans  les  âmes,  comme  aussi  à  sa  confiance 
sereine  en  la  divine  Providence," 

"  De  cette  foi  et  de  cette  confiance  témoignent  admirablement,  nous  semble- 
t-il,  ces  vers  —  les  derniers,  croyons-nous,  qu'il  ait  écrits? — que  nous  avions 
l'heureuse  fortune  de  publier  dans  notre  livraison  de  mars  : 

Pourquoi  craindre  la  mort,  la  grande  inévitable  ? 
Qu'elle  soit  le  repos,  qu'elle  soit  le  réveil. 
Pourquoi  de  cette  aurore  ou  de  ce  bon  sommeil 
Se  faire  si  souvent  un  spectre  redoutable  ? 

1 
Aucun  fantôme  n'est  effrayant  au  soleil ...  , 

De  même  qu'on  accueille  un  ami  véritable, 
Si  l'hôte  au  front  pâli  prend  place  à  votre  table. 
Levez  en  son  honneur  la  coupe  au  jus  vermeil. 

Pour  moi,  je  me  confie  à  la  Justice  immense. 
Or  ta  justice,  à  toi.  Seigneur,  c'est  la  Clémence  ! 
Aussi  par  ta  bonté  céleste  rassuré. 

Quand  le  terme  viendra  de  ma  course  éphémère. 

Je  pencherai  ma  tête,  et  je  m'endormirai 

Sans  peur,  comme  un  enfant  sur  le  sein  de  sa  mère  ! 

"  Sans  peur.  Eh,  oui,  c'est  sans  peur  qu'il  s'est  endormi,  le  poète  à  l'âme 
ainsi  confiante,  car  il  n'a  pas  même  senti  les  approches  immédiates  de  la  mort. 
L'apoplexie  l'a  foudroyé,  et,  impuissants,  sans  pouvoir  lui  parler,  nous  l'avons 
vu  mourir.  Les  sacrements  lui  furent  administrés,  mais  il  nous  fut  impos- 
sible de  lui  dire  les  dernières  paroles  —  que  par  avance  il  jugeait  consolantes 
—  celles  que  l'Eglise  met  sur  les  lèvres  de  ses  ministres.  Cependant  c'est 
notre  espoir  que  par  la  bonté  céleste  rassuré  il  aura  trouvé  là-haut  cette  "jus- 
tice du  Seigneur '\  qu'il  disait  être  la  Clémence". 


A  la  clémence  divine,  comme  aux  prières  de  nos  lecteurs,  nous  recomman- 
dons aussi  les  confrères  décédés  dans  ce  mois.     Ce  sont  : 

M.  l'abbé  Pierre  Ouellet,  ancien  curé  de  Saint-Léon  de  Standon,  décédé  le 
6  juin,  à  l'âge  de  49  ans  ; 

Le  Rév.  Père  T.  Joubert,  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Marie,  ancien  curé 
et  fondateur  de  Dorval,  décédé  subitement,  le  11  mai,  â  Huberdeau,  à  l'ftge 
de  64  ans  ; 

Le  Rév.  Père  Legault,  des  Oblats  de  Marie,  ancien  curé  de  West  Chazy, 
décédé  dans  la  deuxième  semaine  de  mai,  à  Sainte-Martine,  â  l'ftge  de  64 
ans. 

Que  la  paix  du  Seigneur  leur  soit  clémente  ! 

Misericordias  Domini  in  aeternum  cantaho. 


^'a^^tU'    dL^^' 
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Les  Abeilles  de  Valvert 

(Suite  et  fin.) 

—  Dites,  mamzelle  Madeleine,  voulez-vous  de  moi  ? 

—  C'est  à  ma  mère  de  répondre,  dit  Madeleine. 

—  Hélas,  dit  La  Guérine,  y  pensez-vous,  monsieur  Pierre  !  —  Vous  avez 
l'air  d'un  brave  garçon  et  j'ai  connu  votre  père,  qui  était  un  bien  brave  hom- 
me. Mais,  au  jour  d'aujourd'hui,  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  marier,  quand  on 
a  de  la  religion.  Il  n'y  a  plus  de  prêtres,  et  ma  fille  n'est  pas  d'humeur  à 
se  contenter  des  mômeries  qu'ils  font  avec  leur  code  et  leurs  écharpes  tri- 
colores. 

—  Oh  !  si  ce  n'est  que  ça  qui  vous  gêne,  dit  Pierre,  ne  vous  inquiétéez  pas. 
J'ai  un  curé  caché  tout  près  de  chez  nous,  dans  un  moulin  abandonné.  Il 
nous  mariera  comme  des  chrétiens  doivent  l'être,  et  après  nous  irons  faire 
une  promenade  à  la  mairie  pour  empêcher  les  gens  de  jaser.     Ça  vous  va-t-il? 

—  D'abord,  dit  Madeleine,  je  voudrais  voir  le  curé. 

—  Rien  de  plus  aisé,  mamselle.  Je  vais  vous  y  conduire  avec  votre  maman  ; 
c'est  à  une  demi-lieue  d'ici,  tout  au  plus.  La  neige  est  ferme.  C'est  un  plai- 
sir que  de  marcher  au  clair  de  la  lune. 

—  Attendons  à  demain,  dit  Guérine,  je  veux  réfléchir.  On  ne  décide  pas  une 
chose  de  telle  importance  en  cinq  minutes. 

—  Il  y  a  six  mois  que  j'y  pense,  dit  Pierre,  et  je  croyais  que  mamzelle  Ma- 
deleine m'avait  deviné. 

Madeleine  ne  dit  pas  non  :  elle  s'était  reproché  bien  des  fois  de  songer  à 
un  autre  qu'à  son  frère  ;  mais  enfin,  elle  y  avait  songé.  Ne  sachant  que  dire, 
elle  mit  du  bois  au  feu. 

—  Revenez  demain  soir,  monsieur  Pierre,  dit  la  mère  en  se  levant,  demain 
soir  à  pareille  heure. 

Pierre  prit  congé,  et,  dès  qu'il  fut  parti,  Madeleine  se  jeta  dans  les  bras  de 
sa  mère  et  lui  dit  en  sanglotant  : 

— ^  Maman,  ce  sera  comme  vous  voudrez;  mais,  si  vous  dites  oui,  dame,  j'en 
serai  bien  contente. 

F.  Guérin,  qui  avait  tout  entendu,  descendit  de  son  grenier,  et  tous  trois 
causèrent  jusqu'à  minuit. 

Le  jour  suivant,  dès  qu'elle  eut  aidé  sa  mère  à  mettre  tout  en  ordre  dans 
la  métairie,  Madeleine  partit  pour  la  ville.  Mme  Martel  avait  passé  une 
mauvaise  nuit  ;  cependant,  elle  sourit  en  voyant  entrer  la  jeune  paysanne,  et 
lui  dit  tout  bas  : 

—  Je  suis  bien  contente.  Mon  mari  part  tout  à  l'heure  pour  un  voyage  de 
trois  jours.     Nous  pourrons  faire  ce  que  je  souhaite. 

Madeleine  alors  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé  la  veille. 

—  Je  verrai  un  prêtre  ce  soir,  madame,  lui  dit-elle. 

Et  il  fallut  expliquer  comment  et  pourquoi  Pierre  lui  avait  parlé  de  ce 
prêtre  caché.     La  malade  l'écoutait  avec  grande  attention. 

—  0  Madeleine,  lui  dit-elle,  quelle  joie  ce  sera  pour  moi,  si,  en  mourant,  je 
vous  sais  heureuse  !  Qu'il  me  tarde  d'être  à  demain! — Pour  écarter  les  soup- 
çons des  domestiques,  je  vais  annoncer  que  vous  me  veillerez  l'autre  nuit. 
N'est-ce  pas  ?  —  Et  vous  resterez  avec  moi  jusqu'à  la  fin.  Ce  ne  sera  pas 
long.  Dans  le  couvent  où  j'ai  été  élevée,  il  y  avait  une  religieuse  bien  malade 
qui  toussait  comme  moi.  Elle  disait  en  riant  :  Ecoutez,  écoutez  le  tambour 
de  la  mort.  Et  elle  était  joyeuse  de  mourir.  Je  le  serais  aussi,  mais  j'ai  un 
enfant.     Mon  pauvre  petit  Félix,  qu'en  feront-ils,  mon  Dieu  ? 

Et  elle  pleura. 
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—  Madame,  dit  Madeleine,  ayez  confiance.  Ou  le  bon  Dieu  le  préservera  du 
mal,  ou  l'agneau  suivra  la  brebis. 

Le  soir  vint;  Pierre  arriva  chez  La  Guérine  au  milieu  d'une  tempête  de 
neige  et  d'une  obscurité  profonde.  Il  n'était  point  seul;  à  son  bras  s'ap- 
puyait un  prêtre  que  la  mère  et  la  fille  reconnurent.  C'était  le  curé  d'une 
paroisse  de  la  ville,  un  saint  vieillard,  vénéré  entre  tous,  et,  par  cela  même, 
un  des  premiers  bannis. 

A  peine  était-il  assis  au  foyer  de  la  veuve,  que  l'on  entendit  un  léger  bruit; 
la  robe  du  chartreux  parut  sur  l'escalier.  L'étonnement,  la  joie  de  Pierre  et 
du  curé  furent  grands,  et  dans  cette  pauvre  chaumière,  à  demi-ensevelie  sous 
la  neige,  quelques  heures  de  bonheur  furent  données  aux  proscrits.  F.  Guérin, 
sa  mère,  sa  sœur  et  le  brave  Pierre  se  confessèrent  au  curé,  qui  fiança  Made- 
leine et  Pierre.  —  Il  fut  convenu  que,  le  lendemain,  dès  que  la  nuit  serait 
close,  Pierre  amènerait  le  prêtre  dans  la  ruelle  déserte  sur  laquelle  s'ouvrait 
la  porte  du  jardin  de  Mme  Martel. 

Madeleine,  ce  jour-là,  trouva  la  malade  toute  en  larmes,  et  elle  apprit  que, 
sur  le  conseil  du  médecin.  Martel  avait  emmené  son  enfant. 

—  Ce  petit  respirait  un  mauvais  air  ici,  dit  la  garde,  sa  mère  le  deman- 
dait sans  cesse.  On  a  bien  fait.  Puisque  la  mère  ne  peut  guérir,  il  faut  au 
moins  sauver  l'enfant.  Monsieur  l'a  conduit  à  Lyon,  chez  sa  tante.  —  Tâchez 
de  faire  entendre  raison  à  madame,  Madeleine,  puisqu'elle  vous  écoute.  Elle 
m'a  dit  que  vous  passeriez  la  nuit  près  d'elle.  J'en  suis  bien  aise,  car  je  n'en 
puis  plus.  Donnez  à  la  jnalade  tout  ce  qu'elle  vous  demandera.  Il  n'y  a 
plus  rien  à  ménager.     Elle  n'a  pas  quinze  jours  à  vivre. 

Madeleine  rentra  dans  la  chambre  et  vint  s'agenouiller  près  du  lit. 

—  Madame,  dit-elle  à  voix  basse,  cette  nuit  on  vous  apportera  le  bon  Dieu. 
Tout  se  passa  comme  on  l'avait  espéré,  dans  le    plus  grand    secret.  —  La 

mourante  sembla  renaître,  et  son  mari,  de  retour,  fut  surpris  du  calme  angé- 
lique  répandu  sur  ses  traits.  Il  s'attendait  à  des  reproches,  à  des  pleurs. 
Il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  douceur. 

—  Mon  ami,  dit-elle,  je  vous  remercie  d'avoir  confié  Félix  à  votre  sœur, 
Laissez-le-lui.  Je  sais  qu'elle  l'élèvera  comme  j'aurais  souhaité  le  faire. 
Accordez-moi  une  grâce.  Donnez  à  Madeleine,  qui  me  soigne  si  bien,  donnez- 
lui  la  petite  maison  et  le  champ  de  Valvert.  —  Si  les  religieux  reviennent, 
j'espère  que  vous  leur  rendrez  leur  monastère. 

—  Oui,  s'ils  reviennent  !  dit  Martel,  ajoutant  â  part  lui  :  ils  ne  revien- 
dront pas.  —  Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez,  chère  amie.  Vous  faut-il 
un  acte  notarié  ? 

—  Oui,  je  vous  en  prie,  dit  Mme  Martel. 

—  Eh  bien,  je  vais  le  faire  rédiger. 

Il  sortit,  content  d'échapper  â  une  conversation  qui  l'agitait  et  menaçait 
de  réveiller  sa  conscience. 

Quelques  heures  après  il  revint,  apportant  l'acte  de  donation  tout  signé  et 
le  remit  â  sa  femme.  La  métairie  n'avait  qu'une  valeur  bien  minime  pour 
lui  ;  mais,  pour  Madeleine,  c'était  un  royaume.  La  joie  naïve  de  la  bonne 
fille  fut  le  dernier  bonheur  de  sa  bienfaitrice  ;  une  syncope  l'enleva  peu 
d'heures  après.  Madeleine,  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  devoirs, 
quitta,  pour  n'y  jamais  revenir,  la  maison  du  citoyen  Martel. 

Deux  mois  après,  Madeleine  fut  mariée  par  le  curé,  dans  la  masure  qu'il 
habitait  depuis  plus  d'un  an.  Elle  alla  demeurer  chez  son  mari,  et  le  F. 
Guérin  resta  seul  avec  la  mère.  Deux  fois  la  semaine,  en  allant  avec  Pierre 
au  marché,  Madeleine  venait  voir  sa  mère  et  emportait  ses  denrées.  Ijô  soir, 
elle  repassait  à  Valvert,  rapportant  l'argent  et  les  provisions.  Ces  visites 
régulières  et  le  bonheur  des  jeunes  époux  faisaient  la  joie  des  reclus,  que  le 
retour  des  bûcherons  obligeaient  de  nouveau  i\  se  tenir  étroitement  ren- 
fermés. 
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Enfin,  lorsque  toute  la  forêt  eut  été  abattue,  et  que,  lasse  de  massacres  et 
de  persécutions,  la  Révolution  sembla  s'endormir  comme  un  tigre  repu, 
F  Guérin,  revêtu  d'une  sorte  de  robe  d'ermite  filée  et  tissée  par  sa  mère,  et 
qu'il  portait  par-dessus  son  habit  blanc,  commenga  à  sortir  quelquefois.  Ra- 
rement il  rencontrait  d'autres  personnes  que  des  bergers  ou  des  enfants,  qui 
venaient  ramasser  des  fraises,  ou  cueillir  des  mûres  ou  des  noisettes.  -— 
Martel  s'était  remarié  et  avait  quitté  le  pays.  Le  nouveau  propriétaire  de 
la  forêt  attendait,  pour  la  faire  exploiter  de  nouveau,  qu'elle  eût  repoussé. 
Bientôt  les  rejetons  vigoureux  des  arbres  coupés,  les  ronces  et  les  fougères 
formèrent  d'inextricables  taillis;  les  chemins  disparurent  sous  la  végétation, 
et  c'était  avec  peine  que  le  petit  charriot  et  l'âne  de  Madeleine  pouvaient 
arriver  jusqu'à  la  maison  de  sa  mère. 

Quant  aux  ruines,  le  lierre  les  avait  revêtues  d'un  épais  manteau,  et  son 
feuillage  servait  de  refuge  aux  oiseaux  qui  naguère  nichaient  dans  les 
chênes.  Chaque  hiver  détachait  quelques  pierres  des  murs  croulants,  et  quel- 
ques-uns de  ces  débris,  retenus  dans  leur  chute  par  les  rameaux  du  lierre,  y 
restaient  suspendus,  entourés  de  sombres  guirlandes. 

F.  Guérin  passait  de  longues  heures  dans  les  ruines.  Il  avait  refermé  les 
tombes  ouvertes,  replacé  tant  bien  que  mal  les  dalles  du  sanctuaire  et,  sur 
l'autel  a  demi-brisé,  il  entretenait  une  petite  lampe.  —Il  venait  chaque  nuit 
réciter  les  matines  ;  cette  voix  solitaire,  cette  vacillante  et  faible  lumière, 
seul  souvenir  des  fêtes  et  des  prières  d'autrefois,  "animaient  encore  les  ruines 
de  la  chartreuse  d'un  rayon  d'espérance,  d'une  promesse  de  résurrection. 

VI 

l'essaim 

Lorsque  le  concordat  conclu  entre  le  pape  Pie  VI  et  le  premier  Consul 
rouvrit  les  églises,  en  1801,  beaucoup  de  prêtres  cachés  reparurent,  et  le 
curé  de  Montbriant  un  des  premiers.  La  bonne  mère  de  Guérin  prit  part  à 
la  joie  générale  qui  accueillit  ce  retour  de  la  France  à  la  foi  catholique.  Elle 
mourut  peu  après,  heureuse  de  penser  que  son  fils  n'était  plus  un  proscrit. 

Madeleine  pria  Guérin  de  venir  habiter  près  d'elle.  Son  mari  venait  de 
prendre  à  bail  une  grande  ferme,  éloignée  de  plusieurs  lieues  de  Valvert. 
Déjà  mère  de  quatre  enfants,  Madeleine  craignait  de  ne  plus  voir  son  frère  que 
bien  rarement.  D'autre  part,  les  prêtres  manquaient.  L'évêque  de  Mont- 
briant venait  de  rétablir  un  séminaire  ;  il  voulait  y  attirer  le  F.  Guérin. 
Le  curé  vint  le  voir  dans  sa  chaumière,  et  lui  fit  part  du  désir  de  l'évêque. 

—  Vous  reprendrez  vos  études,  mon  frère,  lui  dit-il.  Vous  pourrez  être 
ordonné  prêtre  dans  peu  d'années.  Vous  le  savez,  il  n'y  a  plus  de  chartreux 
en  France.  L'ordre  n'y  possède  plus  rien.  Ceux  qui  furent  vos  compagnons 
ici  sont,  les  uns  morts,  les  autres  dispersés  dans  les  chartreuses  d'Allemagne 
et  d'Italie.  —  Que  ferz-vous  ici,  tout  seul,  dans  ce  désert  ?     Venez  avec  nous. 

Comme  il  l'avait  fait  la  veille  en  répondant  à  sa  sœur,  F.  Guérin  demanda 
au  bon  curé  trois  jours  de  réflexion. 

—  J'avais  dit  au  Père  Général  que  je  garderais  la  maison,  dit-il  :  il  me 
semble  que  je  dois  le  faire.  —  Je  prierai  Dieu  de  m'éclairer  ;  priez-le  pour 
moi,  monsieur  le  curé. 

Le  prêtre  le  quitta  ;  après  l'avoir  accompagné  jusqu'au  commet  de  la  col- 
line d'où  l'on  apercevait  les  clochers  de  Montbriant,  F.  Guérin  redescendit 
vers  la  chartreuse.  Il  marchait  lentement,  priant  Dieu  de  lui  montrer  la 
voie  qu'il  devait  suivre.  Il  arriva  près  des  ruines  :  la  chaleur  était  acca- 
blante. F.  Guérin  alla  s'asseoir  à  l'ombre  des  murs  à  demi-écroulés  de 
l'église,  et  resta  longtemps  la  tête  dans  ses  mains.  Nul  bruit  ne  se  faisait 
entendre  :   les  oiseaux  se    taisaient  dans    le   feuillage    immobile  ;     seules   les 
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cigales  chantaint  sous  l'herbe.  Un  bourdonnement  singulier  formait  comme 
une  basse  continue  à  leur  stridente  musique.  Il  semblait  venir  d'un  point 
assez  rapproché  du  religieux.  F.  Guérin  releva  la  tête,  et  aperçut  à  quelques 
pas  de  lui,  suspendue  aux  branches  d'un  cyprès  une  sorte  de  grappe  noire  et 
frémissante  qui  brillait  au  soleil.  ' 

C'était  un  essaim  d'abeilles. 

D'où  venait-il  ?  —  Les  abeilles  du  monastère  étaient  toutes  mortes  pen- 
dant le  rude  hiver  de  93.  Les  ruches  n'existaient  plus  depuis  plusieurs 
années,  et  voici  qu'un  essaim  arrivait  et  essayait  de  construire  ses  rayons 
sur  l'arbre  des  tombeaux.  \ 

—  O  mon  Dieu,  dit  F.  Guérin,  voulez-vous  donc  me  promettre  que  nos 
Pères  reviendront.  —  Je  vais  construire  une  ruche  à  ces  abeilles.  Si  elles  s'y 
logent,  si  la  cire  et  le  miel  reparaissent  ici,  —  j'y  resterai.  J'espérerai 
toujours  !  — 

Se  hâtant,  il  courut  cueillir  de  l'osier  et  des  joncs,  puis  tressa  rapidement 
une  petite  ruche.  Ensuite,  s'approchant  doucement,  il  coupa  avec  précaution 
la  branche  où  s'étaient  groupées  les  abeilles,  et  l'enferma  dans  la  ruche.  Il 
assujettit  alors  le  frêle  édifice  avec  des  pierres,  y  pratiqua  une  petite  ouver- 
ture, et  s'éloigna.  ' 

Il  revint  à  minuit,  comme  d'habitude,  renouvela  l'huile  de  sa  petite  lampe, 
récita  son  office,  et,  en  sortant  des  ruines  de  l'église,  fit  un  léger  détour  pour 
revoir  la  petite  ruche  aux  rayons  tremblants  des  étoiles.  Il  souhaitait  le  jour 
et  se  disait  :   les  abeilles  resteront-elles  ici,  ou  les  verrai-je  s'enfuir  ? 

Pour  la  première  fois,  le  vieux  Tayaut  avait  refusé  d'accompagner  son 
maître.  Il  était  resté  couché  sur  la  pierre  du  foyer  ;  ses  membres  raidis  par 
l'âge  et  ses  yeux  presque  éteints,  annonçaient  sa  fin  prochaine. 

En  rentrant,  F.  Guérin,  s'étonnant  de  ne  pas  l'entendre  remuer  la  queue, 
comme  il  le  faisait  toujours  à  l'approche  de  son  maître,  étendit  la  main  dans 
l'obscurité  pour  le  caresser.  Il  sentit  que  la  pauvre  bête  était  froide,  et 
tout  étonné  de  se  sentir  si  ému,  F.  Guérin  pleura.  Tayaut  avait  appartenu 
à  son  père  :  sa  mère  l'aimait,  et,  depuis  de  longues  années,  ce  brave  chien 
gardaft  la  maison  du  proscrit. 

F.  Guérin  regagna  sa  couche  de  bruyère,  mais  il  ne  dormit  plus  ;  sitôt  que 
l'aube  parut,  il  descendit  au  jardin  et  creusa  une  fosse  pour  enterrer  Tayaut. 
Il  se  rendit  ensuite  à  un  village  distant  d'une  demi-lieue,  où  il  entendit  la 
messe,  et  ne  revint  à  Valv«rt  qu'assez  tard  dans  la  matinée. 

Il  avait  si  peur  de  trouver  la  ruche  abandonnée,  qu'il  osait  à  peine  s'en- 
approcher  ;  mais  une  abeille  vint  se  poser  sur  une  touffe  de  mauves  qu'il 
avait  cueillie,  et,  en  arrivant  près  de  la  ruche,  il  vit  que  tout  le  petit  peuple 
ailé  travaillait  déjà.  Nombre  d'abeilles  s'élançaient  à  la  découverte,  d'autres 
rentraient,  chargées  de  pollen  ;  à  l'entrée  de  la  ruche,  l'essor  contraire  des 
unes  et  des  autres   produisait  un  joyeux  tumulte. 

F.  Guérin  rendit  grâces  â  Dieu,  et  sa  résolution  fut  â  jamais  affermie.  A 
partir  de  ce  jour,  il  ne  douta  plus  du  retour  de  ses  frères.  Pourtant,  il  n'en 
avait  point  de  nouvelles.  .L'Europe,  bouleversée  par  les  guerres,  ne  reten- 
tissait que  du  bruit  des  batailles,  et  rien  ne  faisait  pressentir  humainement 
que  la  chartreuse  de  Valvert  se  relevât  jamais. 

Les  abeilles  se  multipliaient  merveilleusement.  F.  Guérin,  d'année  en 
année,  augmentait  le  nombre  de  ses  ruches.  Dès  que  la  vente  de  son  miel  lui 
eut  procuré  la  somme  nécessaire,  il  loua,  au  nouveau  propriétaire  de  Valvert, 
tout  le  terrain  occupé  par  les  ruines  et  les  enclos  du  monastère,  y  planta  des 
arbres  et  des  fleurs,  et  répara  les  murs  d'enceinte.  Afin  de  ne  quitter  se^ 
abeilles  ni  jour  ni  nuit,  il  couvrit  de  roseaux  une  des  cellules,  et  y  apporta 
son  mobilier  d'ermite.  Dans  la  crypte,  il  installa  un  petit  pressoir,  et  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  la  préparation  de  l'hydromel.  Son  miel  était  si 
bon,  qu'il  le  vendait  aisément,  et  les  bonnes  gens  disaient  :   l'emiite  de  Val- 
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vert  laissera  un  joli  héritage  à  ses  neveux.  Il  a  des  centaines  de  ruches  et 
ne  dépense  rien  ;  sa  récolte  est  toujours  vendue  d'avance  ;  mais,  ce  qui  est 
bien  étrange,  c'est  qu'il  ne  vend  pas  de  cire.  Qe  peut-il  faire  de  toute  celle 
qu'il  recueille?     - 

Quelques  curieux  se  risquaient  de  temps  à  autre  à  essayer  de  pénétrer  chez 
le  F.  Guérin.  Il  ne  repoussait  personne,  mais  il  avertissait  les  visiteurs  de 
prendre  garde  aux  abeilles. 

—  Elles  ne  connaissent  que  moi,  disait-il,  et  elles  ont  cruellement  piqué  de 
pauvres  petits  garçons  qui  venaient  voler  nos  fruits. 

D'ailleurs  la  forêt  grandissait,  redevenait  sombre  et  touffue  ;  les  histoires 
de  revenants  et  de  lutins  trouvaient  d'autant  plus  de  créance  parmi  les 
paysans  que  l'instruction  religieuse  était  devenue  plus  rare.  Seul  au  milieu 
des  bois,  F.  Guérin  vivait  sans  frayeur,  gardé  par  les  anges  protecteurs  du 
sanctuaire  dévasté,  et  la  tremblante  flamme  du  cierge  qu'il  allumait  tous  les 
soirs,  affirmait  son  attente  et  ses  invincibles  espérances.  ^ 

Enfin  le  jour  parut  où  le  gardien  des  ruines  de  Valvert  entrevit  la  récom- 
pense de  sa  longue  attente. 

L'année  1815  ramena  la  paix  et  la  prospérité  en  France,  et,  de  toute  part, 
on  vit  revenir  les  exilés. 

Au  printemps  de  l'année  suivante,  deux  voyageurs  arrivèrent  à  Mont- 
briant,  et  presque  aussitôt  se  rendirent  à  l'évêché.  L'un  d'eux,  vieillard 
encore  vigoureux,  portait  l'habit  ecclésiastique,  et  une  calotte  noire  couvrait 
sa  tête  rasée.     L'autre  était  un  jeune  architecte  de  Lyon. 

Ils  furent  reçus  à  merveille  par  l'évêque,  et,  après  avoir  déjeuné  avec  lui, 
prirent  à  pied  le  chemin  de  Valvert.  Le  vieil  abbé  semblait  le  connaître  par- 
faitement ;  pressé  d'arriver,  il  marchait  d'un  pas  égal  à  celui  de  son  jeune 
compagnon  de  voyage. 

Au  sortir  d'un  épais  taillis,  ils  aperçurent  les  ruines  du  monastère,  et, 
blancs  et  roses  de  fleurs,  les  arbres  du  F.  Guérin.  Un  soleil  éclatant  brillait; 
des  nuées  d'abeilles  bourdonnaient  au-dessus  du  verger,  et  la  voix  mâle  et 
harmonieuse  d'un  chanteur  encore  invisible,  psalmodiait  ce  verset  d'un  des 
psaumes  de  Sexte  :  \ 

Defecerunt  oculi  mei  in  eloquiuin  tuum  :  dicentes,  quando  consolaberis 
me  ?   (  1  ) . 

Les  deux  visiteurs  s'avancèrent  vers  la  porte  de  l'enclos  ;  elle  était  ouverte. 
Ils  aperçurent  le  F.  Guérin,  revêtu  de  sa  robe  d'ermite,  assis  sous  un  pêcher 
en  fleur,  tressant  une  corbeille.  Il  avait  le  dos  tourné  à  la  porte,  et  parais- 
sait n'avoir  rien  entendu.  L'abbé,  mettant  un  doigt  sur  ses  lèvres,  fit  signe 
à  son  compagnon  de  ne  pas  bouger  ;  puis,  ôtant  la  soutane  à  larges  manches 
qu'il  portait  et  posant  son  chapeau,  il  parut  vêtu  en  chartreux  et  s'avança 
doucement  vers  le  F.  Guérin,  qui  continuait  à  psalmodier.  L'herbe  amortis- 
sait le  bruit  des  pas  du  religieux  ;  il  arriva  si  près  du  F.  Guérin,  qu'il  n'eut 
qu'à  étendre  la  main  pour  le  toucher. 

F.  Guérin  tressaillit,  se  leva  tout  droit,  et  poussant  un  grand  cri,  tomba 
sur  ses  genoux. 

—  P.  Hugues,  —  s'écria-t-il  —  où  sont  nos  frères,  où  est  le  P.  Général  ?  — 
Etes-vous  seul  ?  Oh  !  je  savais  bien  que  je  vous  reverrais  !  — Et  il  riait  et 
pleurait  en  serrant  dans  ses  bras  le  vieux  religieux. 

—  Hélas,  dit  le  P.  Hugues,  plusieurs  de  nos  frères  sont  au  ciel  avec  le  P. 
Abbé,  mais  les  douze  qui  vivent  encore  me  rejoindront  bientôt.  Réjouissez- 
^x>us,  F.  Guérin,  je  reviens  pour  relever  ces  murs  détruits.  Le  fils  du  pre- 
mier acquéreur  de  notre  chartreuse  a  recueilli  l'année  dernière  l'héritage  pa- 


(1)    Mes  yeux  se  sont  lassés   à  redire  vos   promesses,   et  je  disais  :    quand 
me  consolerez- vous  ? 
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ternel  :  il  a  voulu  restituer  ce  qu'il  considérait  comme  un  bien  mal  acquis, 
et  nous  a  fait  remettre  une  somme  considérable  à  la  condition  que  nous  ra- 
chèterions Valvert  et  qu'une  messe  y  serait  dite  à  perpétuité  tous,  les  ven- 
dredis pour  le  repos  de  l'âme  de  son  père.  —  J'ai  vu  l'évêque  de  Montbriajit 
ce  mafin  ;  il  a  déjà  préparé  les  voies,  et  nous  pourrons  acquérir  à  bon  compte 
ces  terrains  abandonnés, 

—  Que  Dieu  soit  béni  !  dit  F.  Guérin  :  je  n'aurai  pas  en  vain  gardé  la 
maison  !  Mais  nos  frères  la  retrouveront  presque  anéantie:  il  n'y  a  plus  de 
toit .  .  .  . ,  plus  rien, 

—  J'amène  l'architecte,  qui  rebâtira  nos  ruches  après  avoir  relevé  la  mai- 
son de  Dieu,  mon   frère.     Allons   revoir   l'église.... 

Ils  marchèrent  vers  les  ruines  de  l'église,  et  l'architecte,  qui  les  suivait  en 
silence,  les  vit  se  prosterner  les  bras  en  croix  et  baiser  en  pleurant  le  seuil 
brisé  du  sanctuaire.  / 

Lui-même,  à  cette  vue,  sentit  se  réveiller  la  foi  de  ses  jeunes  années  :  il 
s'agenouilla  et  fit  vœu  de  travailler  à  relever  ces  ruines,  sans  jamais  deman- 
der d'autre  salaire  que  les  prières  des  chartreux. 

Puis  F.  Guérin  montra  ses  ruches,  raconta  leur  histoire  et  dit  : 

—  Regardez  ces  petites  ouvrières  du  bon  Dieu,  Depuis  quinze  ans,  elles 
amassent  la  cire  qui  éclairera  l'autel  de  notre  chartreuse,  et  de  la  vente  de 
leur  miel  s'est  formé  un  petit  trésor,  dont  je  ne  sais  pas  le  compte,  mais  que 
Monseigneur  nous  garde.  Il  servira  pour  racheter  des  cloches  ;  la  solitude 
relieurira,  et  le  désert  entendra  encore  les  louanges  de  Dieu.  —  Alléluia  ! 


^'année  suivante,  les  chartreux  exilés  revinrent  à  Valvert,  et  F.  Guérin  fit 
profession   dans   l'église   reconstruite    de   Notre-Dame-de-Paix. 

Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  qui  fut  longue  et  heureuse,  il  ne  cessa  de  s'occuper 
de  ses  abeilles.  Pendant  les  trois  jours  de  maladie  qui  précédèrent  sa  mort, 
il  demanda  que  la  fenêtre  de  sa  cellule  restât  ouverte,  afin  que  ses  chères 
abeilles  vinssent  le  voir.  Elles  n'y  manquèrent  pas;  \'oltigeant  et  bourdon- 
nant par  milliers,  ne  cessant  d'aller  et  de  venir  des  ruches  à  la  cellule  du 
religieux  mourant. 

Lorsqu'il  eût  été  enseveli,  elles  se  dispersèrent.  Un  novice  qui  aidait  sou- 
vent le  P,  Guérin  à  les  soigner,  se  hâta  d'aller  poser  sur  les  ruches  des  voiles 
de  crêpe  noir,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  faire  lorsqu'un  religieux  mou- 
rait. —  Mais  le  nombre  des  ruches  s'était  tellement  augmenté  que  les  mor- 
ceaux d'étotfe  ne  se  trouvèrent  pas  en  nombre  suffisant.  Il  fallait  envoyer  à 
la  ville  pour  en  acheter  d'autres  ;  il  était  tard:  le  novice  remit  ce  soin  au 
lendemain.  Il  dormit  mal  cette  nuit-là:  plusieurs  fois  il  vit  en  songe  le  bon 
IV  Guérin  qui  lui  faisait  signe  de  se  lever  et  d'aller  vers  les  ruches. 

Ivorsqu'il  s'y  rendit  le  lendemain,  il  vit  que  dans  toutes  les  ruches  en  deuil 
le  travail  avait  recommencé,  mais,  dans  celles  qui  n'avaient  pas  de  crêpe,  on 
n'entendait  aucun  bruit,  et  nulle  abeille  n'en  sortait. 

Le  novice  .souleva  ces  ruches;  elles  étaient  à  demi-remplies  de  miel,  mais 
toutes  les  abeilles  en  étaient  sorties  et  n'y  revinrent  jamais. 

Julie  Lavergne. 
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LA  FONDATION  DE  QUEBEC 


La  grandeur  humaine  se  manifeste  sous  des  formes  diverses.  Mais  elle 
est  tout  particulièrement  digne  de  l'admiration  des  hommes  quand  elle  crée 
quelque  chose  de  durable.  Or,  le  fondateur  est  un  créateur,  et,  ce  qui  est 
remarquable  dans  sa  destinée,  c'est  qu'il  grandit  avec  son  œuvre,  et  qu'il  faut 
parfois  des  siècles  pour  accomplir  sa  glorification. 

L'homme  de  guerre  arrive  à  la  gloire  rapidement,  par  quelques  actions 
d'éclat.  L'artiste  y  parvient  tout  d'un  coup,  par  la  production  d'un  chef- 
d'œuvre.  Mais  le  fondateur  grandit  lentement,  à  mesure  que  son  œuvre  se 
développe,  et  souvent  après  des  siècles  d'obscurité.  Un  jour,  sur  une  colline 
inhabitée,  un  jeune  homme  inconnu  se  bâtit  une  demeure,  et  l'entoure  d'un 
fossé,  en  disant  :  "  Je  veux  fonder  ici  une  ville,  et  qu'une  naton  y  naisse."^ 
Bientôt  d'autres  habitations  viennent  se  grouper  autour  de  la  sienne,  et  la 
cité  prend  naissance. 

L'homme  meurt,  quand  elle  n'est  encore  qu'une  bourgade  obscure.  Mais 
les  année  ^  et  les  siècles  qui  passent  la  voient  grandir  sans  cesse  autour  de  son 
tombeau,  et  la  nation  devient  puissante  et  glorieuse. 

La  c  té  s'appelle  Rome,  et  le  jour  vient  où  le  peuple  romain,  maître  de 
l'univers,  élève  Romulus,  son  fondateur,  au  rang  des  dieux.  Ce  qui  constitue 
sa  grandeur,  c'est  qu'il  a  conçu  un  grand  dessein,  et  que  ce  grand  dessein 
s'est  accompli. 

L'homme  médiocre  ne  voit  qu'aujourd'hu",  le  grand  homme  voit  demain  et 
les  siècles  futurs.  Il  ne  travaille  pas  seulement  pour  ses  contemporains,  mais 
pour  la  postérité.  Il  est  convaincu  de-  l'excellence  de  sa  fondation,  et  il 
compte  sur  ceux  qui  viendront  après  lui  pour  la  parachever. 

Car  il  sait  parfa'tement  qu'il  ne  fera  lui-même  qu'un  commencement, 
qu'une  ébauche  ;  mais  dans  son  pressentiment  des  choses  futures,  dans  ses 
visions  de  l'idéal,  il  entrevoit  le  couronnement  glorieux  de  son  œuvre. 

Tel  a  été  Samuel  de  Champlain.  Il  a  fait  le  rêve  ambitieux  de  jeter  les 
fondements  d'une  ville,  et  d'être  le  père  de  tou,t  un  peuple  :  et  ce  grand  rêve 
s'est  réahsé. 

Non  seulement  ce  rêve  est  devenu  une  réalité,  mais  cette  réalité  grandit 
toujours  et  grandira  pendant  des  siècles,  et  la  gloire  du  fondateur  grandira 
avec  elle. 

Sous  le  titre  la  Nouvelle-France,  M.  le  Dr  Dionne  a  publié  un  fort  volume 
sur  cette  période  de  l'histoire  du  Canada  qui  sépare  Jacques  Cartier  de 
Champlain. 

Pendant  ces  soixante  années,  Québec  n'existe  pas  encore  ;  mais  le  Canada 
fait  déjà  parler  de  lui,  et  les  rois  de  France  font  des  efforts  successifs  pour 
le  coloniser. 

François  de  La  Roque,  sieur  de  Roberval,  Jehan  Alphonse,  le  marquis  de 
La  Roche,  Pierre  de  Chauvin,  Gravé  du  Pont,  de  Chaste  et  de  Monts  font 
tour  à  tour  des  tentatives  qui  restent  sans  résultat,  mais  qui  démontrent  que 
la  France  ne  renonça't  pas  à  prendre  sa  part  d'héritage  sur  le  sol  d'Amérique. 

Enfin,  l'heure  que  la  Providence  avait  fixée  sonna,  et  l'instrument  de  ses 
desseins  parut.  C'était  un  marin  épris  de  l'Océan  dès  son  enfance,  et  qui 
l'avait  déjà  sillonné  en  tous  sens.  C'était  un  soldat  passionné  pour  la  guerre, 
et  qui  avait  servi  dans  les  troupes  d'Henri  IV.  C'était  un  géographe,  très 
versé  dans  la  science  géographique,  de  cette  époque. 
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C'était  un  Français  et  un  chrétien,  aussi  dévoué  à  l'Eglise  qu'à  la  France, 
et  n'ayant  pas  d'autre  amour  que  sa  patrie  et  son  Dieu. 

Il  possédait  toutes  les  qualité  requises  pour  devenir  le  père  d'une  France 
nouvelle  en  Amérique,  et  pour  y  commencer  la  grande  œuvre  de  la  colonisa- 
tion du  Canada  par  la  France. 

Cet  élu  de  Dieu  se  nommait  Samuel  de  Champlain,  et  il  consacra  tout  le 
reste  de  sa  vie  à  l'accomplissement  de  sa  mission.  Parti  de  Ronfleur  avec 
deux  navires,  le  13  avril  1608,  il  remonta  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  arriva 
le  3  juillet  à  l'endroit  que  Jacques  Cartier  avait  découvert  et  décrit  sous  le 
nom  de  Stadaconé. 

Mais  ce  lieu  pittoresque  avait  changé  de  nom,  et  ses  nouveaux  habitants 
l'appelaient  Kébec,  nom   sauvage  qui   s'gnifie  rétrécissement  des  eaux. 

C'est  le  site  que  choisit  Champlain  pour  l'établssement  qu'il  projetait.  Au 
*pied  du  haut  promontoire  de  rochers,  s'avançait  dans  le  grand  fleuve  une 
pointe  de  terre  boisée,  qu'une  anse  arrondie  creusait  au  sud-ouest,  et  qui 
s'étendait  dans  tout  l'espace  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  Sous-le-Fort 
et  la  côte  de  la  iMontagne  à  l'est,  et  la  place  du  marché  Finlay  au  sud. 

C'est  sur  cette  pointe,  probablement  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui 
Notre-Dame-des-Victoires,  que  Champlain  jeta  les  fondements  de  ce  qu'il 
appelle  lui-même  "  l'Abitation  de  Kébec."  Elle  se  composait  d'un  magasin, 
contenant  les  marchandises  et  les  provisions,  et  de  trois  corps  de  logis  à  deux 
étages  ;  le  tout  entouré  d'un  large  fossé  et  d'une  enceinte  de  pieux. 

Tel  fut  le  germe  de  la  colonie  française  en  Canada.  Il  en  sortit  un  plant 
viva^e.  iXIais  que  d'orages  l'assaillirent!  et  que  d'années  il  lui  fallut  pour 
devenir  un  arbre  ! 

En  161 5,  Champlain,  qui  était  déjà  retourné  en  France  deux  fois,  ramena 
avec  lui  quatre  Récollets  et  quelques  colons.  Il  fit  bâtir  tout  près  de  l'habi- 
tation, une  chapelle  que  les  Récollets  furent  chargés  de  desservir.  Ce  fut  le 
premier  temple  érigé  en  l'honneur  du  Très-Haut  sur  les  bords  du  Saint-Lau- 
rent, et  la  première  messe  y  fut  célébrée  le  25  juin  1615. 

L'anné  suivante,  Champlain  dut  retourner  en  France,  et,  quand  il  revint  à 
Québec,  en  1617,  il  était  accompagné  de  Louis  Hébert,  qui  fut  en  réalité  le 
premier  agriculteur  du  Canada. 

Jusque-là,  les  compagnies  successives  qui  s'étaient  formées  pour  y  fonder 
des  établissements,  n'avaient  guère  en  vue  que  le  commerce  des  pelleteries. 
iMais  Lous  Hébert  avait  amené  avec  lui  toute  sa  famille,  dans  l'intention  de 
s'y  fixer  définitivement,  et  de  s'y  livrer  à  la  culture  du  sol. 

C'est  le  véritable  ancêtre  de  nos  habitants  ;  Dieu  l'a  béni  et  lui  a  donné, 
comme  à  Abraham,  une  nombreuse  postérité.  La  rue  Couillard,  qui  tient 
son  nom  de  son  gendre  ou  de  quelqu'un  de  ses  descendants,  longeait  proba- 
blement ou  traversait  la  terre  qu'il  cultiva. 

En  1620,  Champlain  commença  la  construction  d'un  fort,  sur  la  montagne 
au  pied  de  laquelle  était  bâtie  son  "  Ab'tation,"  à  l'endroit  même  où  se  dresse 
aujourd'hui  sa  statue.  Les  travaux  marchèrent  lentement  et  furent  souvent 
interrompus.  Il  n'était  pas  encore  achevé,  quand  Champlain,  le  jugeant  ab- 
solument insuffisant,  en  fit  commencer  un  plus  grand,  flanqué  de  deux  demi- 
bastions. 

C'est  ainsi  qu'en  1626,  Québec  contenait  en  germe  tous  les  éléments  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  peuple  nouveau-né  :  des  foyers  domestiques, 
un  fort,  une  église,  des  marins,  des  soldats,  des  religieux  et  une  famille 
d'agriculteurs.  L'ange  de  la  terre,  descendant  du  ciel,  apportait  un  nouveau- 
né  à  la  grande  famille  des  nations  ! 

Champlain  contemplait  son  œuvre  avec  d'autant  plus  d'aflfecton  qu'elle  lui 
avait  coûté  plus  cher,  et  il  était  plein  de  foi  dans  son  avenir,  lorsque  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
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Il  n'y  avait  alors  à  Québec  qu'environ  cinquante  personnes,  menacées  de 
famine,  lorsque  Champlain  apprit  que  des  vaisseaux  anglais,  commandés  par 
David  Kertk,  remontaient  le  fleuve. 

Au  commencement  de  juillet  1G28,  une  patache  et  deux  chaloupes  arrivè- 
rent au  cap  Tourmente,  montées  par  des  Anglais  qui  brûlèrent  les  deux  pe- 
tites maisons  et  les  étables  qui  s'y  trouvaient,  et  pillèrent  et  détruisirent  le 
mobilier  et  le  bétail. 

L'une  des  chaloupes  se  rendit  jusqu'à  Québec  le  lo  juillet;  et  l'officier  qui 
la  montait  remit  à  Champlain  une  lettre  de  l'amiral  Kertk,  resté  à  Tadousac 
avec  ses  navires,  le  sommant  de  se  rendre  avec  le  fort  et  "  l'Abitation  "  de 
Québec. 

Champlain  était  absolument  incapable  de  résister  à  un  siège.  iMais  il  fit 
bonne  contenance,  et  il  répondit  à  la  sommation  sur  le  ton  d'un  homme  sûr 
de  vaincre,  et  avec  toute  la  dignité  d'un  représentant  du  roi  de  France  : 
qu'il  avait  des  vivres  en  abondance,  qu'il  se  considérerait  indigne  de  paraître 
devant  son  roi,  s'il  se  rendait  quand  il  était  en  état  de  se  défendre  ;  qu'il  vou- 
lait voir  l'essai  des  canons  angla's,  et  qu'il  était  prêt  à  le  recevoir  et  à  résis- 
ter à  ses  prétentions." 

La  vérité  était  que,  depuis  trois  ans.  Québec  n'avait  reçu  de  France  ni  vi- 
vres  ni  munitions  ;  que  la  ration  de  chaque  homme  était  réduite  à  sept  onces 
de  pois  par  jour,  et  que  l'on  attendait  avec  impatience  des  vaisseaux  de 
France,  commandés  par  Roquemont. 

Malheureusement  ce>  va'sseaux  n'arrivèrent  jamais,  car  Roquemont  eut 
l'imprudence  d'aller  attaquer  l'amiral  anglais,  et  fut  défait. 

Toutefois,  David  Kertk  ajourna  son  projet  de  s'emparer  de  Québec,  et  re- 
descendit le  fleuve.  Mais  l'année  suivante  (1629)  il  revint;  et  comme  Cham- 
plain n'avait  reçu,  dans  l'intervalle,  aucun  secours  de  la  France,  il  lui  était 
impossible  d'ofi^rir  la  moindre  résistance  aux  nouvelles  sommations  de  Kertk. 

Les  conditions  de  la  capitulation  furent  d'ailleurs  très  honorables  et  avan- 
tageuses :  les  Anglais  garantissaient  liberté  ent'ère  et  protection  aux  Fran- 
çais qui  resteraient  à  Québec.  , 

Louis  Kertk,  frère  de  l'amiral,  prit  ainsi  possesion  de  Québec,  et  Cham- 
plain s'embarqua  pour  la  France  à  bord  des  navires  anglais. 

L'épreuve  était  dure  pour  lui  ;  car  sa  nouvelle  patrie  lui  éta't  déjà  trois 
fois  chère.     Mais   il   était   plein   d'espoir  qu'elle   lui   serait   rendue. 

Il  ne  fit  que  passer  en  Angleterre,  et  se  rendit  à  Rouen,  puis  à  Paris,  dans 
l'intent'on  de  faire  ses  représentations  au  roi  de  France,  en  personne. 

Louis  XIII  l'accueillit  avec  la  bienveillance  qu'il  méritait  ;  et  Champlain 
lui  représenta  :  "  que  Québec  avait  été  pris  par  les  frères  Kertk,  après  que  la 
paix  avait  été  conclue  entre  les  deux  couronnes,  mais  alors  que  les  Kertk  et 
Champlain  "gnoraient  cette  conclusion  de  la  paix  ;  que.  dans  ces  circonstances, 
la  capitulation  était  contrare  aux  lois  de  la  guerre,  et  nulle  ;  que  le  roi  d'An- 
gleterre était,  en  conséquence,  tenu  de  rendre  Québec  à  la  couronne  de 
France."  Convaincu  de  la  parfaite  justice  de  ces  représentations,  Louis  XIII 
fit  demander  au  roi  d'Angleterre  la  remise  de  Québec,  et  Charles  1er  fit 
immédiatement  droit  à  cette  demande. 

Il  donna  l'ordre  de  remettre  le  fort  et  l'habitation  de  Québec  aux  mains 
des  França's.  Mais  l'exécution  de  cet  ordre  traina  en  longueur,  et  Kertk 
resta  en  possession  de  Québec  jusqu'en  1632.  Alors  fut  conclu,  entre  les 
deux  couronnes,  le  traité  de  Saint-Germain-en-Laye,  par  lequel  le  roi  d'An- 
gleterre promettait  de  rendre  à  Sa  Majesté  très  chrétienne  tous  les  Heux 
occupés  par  les  Anglais  dans  la  Nouvelle-France,  l'Acadie  et  le  Canada. 
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Pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  ce  fut  Emery  de  Caen, 
et  non  Champlain,  qui  fut  chargé  de  venir  reprendre  possession  de  Québec. 

Il\  y  arriva  le  13  juillet  1632;  mais,  au  mois  de  mai  suivant  (1633),  Cham- 
plain fut  réinstallé  dans  ses  droits,  et  reprit  le  commandement  dans  son  cher 
Québec,  oti  la  population  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 

Hélas  !  il  eut  le  regret  de  n'y  retrouver  ni  son  '*  Abitation,"  ni  sa  chapelle, 
qui  avaient  été  incendiées  pendant  son  absence.  Des  murailles  noircies  et  à 
moitié  démolies  étaient  seules  restées.  La  maison  des  Jésuites  et  le  couvent 
des  Récollets  étaient  aussi  dans  un  lamentable  état  de  délabrement.  Mais 
tout  le  monde  se  remit  à  l'œuvre  avec  courage  pour  réparer  les  désastres  de 
l'occupation  étrangère. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  Champlain  avait  promis,  s'il  rentrait  à  Québec, 
d'ériger  une  chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  la  Recouvrance. 
Dans  l'année  même  de  son  retour,  il  accomplit  son  vœu,  et  la  chapelle  fut 
bâtie  auprès  du  fort  Saint-Louis,  à  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le  rond- 
point  de  la  basilique  actuelle. 

Cette  chapelle  devint  la  première  église  paroissiale  de  Québec,  et  fut  des- 
servie par  les  Jésuites,  qui  avaient  leur  résidence  principale  à  Notre-Dame 
des  Anges,  au  confluent  de  la  rivière  Saint-Charles  et  du  ruisseau  Lairet. 

Cette  chapelle  de  la  Recouvrance  fut  malheureusement  détruite  par  un  in- 
cende  sept  ans  après  sa  fondation,  c'est-à-dire  en  1640.  Champlain  n'eut 
pas  le  chagrin  de  la  voir  disparaître,  car  il  mourut  en  1635,  après  quelques 
mois  de  maladie. 

Hélas  !  l'œuvre  qu'il  avait  rêvée  n'était  qu'ébauchée.  Mais  enfin,  Québec 
était  fondé  ;  une  France  nouvelle  avait  inscrit  son  nom  sur  la  carte  de 
l'Amérique  du  Nord  :  un  petit  peuple  était  né  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  ; 
et  le  fondateur  de  Québec  pouvait  mourir,  plein  d'espoir  que  son  œuvre  lui 
survivrait  et  grandirait  squs  la  protection  de  cette  Providence  des  nations  à 
laquelle  il  croyait  si  fermement. 

On  était  arrivé  aux  derniers  jours  de  décembre  1635,  les  jours  les  plus 
courts  de  l'année.  Sur  le  promontoire,  alors  couvert  de  neige,  le  soleil  se 
montra't  à  peine,  rasant  l'horizon  et  ne  jetant  qu'une  lueur  pâle  et  fugitive 
aux  fenêtres  de  la  pauvre  habitation  où  le  fondateur  de  Québec  agonisait. 
Hélas  ^  sur  l'ombre  grandissante  des  soirs  d'hiver,  l'ombre  éternelle  descen- 
dait lentement. 

Champlain  vit  venr  la  mort,  et  ce  fut  le  grand  déchirement  de  son  cœur 
de  rompre  tous  les  liens  qui  l'attachait  à  la  terre,  et  de  dire  adieu  à  la  vie  et 
à  ceux  qui  lui  éta'ent  chers,  à  la  vieille  France  qu'il  ne  reverrait  plus,  et  sur- 
tout à  sa  chère  Nouvelle-France,  dont  les  futures  destinées  lui  causaient  tant 
d'anxiété. 

Mais  il  était  un  grand  chrétien;  et  le  joyeux  carillon  des  cloches  de  Noël, 
annonçant  la  venue  du  Messie,  lui  apporta  de  douces  consolations;  C'était 
le  jour  où  le  ciel  promet  la  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté,  et  toute  sa 
ve  n'avait-elle  pas  prouvé  sa  bonne  volonté  ?  C'était  le  jour  où  son  Dieu, 
qu'il  avait  a'mé  et  servi  fidèlement,  descendait  sur  terre  ;  ne  venait-il  pas  re- 
cevoir son  œuvre  comme  un  patron  reçoit  l'ouvrage  de  son  ouvrier,  et  lui 
payer  son  salaire  ? 

Tels  furent  vraisemblablement  les  sentiments  dans  lesquels  Champlain 
qutta  la  terre,  le  jour  de  Noël  1635. 

Parmi  les  astres  qui  br'llent  sur  nos  tête=^,  il  en  est  peu  qui  soient  sans 
taches,  et  les  astronomes  n'en  exemptent  pas  même  le  soleil. 

Or,  il  en  est  de  même  du  firmament  de  la  gloire,  et  les  grands  hommes 
immaculé;  sont  bien  rares.  Mais  Champlain  est  un  de  ces  rarissmes  dia- 
mants dont  la  pureté  est  entière.  Dans  sa  vie  privée,  comme  dans  sa  vie  pu- 
blique, il  brille  de  toutes  les  vertus. 
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Il  a  écrit  qu'il  venait  au  Canada  pour  y  faire  fleurir  le  lis  ;  or,  il  était  Im- 
même un  lis  immaculé  qu'on  a  vu  fleurir  sous  tous  les  climats. 

C'est  cette  pureté  du  fondateur  qui  a  mérité  à  son  œuvre  la  vitalité  au  mi- 
lieu de  toutes  les  tempêtes  qui  l'ont  assaillie  et  qui  nous  la  montre  encore 
pleine  de  force  et  de  promesses,. 

O  fondateur  de  Québec,  sois  fier  de  ton  œuvre,  et  contemple  ta  ville  avec 
admiration.  Elle  est  la  plus  belle  du  continent  américain  !  Elle  est  la  bien- 
aimée,  la  glorieuse,  rinoubliable.  Et  lorsque,  saluant  l'étranger  du  haut  de 
ton  piédestal,  tu  lui  crieras  :  "  Vive  Québec  !  "  la  vieille  cité  te  répondra  : 
"  Vive  Champlain  !  " 

(Québec  et  Lévis), 

par  A.  B.  RouTHiER. 


Le  drapeau  canadien=français  et  le  drapeau 
de  Champlain 


Le  premier  drapeau  qui  ait  été  arboré  au  jour  de  la  fondation  de  la  Nou- 
velle-France, le  3  juillet  1608,  c'est  le  drapeau  azuré  chargé  de  la  croix  blan- 
che. Ce  beau  drapeau,  qui  a  abrité  la  généreuse  semence  jetée  par  les  hom- 
mes de  la  Providence  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  c'est  celui  qui  porte 
aujourd'hui  dans  ses  plis,  avec  l'image  du  cœur  de  Jésus,  le  souvenir  impéris- 
sable de  Carillon.  En  effet,  le  Comité  du  drapeau  national  a  orné  le  drapeau 
actuel  de-  Canadiens  français  des  quatre  fleurs  de  lys  de  la  glorieuse  ban- 
nière de  Carillon. 

A  la  fin  du  premier  volume  des  Œuvres  de  Champlain,  publiées  par  l'abbé 
Laverdière  en  1870,  sur  une  carte  géographique  faite  par  Champlain  lui- 
même,  en  1612,  les  deux  principaux  navires  qui  y  sont  figurés  portaient  plu- 
sieurs pavillons  tous  traversés  de  la  croix. 

A  cette  preuve,  ajoutons  cette  autre  encore  plus  probante: 

"Dans  la  marine  marchande,  dit  L.  Serre,  il  était  strictement  défendu  aux 
particuliers  d'arborer  sur  leur  navire  le  drapeau  blanc,  affecté  uniquement 
aux.  vaisseaux  du  roi.  Sepet  cite  une  ordonnance  de  Louis  XIV  destinée  à 
remédier  à  certains  abus,  et  où  il  est  rappelé  que  les  navires  marchands  de- 
vraient se  contenter  d'arborer,  pour  principal  pavillon,  l'ancien  drapeau  na- 
tional de  la  France,  c'est-à-dire  le  drapeau  azuré  chargé  de  la  croix  blanche. 
Or  nul  n'ignore  que  Champlain.  fondateur  de  Québec,  agissait  comme  lieute- 
nant de  iM.  de  iMonts  ou  au  '  nom  de  la  puissante  compagnie  que  ce  gentil- 
homme avait  formée.  Cette  compagnie  se  composait  surtout  des  principaux 
marchands  de  Rouen,  de  La  Rochelle  et  de  plusieurs  autres  villes  du  royau- 
me. Cette  compagnie  de  marchands  devait  naturellement  arborer  sur  tous 
ses  navires  le  drapeau  azuré,  même  ceux  qu',  sous  la  direction  de  Champlain, 
devaient  temporairement  conduire  les  immigrés  destinés  à  donner  naissance 
à  une  nouvelle  colonie." 

{L'enseignement  Primaire,  juin  1908.) 
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La  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie. 


Seigneur,  vous  me  jetez  dans  des  rues  profondes,  je  perce  dans  les  siècles 
à  venir.  Dans  ceux  qui  demeurent  avec  Jésus-Christ,  saint  Pierre  à  leur  tête, 
je  vois  tous  les  catholiques  immuablement  attachés  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Eglise;  et  dans  ceux  qui  quittent  Jésus  je  vois  les  hérétiques  qui  doivent 
quitter  son  Eglise.  Dans  saint  Pierre  et  dans  les  apôtres,  je  vois  tous  ceux 
où  la  foi  prévaut  sur  le  sens  humain,  c'est-à-dire  tous  les  fidèles;  et  dans  ceux 
qui  font  bande  à  part,  et  cessent  de  suivre  Jésus,  je  vois  tous  ceux  où  le  sens 
humain  l'emporte  sur  la  foi,  c'est-à-dire  tous  les  incrédules  qui  abandonnent 
l'Eglise,  et  surtout  ceux  qui  l'abandonnent  à  l'occasion  de  ce  mystère.  Ils  se 
perdent  avec  ceux  qui  disent:  Comment  cet  homme  peut-il  nous  donner  sa 
chair  à  manger?  et  ils  tournent  la  vérité  en  allégorie.  Ma  chair  est  viande, 
mon  sang  est  breuvage;  ils  le  sont  vraiment;  il  les  faut  manger,  il  les  faut 
boire:  trois  et  quatre  fois,  c'est  là  une  allégorie?  Mais  qui  en  vit  jamais 
une  si  outrée?  Il  ne  s'en  trouve  aucun  exemple.  Mais  qui  en  vit  jamais  une 
si  peu  expliquée,  si  peu  démêlée  ?  Il  y  en  a  encore  moins  d'exemple:  en  un 
mot,  il  n'y  en  a  point;  nous  l'avons  considéré,  nous  l'avons  vu,  et  néanmoins 
ils  s'obstinent  à  l'allégorie.  Que  le  sens  humain  est  opiniâtre  à  demeurer 
dans  ses  préjugés  !  C'est  qu'ils  ne  peuvent  sortir  de  cette  première  peine  qui 
a  été  celle  des  Capharnaïtes,  comme  elle  est  encore  la  leur:  Comment  cet 
homme  nous  p)eut-il  donner  sa  chair  à  manger  ?  Ils  y  succombent,  ils  y  pé- 
rissent avec  ces  grossiers  et  superbes  murmurateurs. 

Et  cependant,  à  les  écouter,  c'est  nous  qui  sommes  ces  Capharnaïtes:  c'est 
à  votre  humble  troupeau,  c'est  aux  petits  de  votre  Eglise,  qui  écoutent  en 
simplicité  votre  parole,  qu'ils  reprochent  d'être  les  grossiers,  d'être  les  cliar- 
nels,  et  de  ne  pas  écouter  votre  parole. 

Eh  quoi  !  qu'y  a-t-il  que  nous  n'écoutions  pas?  Jésus-Christ  a  dit:  Que 
sera-ce  si  vous  me  voyez  remonter  au  cier  (  1  )  ?  Et  il  a  montré  par  là  que  sa 
chair  ne  sera  point  démembrée,  mise  en  pièces,  consumée:  croyons-nous  qu'elle 
le  soit?  Ne  croyons-nous  pas  que  Jésus-Christ  est  monté  au  ciel,  et  qu'il  y 
vit  tout  entier?  Nous  le  croyons,  mon  Sauveur  !  toute  la  terre  le  sait.  Si 
nous  croyons  avec  cela  que  nous  vous  mangeons,  et  que  ce  qu'il  vous  plaît 
nous  donner  à  recevoir  dans  nos  corps  est  votre  corps  et  votre  sang;  si  nous 
le  croyons  ainsi,  c'est  pour  ne  pas  dire  avec  les  murmurateurs:  Cotnmrnt  cet 
homme  nous  peut-il  donner  sa  chair  à  manger  f  Qui  sont  donc  ceux  qui  le 
disent,  puisque  visiblement  ce  n'est  pas  nous?  Qui  sont  ceux  qui  le  disent, 
sinon  ceux  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire  qu'on  puisse  manger  la  chair 
de  Jésus-Christ  sans  la  consumer,  la  mettre  en  pièces;  ni  la  manger  vérita- 
blement en  sa  propre  substance  sur  la  terre,  sans  la  tirer  du  ciel  ? 


(1)  S.  Jean,  vi,  63. 
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Jésus-Christ  a  dit:  C^est  l'esprit  qui  vivifie;  est-ce  nous  qui  le  nions?  Ne 
■croyons-nous  pas  que  sa  chair  est  toute  pleine  de  l'esprit  qui  vivifie?  S'il  a 
•été  conçu  en  chair,  il  y  a  été  conçu  du  Saint-Esprit:  nous  le  croyons.  Le 
Saint-Esprit  é^st  survenu  en  Marie  ;  nous  le  croyons.  S'il  a  été  offert  en  la 
même  chair  avec  laquelle  il  a  été  conçu,  c'est  par  l'Esprit  Saint  qu'il  s'est 
offert ...  ;  nous  le  croyons.  Tout  ce  que  Jésus-Christ  accomplit  en  chair, 
s'accomplit  en  même  temps  en  esprit.  Ce  n'est  pas  précisément  de  la  chair, 
c'est  encore  principalement  de  l'esprit  qni  lui  est  uni  ,que  vient  la  vie:  nous 
le  croyons.  Nous  ne  disons  pas  avec  les.  Capharnaïtes  que  Jésus  soit  le  fils 
de  Joseph,  ni  simplement  le  Fils  de  l'homme;  nous  disons  que  le  Fils  de  l'hom- 
me, qui  est  conçu  de  Marie,  est  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu,  et  doit), 
comme  lui  dit  l'ange,  être  appelé  véritablement  et  proprement  de  ce  nom. 
Nous  croyons  de  même  que  ce  Fils  de  l'homme,  qui  a  expiré  en  la  croix,  n'est 
pas  seulement  le  Fils  de  l'homme;  et  nous  disions  avec  le  centenier:  C était 
vraiment  le  Fils  de  Dieu.  Et  quand  on  mange  sa  chair  et  qu'on  boit  son 
sang,  nous  croyons  qu'il  le  faut  faire  en  corps  et  en  esprit  tout  ensemble,  et 
que  c'est  l'Esprit  qui  vivifie. 

Il  a  dit:  La  chair  ne  sert  de  rien;  nous  le  croyons;  et  nous  remarquons 
premièrement,  car  nous  pesons  avec  foi  toutes  ses  paroles,  nous  remarquons, 
<dis-je,  qu'il  ne  dit  pas:  Ma  chair  ne  sert  de  rien:  car  ce  ne  serait  pas  inter- 
préter, comme  vous  le  prétendez,  mais  détruire  son  premier  discours,  où  il  a 
dit  tant  de  fois  que  sa  chair  nous  servait  à  avoir  la  vie.  S'il  dit  donc  que  la 
chair  ne  sert  de  rien,  c'est  la  chair  comme  l'entendaient  les  Capharnaïtes,  la 
chair  du  fils  de  Joseph;  et  encore  la  chair  tellement  mangée  avec  la  bouche 
du  corps,  qu'elle  soit  mise  en  pièces  et  consumée,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse 
rester  pour  être  transportée  au  ciel:  car  c'est  ainsi  que  l'entendirent  ces  mur- 
murateurs.  Nous  ne  l'entendons  point  de  cette  sorte  ;  et  quand  enfin  il  fau- 
drait entendre  que  la  chair  de  Jésu^-Christ,  quoique  prise,  quoique  mangée 
avec  la  bouche  du  corps,  de  cette  manière  admirable  que  les  incrédules  ne 
peuvent  entendre,  ne  sert  de  rien  nous  le  croyons  encore  de  cette  sorte;  car 
en  mangeant  cette  chair,  nous  savons  qu'il  la  faut  manger  comme  une  victime 
qui  a  été  immolée,  et  se  souvenir  de  lui  en  la  mangeant.  S'attendrir  dans  ce 
souvenir,  se  rendre  avec  lui  une  hostie  sainte,  participer  à  son  esprit  comme 
à  son  corps;  en  un  mot,  lui  être  uni  de  corps  et  d'esprit,  comme  le  fut  la 
sainte  Vierge,  lorsqu'elle  le  conçut  dans  ses  entrailles:  autrement  cette  chair 
ne  sert  de  rien,  quoiqu'on  la  mange,  .quoiqu'on  la  reç-oive  dans  son  corps. 
Jésus-Christ  ne  dit  pas  aussi  qu'on  ne  la  mange  point,  qu'on  ne  l'a  point  en 
substance,  mais  qu'elle  ne  sert  de  rien;  comme  saint  Paul  ne  dit  pas  qu'on 
n'a  point  le  corps  du  Sauveur  quand  on  le  reçoit  indignement,  mais  qu'on,  ne 
le  discerne  pas.  Il  faut  donc,  non  seulement  le  recevoir  par  le  corps,  mais  le 
discerner  par  l'esprit  ;  autrement,  loin  de  le  servir,  il  nous  condamne,  et  nous 
sommes  rendus  coupables  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  La  chair  ne  serjb 
donc  de  rien,  de  quelque  façon  qu'on  l'entende:  elle  ne  sert  de  rien  toute 
seule,  ni  par  elle-même  ;  ce  n'est  point  à  elle  qu'il  faut  s'arrêter.  Et  si  l'on 
veut  encore  entendre  par  cette  parole,  la  chair  ne  sert  de  rien,  c'est-à-dire  le 
sens  charnel  ne  sert  de  rien,  nous  le  croyons  encore;  car  ce  n'est  point  la 
chair  ni  le  sang  qui  nous  a  révélé   (1)  ce  que  nous  croyons,  ni  cette  manière 


)   S.  Jean,  vi,  69. 
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incompréhensible  avec  laquelle  nous  croyons  manger  la  chair  du  Sauveur. 
Ainsi  tout  ce  qu'il  a  dit  de  sa  chair  mangée  et  de  son  sang  bu,  encore  qu'il 
le  faille. entendre  au  pied  de  la  lettre,  de  sa  chair  et  de  son  sang  pris  en  leur 
propre  substarice,  est  esprit  et  vie,  à  cause  qu'en  toute  manière  il  y  faut  tou- 
jours joindre  l'esprit;  nous  le  croyons;  et  pour  bien  entendre  les  paroles  du 
Sauveur,  nous  ne  croyons  pas  que  les  dernières,  où  il  a  parlé  de  l'esprit,  ex- 
cluent les  autres  où  il  a  parlé  de  la  chair,  mais  nous  apprennent  il  unir  l'un 
et  l'autre  ensemble,  et  iV  chercher  l'esprit  dans  la  vérité  et  dans  la  propriété 
de  la  chair. 

Où  est  donc  la  foi  des  catholiques  ?  Elle  est  dans  les  paroles  de  saint 
Pierre:  Seigneur,  à  qui  irions-nous  f  Fows  o/vez  des  paroles  de  vie  éternelle. 
Nous  les  croyons  toutes,  et  celles  où  vous  inculquez  avec  tant  de  force  qu'on 
mange  en  substance  votre  chair,  et  celles  où  vous  enseignez  avec  la  même  net- 
teté qu'il  faut  profiter  de  votre  esprit.  VoilA  quelle  est  notre  foi,  voilà  ce 
que  nous  croyons.  Et  oÛ  est  la  foi  de  ceux  qui  quittent  l'Eglise,  sinon  dans 
ces  paroles  des  Capharnaïtes  :  Comment  cet  homme  nous  peut-il  donner  sa 
chair  à  manger  f  ÎNous  la  donner  pour  la  consumer,  c'est  chose  absurde  et 
inlmmaine;  nous  la  donner  sans  la  consumer,  et  en  sorte  qu'en  même  temps 
elle  demeure  entière  ^ans  le  ciel,  c'est  chose  impossible. 

Seigneur,  nous  ne  sommes  point  de  cette  troupe;  on  ne  peut  nous  attribuer 
en  aucun  sens  ce  Comment  des  murmurateurs.  Nous  nous  rallions  avec  saint 
Pierre,  nous  retournons  au  céna/cle,  pour  y  faire  la  cène  avec  vous  et  avec  vos 
disciples.  Quelle  simplicité!  quel  silence!  Prenez,  mangez  :  c'est  mon  corps; 
Buvez  :  c'est  mon  sang.  Il  ne  dit  pas:  ils  seront  en  vous  par  la  foi;  mais 
ce  que  je  vous  présente,  Cela  l'est.  Croyez-y,  n'y  croyez  pas,  cela  est  :  cela 
çst,  ^arce  que  je  le  dis,  et  non  pas  parce  que  vous  le  croyez.  Que  cela  est 
étonnant!  Et  néanmoins  Jésus  le  dit  sans  rien  expliquer;  les  apôtres  l'écou- 
tent  sans  rien  demander  :  ces  questionneurs  perpétuels,  s'il  m'est  permis  une 
fois  de  les  appeler  ainsi,  se  taisent:  ils  font  ce  qu'on  leur  dit,  non  seulement 
sans  contradiction  et  sans  murmure,  mais  encore  sans  avoir  besoin  d'autre 
instruction  que  de  celle  qu'ils  avaient  reçue.  \Les  murmures  avaient  été  trop 
repoussés,  les  questions  trop  précisément  résolues;  tout  est  calme,  tout  est 
soumis  :  le  Père  les  a  tirés  (1).  Et  les  autres?  Ah  !  fidèles,  retirez- vous 
de  leur  compagnie  ;  séparez-vous  de  ces  séditieux,  de  ces  impies,  qui  mur- 
murent, «on  pas  contre  Moïse,  mais  contre  Jésus-Christ  même;  séparez-vous 
en.  pour  n'être  point  enveloppés  dans  leur  péché.  Quoi  ?  Quoi  ?  que  leur 
va-t-il  arriver  ?  La  terre  se  va-t-elle  ouvrir  sous  leurs  pieds,  pour  les  en- 
gloutir tout  vivants  ?  Non;  c'est  quelque  chose  de  pis:  ils  quittent  l'Eglise, 
ils  sont  livrés  à  leur  propre  sens. 

BossuET,  Méditations  sur  VEvangile. 
La  Cène.  Ire  partie,  43e  jour. 


(1)   Cf.  S.  Jean,  vi,  44:    Nemo  potest  venire  ad  me.  nisi  Pater,  qui    misit 
me,  traxerit  eum. 
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TRÈS  BEAUX  VOLUMES  10  x  71 
Impression  soignée 


Bruges  et  Yprès,  par  Henri  Hymans,  ii6  gravures $o  88 

Le  Caire,  par  Gaston  Migeon,  133  gravures.. i  00 

Constantinople,  par  H   Barth,  103  gravures i  00 

Cordoue  et  Grenade,  par  Ch.  Schmidt,  97  gravures i  00 

Dijon  et  Beaune,  par  Kleinclausz,  119  gravures i  00 

Florence,  par  E.   Gebhart,  de  l'Académie  frança'se,   176  gravure?..    ..  i  00 

Gand  et  Tournai,  par  Henri  Hysmans,  120  gravures i  00 

Gênes,  par  Jean  de  FovJlle,  130  gravures i  00 

Grenoble  et  Vienne,  par  Marcel  Reymond,  118  gravures i  00 

Milan,  par  Pierre  Gauthier,  109  gravures 0  88 

Moscou,  par  Louis  Léger,  de  l'Institut,  86  gravures o  88 

Nancy,  par  André  Hallays,  118  gravures i  00 

Nimes,  Arles,  Orange,  par  Roger  Peyre,  86  gravures i  00 

Nuremberg,  par  P.  J.  Ree,  106  gravures i  00 

Padoue  et  Vérone,  par  Roger  Peyre,  128  gravure ^i  00 

Palerme  et  Syracuse,  par  Ch.  Diehl,  129  gravures i  00 

Paris,  par  Georges  Réat,  144  gravures 1  25 

Poitiers  et   Angoulème,  par  de   La   Mauvinière,    iio  gravures i  00 

Pompéi    (Histoire  —  Vie  privée),  par   H.   Thédenat,   de   l'Institut.   77    gra- 
vures   I  00 

Pompéi    (vie  publique),  par  H.  Thédenat,  de   l'Institut,    123  gravures,  i  00 

Prague,  par  Louis  Léger,  de  l'Institut,   m  gravures i  00 

Ravenne,  par  Ch.  Diehl,  134  gravures 088 

Rome,    (L'Antiquté),  par  E    Bertaux,   136  gravures i  00 

Rome,    (Des  catacombe?  à  Jules   II),  par  E.   Bertaux,   no  gravures.,  i  00 

Rome,    (De  Jules  II  à  nos  jours),  par  E.   Bertaux,  100  gravures..    ..  i  00 

Rouen,  par  Camille  Enlart,  108  gravures i  00 

Séville,  par  Ch.-Eug.  Schmidt,   ni  gravures i  00 

Strasbourg,  par  Welsch"nger,  de  l'Institut,   117  gravures i  00 

Tours  et  les  châteaux  de  Touraine,  par  P.  Vitry,  107  gravures i  00 

Venise,  par  P.  Gusman,  130  gravures i  00 

Versailles,  par  André  Pératé,  149  gravures i  00 

Jg^"    Ajouter  en  plus  pour  la  reliure  de  chaque  volume,  toile  avec    plaque 

spéciale o  25 
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LE  MOIS  LITTERAIRE  ET  PITTORESQUE 

ISio   lis,  avril    I908 

SOMMAIRE 

Le  péché  de  Marie-Rose,  nouvelle,  pur  P.  Billaud,  1  gravure.  —  Une  petite 
cour  au  XVIIe  siècle  :  Stanislas  à  Luneville,  par  de  Weede,  9  gravures. 
—  Le  salon  des  refusés  du  siècle,  par  G.  Hue,  10  gravures.  --  L'indé- 
pendance de  la  critique,  par  Ageorges.  —  Sous  les  tilleuls.  Vieux  Mis- 
sels, par  Poirier,  2  gravures.  —  En  1815,  Roman  (4e  partie',  par  Ernest 
Daudet,  3  gravures.  —  En  pays  hongrois,  /  gravure?.  —  ChaufTeurs  et 
Mécaniciens»  17  gravures.  —  Chronique.  Pluie  d'inventions,  par  Séné- 
chal.—  Le  livre  du  mois.  L'Egérie  de  Louis  Philippe,  par  Arnaud. — 
Causerie  dramatique,  par  François  Veuillot.  —  Pages  oubliées  (Victor 
Hugo.  —  Chateaubriand.  —  A.  Daudet.  —  S.  François  de  Sales.  — 
Musset,  etc.  —  Album  musical.  —  Nouveaux  Livres-  —  Modes.  Con- 
cours. 

Prix  de  chaque  numéro  $0.25   (franco  $0.30) 

QUEBEC  ET  LEVIS 

A  UAURORE  DU  XXe  SIECLE 
par   m,   le   Ju8:e    A.    B.    ROUTHIBR 

Deuxième  édition 

Magnifique  volume  12  x  9,  imprimé  8Ui  très  beau  papier,  285  gravures,  reliure 
toile  avec  plaque  spéciale $  2  25 

OUVRAGES  DE  M.  A-  D.  DE  CELLES,  conservateur  de  la  Bibliothèque  fédé- 
rale, à  Ottawa. 

LAFONTAINE  ET  SON  TEMPS 

CARTIER    ET   SON   TEMPS 

1  volume  illustré,  10  x  6i  pouces,  208  - 195  pages        -       -       -       $2  00 
PAPINEAU  (1786-1871).     1  volume  illustré     .     -         -         -         .         1  75 


HISTOIRE  DES  ETATS-UNIS 

Origine.    —     Institutions.    —     Dévelojtpemeni 

1  volume  9x6  -  -  -  -  -  -  -  1  50 

MARGUERITE  ALLOTTE  DE  LA  FUYE 

LE  MAITRE  DE  LA  MORT 

Draine  lyrique  en  itn  prologue  et  trois  actes  Joué  au  théâtre  €le 

la  Passion  à    Nancy  et  représenté  au  Monument 

National  de  Montréal, 

1  volume  (poste  en  plus  5  cents) 0  63 
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^    HISTOIRE    UNIVERSELLE    ^ 

DE  L'EGLISE  CATHOLIQUE 

l\\v  l'abbé  UOHUBACHEK 

Augmentée  de    considérations    générales    sur   l'Histoire  de    TEglise,  de 

nombreuses  notes  au  bas  des  pages,  de  dissertations  sur 

les  points  les    plus  difficiles  de    l'histoire,  et    continuée    jusqu'en  igoo 

par  Mgr  Fèvre.  protonotaire  apostolique. 


SOmELLE   EDITION  REVUE  ET  CORRIGEE 


i6  splendides  volumes  in-4,  "  11  x  18  pouces"  d'environ  700 
à  800  pages  chacun  à  deux  colonnes. 

Imprimées  séparément,  les  augmentations  faites  par  Mgr  Fèwe  à 
V œuvre  de    Rohrbacher  donneraient  6    vol.  in-4  de    600    pages  chacun. 


Le  texte  entier  de  Rohrbacher  est  conservé. 

Les  augmentations  faites  à  l'œuvre  de  Rohrbacher  sont  :  1**  Une 
vie  de  Rohrbacher  ;  2°  des  considérations  générales  sur  l'étude  et  sur 
renseignement  de  l'histoire  ;  3°  de  nombreuses  notes  au  bas  des  pages 
et  un  grand  nombre  d'éclaircissements  traduite  de  l'édition  allemande; 
4*  cent  cinquante  dissertations  sur  les  passages  les  plus  difficiles  de 
l'histoire,  répandues  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage.  En  général,  ce» 
dissertations  ont  le  développement  ordinaire  d'une  conférence;  plu- 
sieurs sont  des  traités.  Imprimés  séparément,  elles  formeraient  a  elle» 
aeules  la  matière  de  3  volumes  de  800  pages.  5°  Nous  avons  ajouté  le 
Pontificat  de  Léon  XIII  formant  le  tome  XV.  Le  tome  XVI  comprend 
cinq  tables  :  tables  bibliographiques,  générales  et  spéciale  ;  table  des 
papes;  table  des  conciles;  table  chronologique  et  table  générale  alpha- 
bétique. Nous  sommes  persuadés  que  cette  simple  nomenclature  suf- 
fira ft  démontrer  la  supériorité  de  cette  édition  sur  toutes  les  autres. 

Avant  même  d'avoir  paru  entièrement,  cette  édition  à.  grand  tirage 
s'est  trouvée  épuisée  ;  c'est  assez  dire  que  son  succès  a  été  plus  consi- 
dérable que  nous  n'aurions  osé  l'espérer. 

Prix  des  16  volumes,  belle  et  solide  reliure,  dos  et  coins  en  cuir,  $36.00- 

MODE  DE  PAIEMENT.  —  Les  acquéreurs  ont  le  choix  entre  deux 
modes  de  paiements,  soit  18  paiements  mensuels  de  $2.00  chacun, 
ou  6  paiements  trimestriels  de  $6.00  chacun. 
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SOUVERAINS  ET  GRANDS  HOMMES  INTIMES 


Les  auteurs  qui  ont  collaboré  à  cette  série  de  volumes  ont  occumulés  les 
documents,  les  anecdotes  et  les  détails  les  plus  curieux.  La  vie  intime  des- 
grands y  est  écrite  avec  certitude  et  impartialité,  et  ces  volumes,  très  illustrés^ 
formeront  pour  les  historiens  de  l'avenir,  la  plus  précieuse  source  de  docu- 
ments qu'ils  puissent  rêver. 


EDOUARD  VII,  intime.  CARLOS  1er.  intime 

ALEXANDRA,  reine  d'Angleterre.  LEOPOLD  II,  intime. 

FERDINAND  de  LESSEPS,  intime.  M.  COMBES  et  les  siens. 

CARMEN  SYLVA,  intime.  L'EMPEREUR  GUILLAUME,  int. 

FELIX  FAURE,  intime.  OSCAR  II,  intime. 

VICTOR  IMMANUEL,  intime.  ROOSEVELT.  intime. 

PIE  X,  intime.  FRANÇOIS  JOSEPH,  intime. 
LE  DUC  D'Orléans,  intime. 

Chaque  volume  copieusement  illustré   (poste  en  plus  10  cents)    -0  88 

LE  SAINT=LAURENT 

Historique,  légendaire  et   topographique 

De   MONTREAL  à    PICTOU 

ET  A 

CHICOUTIMI  sur  le  SAGUENAY 

par  ALPHONSE  LECLAIRE 

Un  beau  volume  lo  x  7,  illustré  «de  260  gravures,  i  carte  du  fleuve  et  une 
carte     du    golfe     Saint-Laurent.     (Deuxième     édition     considérablement 

augmentée 1  00 

Ajouter  pour  recevoir  franco,  20  cents. 

'  e 

VIENT  DK  fARAITRK  "  yiF.SHAOK»*" 

Par  Sa  Grandeur  Mgr  J.-M .  EM ARD 

Evêque  de   VaUiyjield 
1  vol.  in-8        -  $0  50        -  Pour  recevoir  franco  (>  cts  en  plu.«. 

TABLE  DES  MATIÈRP:S  : 
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Le  Répertoire  national,  ou  recueil  de  littérature  canadienne,  compilé  par  J. 
Huston.  Deuxième  édition  précédée  d'une  introduction  par  M.  le  Juge 
Routhier.     4  vol.  in-8 800 

Le  même,  reliure  demi-chagrin     10  00 

Œuvres  complètes  d'Octave  Crémazie.     i  vol.  in-8,  avec  portrait  de  l'auteur. 

Prix..    .. I  50 

Les  Anciens  Canadiens,  par  Philippe  Aubert  de  Gaspé.  i  vol.  avec  illustra- 
tions de  M.  J.-B.  Lagacé,  nouvelle  édition i  00 

Poésies,  par  Alfred  Garneau.  i  vol.  7x5.  220  pages,  avec  portrait  de  l'au- 
teur      I  00 

Œuvres  complètes  de  l'abbé  H.-R.  Casgrain.  Tome  ler  :  Légendes  cana- 
diennes. Tome  2e  :  Biographies.  Tome  3e  :  Histoire  de  la  Mère  de  l'In- 
carnation. Tome  4e  :  Histoire  de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec.  4  volumes 
in-8 6  00 

iBistoire  du  Collège-Séminaire  de  Nicolet,  1803-1903,  avec  les  listes  complètes 
des  directeurs,  professeurs  et  élèves  de  l'Institution,  par  l'abbé  J.  A.  I. 
Douville.     2  volumes 3  00 

Le  même  ouvrage  relié  demi-chagrin 5  00 

Les  Gouttelettes.     Sonnets,  par  Pamphile  Lemay.     i   vol.  in- 12 i  00 

Contes   vrais.     Dix-huit   contes   canadiens,   par    Pamphile   Lemay.     i    volume 

in-i2  de  500  pages    (poste  en  plus,  10  cents)     O  75 

Chansons  populaires  du  Canada,  recueillies  et  publiées  avec  annotations,  etc., 

par  Ernest  Gagnon.     i  volume i  00 

Projet  de  colonisation,   par  le  P.   Marcel   Martineau,   S.  J.     i   volume.     G  10 

Etudes  historiques  et  légales  sur  la  liberté  religieuse  en  Canada,  par  S.  Pa- 

gnuelo.   avocat    (aujourd'hui  juge   de   la  Cour   Supérieure),  i    vol.     i  00 

The  History  of  the  Northern  Interior  of  British  Columbia.     Formerly  New 

Caledonia  (1660  to  1680),  by  the  Rev.  A.  G.  Morice,  O.M.I.,  with  maps  and 

illustrations,     i   vol.   relié  toile    (poste  20  cents) 3  00 

Histoire  véridique  des  faits  qui  ont  préparé  le  mouvement  des  Métis  à  la  Ri- 
vière-Rouge en  1869,  par  l'abbé  G.  Dugas.     i  vol 0  75 

Essais  sur  la  littérature  canadienne,  par  l'abbé  Camille  Roy.     i  vol..     i  00 

Articles  et  Etudes,  par  l'abbé  Ele-J.  Àuclair.     i  volume o  75 

L'Oublié,  par  Laure  Conan.     Préface  de  M.  l'abbé  Bourassa,  illustrations  de 

M.  Ant'gna.     i  beau  vol.  couverture  illustré 0  75 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.) 
Conférences  et  Discours,  par  M.  le  Juge  Routhier.     Deuxième  série.     Le  Ca- 
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ment —  Discours  à  Saint-Boniface  —  Discours  à  l'inauguration  du  mo- 
nument Champlain  —  Conférence  sur  Crémazie,  etc.,  etc.     i   vol.     i  00 
Emile  Nelligan  et  son  œuvre,  avec  préface  de  Louis  Dantn.  i  vol...     o  75 
La  Publicité  des  mariages.     Commentaires  du  décret  "  Ne  Temere,"  sur  les 
fiançailles  et  le  mariage,  par  le  P.  Gonthier,  S.  J.     i  volume    (poste  en 
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Dictionnaire  de  la  prononciation  moderne  de  la  langue  française,  par  Victor 

Delahaye.     i  volume,  cartonné i  00 

Au  Mississipi.  La  prem-ère  exploration  (1673).  Le  Père  Jacques  Marquette 
de  Laon,  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1637-1675)  et  Louis  Jolliet, 
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Chronique  mensuelle.  —  Il  n'y  a  plus  d'hommes.  —  La  perle.  —  Excelsior. 


CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire  :  Le  "  vaste  projet  "  de  l'offrande  de  la  sainte  messe  pour  les  agonisants.  — 
Le  jubilé  du  Pape  ;  l'hommage  des  Romains  ;  le  silence  de  la  Presse  associée.  — 
La  médaille  annuelle  de  la  Saint-Pierre.  —  Le  légat  apostolique  au  futur  con- 
grès eucharistique  à  Londres.  —  La  réponse  du  Saint-Père  aux  habiles,  d'après 
le  cardinal  Couillé.  —  L'adhésion  de  l'épiscopat  ;  celle  de  Mgr  Fuzet.  —  Les 
consolations  que  la  France  donne  au  Pape  ;  audience  du  séminaire  français  au 
Vatican.  —  Une  messe  à  6  heures  du  soir.  —  Le  premier  doctorat  en  théologie 
biblique.  —  Pie  X  bénit  les  Nègres  de  Philadelphie.  —  La  valeur  éducative  de  la 
morale  chrétienne  (Paul  Bourget).  —  Les  desiderata  du  Franc-Maçon  Delpech  et 
la  réponse  de  La  Croix.  —  L'attentat  contre  Dreyfus.  —  Le  congrès  diocésain  de  ' 
Paris  (M.  de  Mun).  —  Les  journaux  de  France  ;  changements  à  l'Univeis. — 
Edouard  VII,  prince  des  diplomates.  —  Les  acclamations  à  M.  Roosevelt  ;  M. 
Taft  candidat  à  la  Présidence  ;  la  prière  de  Mgr  Muldoon.  —  Les  fêtes  de  Laval, 
à  Québec  ;  voix  de  l'Eglise,  voix  de^  la  France,  voix  de  l'Angleterre  ;  beau  dis- 
cours de  Lord  Grey,  paroles  à  re'tenir  ;  l'œuvre  du  sculpteur  Hébert.  —  Le 
mandement  de  Mgr  Bégin.  —  La  Saint-Jean-Baptiste  à  Montréal,  au  Mile-End, 
à  Saint-Jean-Baptiste,  à  Saint-Pierre,  à  Emardville  ;  à  Sherbrooke,  le  cinquan- 
tenaire ;  à  l'Ascension  ;  la  vie  nationale.  —  L'incendie  des  Trols-Rivières  ; 
Quelques  fêtes  signalées  ;  plusieurs  nouveaux  volumes  canadiens  ;  Nos  défunts. 

On  nou.s  a  signalé,  de  la  Semaine  Religieuse  de  Nantes  (6  juin,),  l'œuvre  si 
intéressante,  dite  du  "  vaste  projet  ",  de  l'ofTrande  de  la  sainte  messe  pour 
les  agonisants.  L'historique  de  cette  œuvre  nouvelle  est  très  simple.  Une 
personne  pieuse  eut  l'inspiration  de  répandre  la  "  dévotion  "  d'offrir  .souvent 
au  Bon  Dieu  pour  les  agonisants  les  nombreuses  messes  qui  sont  dites  par- 
tout, tous  les  jours  et  à  chaque  heure  du  jour,  par  le  prêtres  de  Jésus-Christ. 
Or  il  se  trouvait  qu'à  la  Visitation  du  Mans,  depuis  50  ans,  dans  la  sacristie 
du  monastère,  un  carton  était  affiché  bien  en  vue  qui  portait  une  inscription 
demandant  aux  prêtres  qui  se  disposent  à  célébrer  les  saints  mystères  de 
penser  dans  leur  messe  aux  agonisants.  La  personne  pieuse  dont  nous  parlons 
ayant  été  mise  en  relation  avec  Mgr  l'évêque  du  Mans.  Sa  Grandeur  vit  dans 
sa  "  dévotion  "  une  œuvre  de  zèle  a  promouvoir  et  elle  en  confia  la  diffusion  et 
la  garde  à  son  monastère  de  la  Visitation.  Pour  la  généralisation  de  l'œuvre, 
on  sollicita  naturellement  des  adhésions  épiscopalea.  Providentiellement  on 
.s'adressa,  entre  autres  prélats,  a  Mgr  Pifferi,  depuis  longtemps  en  relation 
suivies  avec  la  Visitation  du  Mans  au  sujet  de  la  dévotion  A  Notre-Dame  du 
Bon-Conseil.     Or,  a  Rome  Mgr  Pifferi  est  sacriste  et  confesseur  du  Pape.     Il 
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parla  au  Saint-Père  de  l'œuvre  pieuse  en  faveur  des  agonisants.  Pie  X  ap- 
prouva l'œuvre,  et  même  motu  proprio  l'enrichit  d'indulgences  spéciales. 
C'était  à  la  fin  d'octobre  1907.  , 

L'œuvre  est  donc  née  sous  d'heureux  auspices.  On  l'appelle  le  ''  vaste  pro- 
jet ".  Ce  projet  consiste  à  vouloir  placer  dans  toutes  les  églises,  chapelles  ou 
sacristies  du  monde  catholique  des  cartons  qui  demandent  : 

1°  Auœ  prêtres  :  de  mettre  dans  leur  mémento  "les  pécheurs  du  monde  en- 
tier qui  sont  maintenant  à  l'agonie  et  qui.  aujourd'hui  même  vont  mourir  "  ; 

2°  Aux  fidèles  (qui  assistent  à  la  messe)  :  de  recommander  les  mêmes  ago- 
nisants au  Sacré-Cœur  de  Jésus  ; 

3°  A  tous  :  d'offrir,  pour  les  agonisants  toujours,  toutes  les  messes  qui  se 
célèbrent  ce  jour-là  dans  le  monde. 

Cette  œuvre  est  vraiment  fort  intéressante  pour  la  piété  catholique,  et,  tout 
en  laissant  à  l'autorité  compétente  l'initiative  qui  lui  appartient,  il  est  bien 
permis,  en  son  particulier,  de  s'inspirer  de  son  esprit. 


Le  2  juin  dernier.  Notre  Saint  Père  Pie  X  est  entré  dans  sa  soixante  qua- 
torzième année.  Il  est  né  en  effet  à  Riese  le  2  juin  1835.  Il  y  aura,  comme 
l'on  sait,  le  18  septembre  prochain,  cinquante  ans  qu'il  est  prêtre.  Nous 
sommes  en  plein  dans  l'année  jubilaire.  C'est  dimanche  dernier,  le  5  juillet, 
que  les  Romains  ont  dû  présenter  leurs  hommages  du  jubilé  au  véritable  roi 
de  Rome,  Le  Souverain  Pontife  devait  recevoir  ces  hommages  jubilaires  dans 
la  grande  salle  du  Belvédère.  Toutes  les  associations  catholiques  de  Rome 
devaient  être  représentées  naturellement.  L^n  chœur  de  mille  voix  était 
chargé  d'exécuter  l'hymne  à  Pie  X  de  Gounod.  La  Presse  Associée  ne  nous  a 
rien  dit,  que  je  sache,  de  cet  événement.  S'il  se  fût  agi  d'un  nouvel  attentat 
contre  Dreyfus,  nous  aurions  eu  des  colonnes  de  dépêches.  Mais  le  Pape  ? 
C'est  égal,  on  sera  bien  forcé  d'y  revenir.  Car,  on  a  beau  dire,  c'est  l'idée  qui 
mène  le  monde,  et  l'idée  catholique  domine  toujours  tôt  ou  tard  parce  qu'elle 
est  la  vérité. 


Le  cardinal  Merry  del  Val  —  dit  une  dépêche  à  La  Croix  (25  juin)  — a 
présenté  au  Pape  un  exemplaire  de  la  médaille  annuelle  de  la  Saint-Pierre. 
Le  sujet  a  été  choisi  par  le  graveur  Blanchi  :  c'est  la  condamnation  du  mo- 
dernisme. Le  Pape  est  debout  devant  la  chaire  de  saint  Pierre  et  promulgue 
l'Encyclique  Pascendi.  Des  figures  représentant  les  cinq  parties  du  monde 
sont  à  côté  du  Pape,  tandis  que  par  terre  se  débat  une  hydre  cherchant  à  dé- 
truire les  trois  livres  intitulés  :  Bible,  Tradition,  Scolastique.  Sur  l'avers,  le 
Pape  est  représenté.  Il  porte  la  mozette  et  l'étole  sur  laquelle  le  graveur  a 
ciselé  dans  un  médaillon  la  figure  de  saint  Jean  Chrysostome. 


C'est  le  cardinal  Vincent  Vannutelli  qui  présidera,  en  qualité  de  légat  apos- 
tolique, le  Congrès  eucharistique  international  de  Londres,  en  septembre  pro- 
chain. On  annonce  aussi,  dès  maintenant,  la  présence  des  cardinaux  Fisher 
(allemand),  Lecot  (français)  et  Mercier  (belge).  Mgr  l'archevêque  de  Montréal 
doit  assister  à  ce  congrès,  en  se  rendant  à  Rome.  Ce  sera  sans  aucun  doute, 
une  splendide  manifestation  catholique.  Quand  on  songe  qu'elle  sera  donnée 
à  Londres,  au  cœur  même  de  l'Empire  —  dont  nous  sommes,  il  y  a  lieu  de 
bénir  et  de  louer  Dieu.  Que  les  temps  sont  changés  depuis  Henri  VIII  et 
Elisabeth  ! 
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C'est  que,  répétons-le,  la  vérité  a  des  droits  qui  sont  inaliénables.  L'Eglise 
a  le  droit  d'être  patiente.  Elle  est  sûre  de  l'éternité.  Et  même,  dans  la  limite 
du  temps,  les  événements  finissent  toujours  par  donner  raison  à  la  sagesse 
de  ses  décisions.  Dans  l'affaire  des  Mutualités,  comme  dans  celle  jadis  de  la 
Séparation,  l'attitude  du  Pape,  en  France,  est  jugée  comme  il  convient  par 
ceux  qui  savent  voir  et  comprendre.  Pie  X,  proclame  le  cardinal  Couillé,  a. 
su  répondre  aux  habiles  :  "  La  droiture  de  notre  saint  Pape  ne  pouvait  se 
laisser  engager  dans  ces  voies  obliques.  Il  vient  de  parler,  et  sa  parole  ré- 
sonne comme  l'or  pur  jeté  sur  la  loyauté  des  âmes.  Le  pape  démasque  toutes 
ces  habiletés  et  les  stigmatise  en  quelques  lignes.  Non,  il  n'est  pas  vrai  qu'on 
ait  voulu  sincèrement  nous  rendre  la  si  faible  partie  des  biens  dérobés  qu'on 
semblait  nous  offrir.  Cette  restitution,  elle  n'était  offerte  qu'à  des  conditions 
inacceptables  :  à  la  condition  que  les  ecclésiastiques  français  se  constitueraient 
en  "  corps  séparé  "  et  oublieraient  "  leur  caractère  de  prêtres  en  communion 
avec  le  siège  apostolique  ".  Et  quant  aux  fondations  qu'on  prétend  vouloir 
nous  rendre  ce  n'est  point  à  nous,  prêtres  catholiques,  qu'on  les  offre,  mais 
"  à  des  mutualités  que  l'on  dépouille  explicitement  de  tout  caractère  ecclésias- 
tique et  auxquelles,  de  par  la  loi,  on  interdit  toute  intervention  légale  de 
l'épiscopat  ".  Comment  accepter  que  ces  biens  sacrés  des  fondations  soient 
possédés  et  gérés  par  des  majorités  d'assemblées  sans  chef  hiérarchique  et  que 
les  saintes  messes  soient  laissées  ainsi  à  la  merci  du  hasard  de  ces  majorités  ? 
Non,  il  ne  sera  pas  permis  de  former  de  ces  mutualités  ;  et  mieux  vaut  lais- 
ser aux  spoliateurs  le  triste  profit  de  ces  dépouilles  sacrées  que  de  donner 
les  mains  à  d'aussi  louches  combinaisons.  " 


Du  reste,  tout  l'épiscopat  adhère  ainsi  à  la  lettre  pontificale.  D'aucuns 
avaient  cru  pouvoir  demander  au  Saint  Père  une  approbation  pour  les  "  Mu- 
tualités  ".  C'était  leur  droit.  Le  Pape  ayant  parlé,  ils  s'inclinent  tous,  et 
cette  belle  unanimité  restera  l'une  des  gloires  de  l'épiscopat  de  France. 
"  Nous  avions  estimé,  écrit  Mgr  Fuzet,  archevêque  de  Rouen,  avec  de  nom- 
breux archevêques  et  évêques,  que  nous  devions  demander  au  Saint-Siège 
l'autorisation  de  constituer  des  mutualités  ecclésiastiques  approuvées.  Après 
un  mûr  examen  de  cette  demande,  le  Souverain  Pontife,  dans  une  lettre  adres- 
sée aux  cardinaux  français,  fait  connaître  les  motifs  qui  ne  lui  permettent  pas 
d'autoriser  la  création  de  ces  mutualités.  Nous  portons  i\  la  connaissance  du 
clergé  et  des  fidèles  de  notre  archidiocèse  la  décision  pontificale.  Elle  met  fin 
aux  débats  soulevés  à  ce  sujet.  Fidèle  aux  traditions  de  l'Eglise  de  Rouen 
et  à  nos  propres  convictions,  nous  professons  que  le  Pape  est  "  le  chef  de  la 
parole  et  de  la  conduite  ",  et  si,  lorsque  les  questions  sont  encore  libres,  nous 
avons  le  droit  incontestable  d'exposer  et  de  soutenir  nos  opinions,  nous  avon» 
l'impérieux  devoir,  lorsque  ces  questions  sont  résolues  par  l'autorité  suprême 
de  redire  la  célèbre  parole  de  saint  Augustin  :  "  Roma  locuta  est,  causa  finita 
est  :  Rome  a  parlé,  la  cause  est  terminée.  "  C'est  cette  belle  discipline  qui 
maintient  l'Eglise  dans  son  unité  et  fait  sa  force  :  Nous  tenons  îl  gloire  d'y 
être  soumis.  " 


Aussi  bien,  Pie  X,  recevant  en  audience  le  personnel  du  Séminaire  français 
de  Rome  (Santa  Chiara),  le  10  juin  dernier,  a-t-il  pu  dire  ces  paroles  conso- 
lantes que  tous  les  cœurs  catholiques  et  frnn(:ais  oonsorvcront  ft  jamais  avec 
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une  pieuse  gratititude  :  "  Vous  déplorez  avec  moi  les  douleurs  de  l'Eglise  et 
vous  me  dites,  en  particulier,  que  les  plus  grandes  de  ces  douleurs  me  viennent 
de  la  France.  Détrompez-vous.  Il  n'est  pas  vrai  que  mes  plus  giandes  dou- 
leurs me  viennent  de  la  France.  Je  souffre  des  très  durs  sacrifices  que  je  me 
suis  vu  obligé  d'imposer  aux  évêques,  aux  prêtres  et  aux  fidèles  de  France. 
Je  voudrais  être  le  premier  à  subir  ces  sacrifices  avec  eux  et  à  donner 
l'exemple  dans  le  support  de  la  souffrance  et  de  la  croix.  Mais  au  milieu  des 
douleurs  et  des  sacrifices,  c'est  de  la  France  que  me  viennent  les  plus  douces 
consolations.  La  parfaite  union  de  ses  évêques  lui  a  mérité  l'admiration  du 
monde  entier.  Ses  excellents  prêtres  et  ses  dignes  fidèles  obéissent  en  tout 
au  Siège  de  Pierre.  Je  fais  les  vœux  les  meilleurs  pour  la  nation  qui  se 
montre  si  vaillante.  C'est  peu,  pour  la  France,  d'avoir  toujours  été  la  pre- 
mière dans  les  œuvres  de  bienfaisance.  C'est  peu,  pour  elle,  d'avoir  porté  la 
lumière  de  l'Evangile  à  un  grand  nombre  de  nations.  Par  son  union  et  sa 
fermeté  dans  la  foi,  elle  a  donné  un  spectacle  non  moins  digne  de  la  Fille 
aînée  de  l'Eglise.  Je  trouve  une  sainte  joie  dans  cette  union  des  évêques  et 
des  prêtres  de  France  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  En  priant  pour 
la  France,  prions  aussi  pour  ceux  qui  refusent  la  foi,  pour  les  égarés  qui 
ferment  les  yeux  à  la  lumière  du  soleil.  L'heure  de  leur  retour  n'e&t  pas  si 
éloignée  peut-être.  La  protection  de  la  Vierge  Immaculée  qui  invite  toutes  les 
nations  à  l'admiration  du  surnaturel  à  Lourdes,  et  les  prières  des  bons  obtien- 
dront grâce  à  tous  ceux  qui  sont  encore  dans  les  ténèbres.  " 


Le  nom  de  Lourdes  est  venu  de  lui-même,  dans  ce  discours,  se  placer  sur  les 
lèvres  du  Pape,  car  Pie  X  aime  beaucoup  le  sanctuaire  célèbre  des  bords  du 
Gave.  Par  vin  privilège  presque  inouï  qu'il  a  bien  voulu  accorder,  pour  Ja 
célébration  du  cinquantenaire  de  la  18e  apparition  à  Bernadette,  le  jeudi  16 
juillet,  la  messe  sera  dite  à  la  célèbre  grotte  à  6  heures  du  soir,  exactement 
à  l'heure  de  V Apparition,  il  y  a  cinquante  ans.  Ainsi  se  clôtureront  les  exer- 
cices d'un  grand  triduum.  Cette  messe  sera  célébrée  pontificalement  par  Mgr 
Grasselli,  archevêque-évêque  de  Viterbe  et  Mgr  Schœpfer,  évêque  de  Tarbes 
(dans  lequel  se  trouve  Lourdes)  prononcera  un  sermon.  Il  y  aura  aussi  béné- 
diction papale.  '  - 


La  première  soutenance  de  thèse  de  doctorat,  en  théologie  biblique,  qui  a  eu 
lieu  à  Rome,  le  15  juin,  a  revêtu  un  caractère  de  haute  solennité.  LL.  EEm. 
les  cardinaux  Rampolla.  Matthieu,  Segna  et  Vives  étaient  présents.  Le  can- 
didat était  un  jeune  abbé  français,  M.  Gry.  Il  avait  pris  comme  sujet  "  les 
paraboles  du  livre  d'Henoch  ".  Il  a  brillamment  réussi.  Parmi  les  examina- 
teurs on  remarque  les  noms  du  Père  Janssens  et  de  M.  Vigoureux,  secrétaires 
de  la  commission  biblique/ et  ceux  des  Pères  Ginocchi,  Lepidi  et  Gismondi. 


Aux  nègres  catholiques  de  Philadelphie  suivant  les  exercices  d'une  retraite 
pascale  que  leur  prêchait,  à  l'église  Saint-Pierre,  le  Père  Carey,  le  Pape,  en 
réponse  à  une  lettre  d'hommages  respectueux,  a  écrit  :  "  A  nos  enfants  bien- 
aimés  de  race  de  couleur  nous  offrons  nos  félicitations  et  no3  remerciements. 
Afin  qu'ils  persévèrent  dans  leur  sainte  foi  et  que  par  leur  bon  exemple  ils 
guident  leurs  concitoyens  dans  la  voie  de  la  vérité,  nous  leur  donnons  avea 
amour  notre  bénédiction  apostolique.  —  Pie  X." 
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On  imagine  parfois  qu'il  n'y  a  que  les  prêtres  et  les  apologistes  militants 
pour  proclamer  la  valeur  morale  du  catholicisme  comme  moyen  ûe  formation 
de  l'esprit  et  du  cœur.  On  a  tort.  M.  Paul  Bourget,  le  célèbre  romancier, 
écrivait  récemment  à  un  journal  qui  demandait  s'il  y  a  une  maludie  de  la 
volonté  une  lettre  que  n'aurait  pas  désavoué  Joseph  de  Maistre:  "  Nietzsche 
a  combattu  le  christianisme,  et  je  ne  crois  pas  que  dans  notre  pays  nous  pilisr 
sions  nous  passer,  pour  la  formation  de  l'individu,  de  cette  admirable  organi- 
sation qu'est  l'Eglise  catholique.  C'était  l'avis  de  Balzac,  dont  je  viens  de 
vous  citer  le  nom  ;  il  disait  dans  sa  préface  générale  :  "  Le  christianisme,  et 
surtout  le  catholicisme,  étant  un  sytème  complet  de  répression  des  tendances 
dépravées  de  l'homme,  est  le  plus  grand  élément  d'ordre  social.  "  Pour  moi, 
cette  phrase  est  la  formule  même  de  la  vérité,  et.  d'ailleurs,  par  une  contradic- 
tion qui  prouve  qu'un  bon  esprit  d'observation  aboutit  toujours  au  vrai  sous 
toutes  les  formules,  qu'est-ce  autre  chose  que  dit  Mme  Daniel  Lesueur  quand 
elle  affirme  que  "  sans  l'acceptation  de  la  souffrance,  de  l'obéissance,  de  l'iné- 
galité, de  la  discipline,  on  marche  dans  l'ombre  de  la  mort  "  ? 


Mais  on  sait  assez  que  chez  plus  d'un  puissant  du  jour,  le  christianisme 
dont  parle  M.  Bourget  ne  saurait  être  toléré.  C'est  comme  un  parti-pris 
,  qui  les  aveugle.  Le  franc-maçon  Delpech,  dont  on  a  précisément  cité  récem- 
ment certains  articles  violents  contre  la  prétendue  tyrannie  que  le  clergé 
canadien-français  impose  à  notre  peuple  —  il  écrivait  au  sujet  de  l'émigration 
française  au  Canada —  reconnaissait,  l'autre  jour,  dans  V Ecole  laïque  (publiée 
à  Toulouse — 10  mai  1908)  que  la  loi  de  l'instruction  obligatoire  n'est  guère 
observée  en  France,  que  l'éducation  morale  fait  défaut  :  "  il  n'est  qu'un  moyen 
—  disait-il  —  de  réduire  l'armée  des  révoltés  et  des  malfaiteurs .  .  .  Dans  les 
quartiers  les  plus  misérables  devraient  se  constituer  des  associations  de 
braves  gens  qui  se  donneraient  mission  de  visiter,  a  tour  de  rôle,  les  tristesi 
tanières  où  grouillent,  dans  la  promiscuité  des  sexes,  comme  des  bêtes  mal 
soignées,  des  créatures  humaines  tombées  au  plus  bas  degré  de  la  déchéance.  .  . 
Le  meilleur  moyen  de  nous  défendre  et  de  préparer  une  société  plus  saine,  à 
tous  points  de  vue,  est  de  pénétrer  dans  ces  milieux  et  d'arracher  tout  d'abord 
les  petits  aux;  contaminations  dégradantes.  " 

"Bravo,  F.  Delpech,  opine  un  collaborateur  à  La  Croix  (3  juin|),  j'espère  que 
vous  allez  bientôt  nous  annoncer  qu'avec  un  certain  nombre  de  vos  FF.  choisis 
dans  les  Loges  les  plus  sélect  de  Paris,  vous  avez  commencé  ces  visites  bien-* 
faisantes  dans  les  tanières  dont  vous  nous  parlez  et  y  distribuez  godillots  et 
culottes,  conseils  et  aumônes,  soins  aiLx  malades  et  alphabets  aux  enfants,  afin  . 
de  "  pratiquer  efficacement  le  principe  de  solidarité  démocratique.  ".  Mais  en 
attendant  que  vous  ayez,  vous  et  votre  groupe,  réalisé  toutes  ces  merveilles 
et  parcouru  ce  champ  immense  ouvert  devant  votre  activité,  pourquoi  cherchez- 
vous  sans  cesse,  vous  et  tous  les  francs-maçons,  .1  paralyser,  ft  tracasser 
de  mille  manières  ceux  qui  n'ont  pas  attendu  votre  appel  pour  visiter  1««^ 
pauvres  gens,  chercher  si  les  moraliser  et  aider  leurs  enfants  fl  devenir  hon- 
nêtes. Ignorez-vous  donc  que  les  catholiques,  prêtres  en  tête,  se  dévouent  & 
cette  tâche  ingrate  et  nécessaire  ?  N'est-ce  pas  celle  des  membres  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul,  des  Sœurs  de  Charité,  des  admirables  Petites- 
Sœurs  .  gardes-malades  des  i)auvres,  de  l'Œuvre  des  faubourgs  qui  s'occupe 
spécialement  de  vêtir  les  enfants  pour  leur  permettre  d'aller  en  chisse  ?  Et  ce 
sont  tous  ces  "  braves  gens  "  que  vous  traquez,  persécutez  et  cherchez  A  priver 
de  leurs  ressources  dont  la  plus  grande  part  allait  aux  pauvres.  " 
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Ces  "  braves  gens  ".  que  la  persistante  injustice  des  puissants  devrait  lasser, 
s'inclinent  pourtant  devant  les  épreuves  voulues  ou  permises  par  Dieu.  En 
général,  la  violence  n'est  pas  leur  fait.  Parfois,  cependant,  on  dirait  que  la 
mesure  est  pleine,  et.  .  .  sans  approuver  on  est  au  moins  tenté  d'excuser.  Le  4 
juin,  sous  la  coupole  du  Panthéon,  au  moment  ou  se  terminait  la  grande 
cérémonie  de  la  panthéonisation  de  Zola,  l'auteur  de  Pot-Bouille  et  de  J'accuse, 
un  rédacteur  au  Gaulois,  M.  Grégory,  a  tiré  deux  balles  de  revolver  sur  M. 
Alfred  Dreyfus,  le  triste  héros  de  l'Affaire.  Il  est  impossible  d'écrire  qu'il  a 
bien  fait.  La  violence  et  le  meurtre  ne  sont  pas  licites.  Mais  je  soupçonne 
une  foule  de  "braves  gens"  qui  —  s'ils  font  partie  du  jury  —  pourraient  bien 
être  indulgents  a  Grégoiy.  Pourquoi  ce  Dreyfus  n'a-t-il  pas  la  décence  au 
moins  de  se  cacher  ? 


Dans  un  article  à  La  Croix  (12  juini),  M.  de  Mun,  dont  les  coups  de  plume 
autant  que  jadis  les  discours  valent  des  coups  de  clairons  pour  stimuler  à 
l'enthousiasme  des  grandes  causes,  rendait  compte  de  la  solennelle  et  impo- 
sante manifestation  catholique,  dans  laquelle,  pour  la  clôture  du  congrès 
diocésain  de  Paris,  à  la  salle  Wagram,  le  10  juin,  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
a  paru,  pour  la  première  fois  (depuis  bien  longtemps)  au  milieu  du  peuple 
chrétien,  "  non  plus  dans  le  recueillement. grave  et  majestueux  du  temple  di- 
vin .  .  .  mais  au  milieu  des  frémissements  de  la  foule,  dans  le  cadre  vulgaire 
d'une  salle  destinée  aux  réunions  publiques  ".  "  Quand  Son  Eminence  parut, 
■quel  spectacle  !  Car,  il  faut  le  noter  très  expressément,  les  six  mille  hommes 
-de  l'autre  soir,  ce  n'étaient  point  des  mondains,  ce  n'étaient  même  pas,  en 
majorité,  des  prêtres  et  des  hommes  d'œuvres.  C'étaient  des  hommes  de  tra- 
vail manuel  des  étudiants,  des  employés,  des  ouvriers.  Lorsqu'à  l'extrémité  de 
l'étroit  passage  tracé  dans  les  rangs  pressés,  émergeant  de  ce  peuple  debout, 
comme  d'une  troupe  sous  les  armes  surgit  le  drapeau,  l'archevêque,  en  manteau 
violet,  parut  sur  l'estrade  accoutumée  à  d'autres  fardeaux,  la  clameur  redou- 
bla, prolongée,  vibrante  :  puis,  dans  une  respectueuse  attente,  un  silence  se  fit, 
très  solennel,  et  la  voix  claire  du  prélat  annonça  la  prière.  Alors,  dans  toute 
la  salle,  sur  les  fronts  et  les  poitrines,  on  vit.  d'un  seul  mouvement,  se  des- 
siner lentement  de  larges  signes  de  croix,  non  de  ceux  que  dissimule  le  respect 
liumain  ou  qu'embarrasse  la  toilette  féminine,  mais  de  ces  grands  gestes 
chrétiens  qui  parlent  et  qui  confessent.  Aucune  profession  de  foi  ne  saurait 
égaler  ce  signe  de  croix  simultané  de  six  mille  hommes.  " 


Beaucoup,  parmi  nous,  au  Canada,  lisent  les  journaux  et  les  revues  de 
France.  C'est  un  fait.  Mais  choisit-on  toujours  bien  ses  lectures  ?  Hélas  !  la 
réponse  est  facile.  Et  pas  n'est  besoin  pour  dire  "  hélas  ",  de  penser  au 
mauvais  journaux  et  aux  feuilles  pornographiques  qui  nous  inondent.  Par- 
lons seulement  des  pages  littéraires  des  revues  qui  se  respectent  ;  celles-là  les 
choisit-on  ?  Hélas  !  on  aime  mieux  la  couleur  rose  et  la  feuille  agréable  pi- 
mentée. La  revue  ou  le  journal  qui  se  présentent  sous  l'étiquette  catho- 
lique, des  catholiques  n'en  veulent  pas  sans  examen  !  "  Bah,  des  sermons, 
nous  en  aurons  toujours  "  !  Qui  sait,  peut-être  qu'il  vous  manquera  celui  dont 
vous  auriez  besoin,  et  que  telle  revue,  le  "  Mois  "  par  exemple,  ou  tel  journal 
vous  eut  apporté  ? 
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D'ailleur8,  la  Croix  de  Paris  et  l'Univers  —  pour  ne  parier  que  de  ces  deux 
là,  sont  aussi  intéressants,  aussi  bien  faits,  aussi  documentés  sur  tout  que 
le  sont  les  autres  grands  journaux.  Vous  refusez  de  le  croire,  sans  voir  !  Vous 
avez  doublement  tort. 

A  partir  du  3  novembre  1908.  —  75°  anniversaire  de  sa  fondation,  l'Univers 
des  Veuillot  aura  six  pages  par  jour,  et  sa  rédaction  sera  activée  par  la  colla- 
boration des  meilleures  plumes  de  France.  "Il  faut  —  expose  le  programme 
de  la  réorganisation  —  que  les  catholiques  aient  un  journal  fortement 
doctrinal  et  documenté  ;  fidèlement  uni  à  l'autorité  religieuse  et  néan- 
moins n'engageant  que  lui-même  ;  capable  d'imprimer  à  ses  lecteurs  une  impul- 
sion commune  et  suivie  ;  satisfaisant  aussi  leurs  goûts  littéraires,  leurs  cu- 
riosités scientifiques,  leurs  intérêts  sociaux;  embrassant  enfin  la  vie  de  l'Eglise 
dans  toutes  les  parties  du  monde  et  sur  tous  les  terrains  de  l'activité  humaine: 
toutes  ces  questions  traitées  par  des  spécialistes.  " 

Voici  du  reste,  la  composition  du  futur  bureau  de  rédaction,  c'est  le  plus 
bel  éloge  que  l'on  puisse  faire  du  journal  que  de  faire  connaître  cette  liste  de 
noms  exceptionnellement  brillante  et  sûre  : 

REDACTION  : 

Directeurs  politiques  :  MM.  Auguste  Roussel,  François  Veuillot. 

Rédacteur  en  chef  :   M.  Arthur  Loth. 

Secrétaire  général  :  M.  R.  de  la  Tour  du  Villard. 

Rédacteurs  : 

MM.  Eugène  Tavernier,  Le  Gay,  secrétaire  de  la  rédaction,  H.-G.  Fromm, 
Nemours-Godré,  J.  Mantenay,  Robert  Duval,  Marcel  Duminy. 

\Directeur  du  secrétariat  social  :  M.  Victor  de  Clercq. 

Directeur  du  service  d^ informations  :  M.  Edouard  Bernaert. 

Pour  ses  articles  de  fond,  ses  chroniques  et  ses  variété»,  YUnivers  s'est  en 
outre  assuré  les  collaborations  suivantes  : 

MM.  René  Bazin,  Paul  Bourget,  le  marquis  Costa  de  Beauregard,  Emile 
Faguet,  Etienne  Lamy,  le  comte  Albert  de  Mun,  de  V Académie  française. 

Mgr  Baudrillart,  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  Mgr  Perriot, 
directeur  de  VAmi  du  Clergé. 

MM.  l'amiral  de  Cuverville  ;   de  Las  Cases,  sénateurs. 

MM.  de  Castelnau  ;  de  Gailhard-Bancel  ;  l'abbé  Gayraud  ;  Groussau  ;  Le- 
roi  le,  députés. 

MM.  l'abbé  Bertrin.  de  l'Institut  catholique  de  Paris  ;  l'abbé  Cetty,  curé 
de  Mulhouse  ;  le  chanoine  Contestin  ;  l'abbé  Crouzil,  de  l'Institut  catholique 
de  Toulouse  ;  le  chanoine  Delfour,  de  l'Institut  catholique  de  Lyon  ;  l'abbé 
Prosper  Gérard,  l'abbé  Guibert,  supérieur  du  Séminaire  de  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  ;  le  chanoine  Janvier,  prédicateur  de  Notre-Dame  de  Paris  ; 
l'abbé  Terrasse  ;  le  chanoine  Vaudon,  supérieur  du  Grand  Séminaire  de  La 
Rochelle. 

MM.  d'Azambuja  ;  Henri  Bazire.  président  honoraire  de  l'A  C.  J.  F.  ;  Ga- 
briel Collin  ;  Paul  Combié  ;  Jacques  de  Coussanges  ;  Ch.  Daniélou  ;  François 
Descostes  ;  Dutlioit,  de  l'Institut  catholique  de  Lille  ;  Jules  Cauvière,  de 
l'Institut  catholique  de  Paris  ;  le  vicomte  de  Chappedelaine  ;  Chttraux,  de 
l'Institut  catholique  de  Lille;  Maurice  Courcelle;  Eugène  Flornoy  ;  Ch.  Huit; 
Henry  Joly,  membre  de  l'Institut  ;  Manuel  I-.efranc  ;  Jean  Lerolle,  président 
de  l'A.  C.  J.  F.  ;  Maze-Sencier  ;  Joseph  Ménard,  conseiller  municipal  de  Paris; 
Ch.   do  Arr)Titf'noTi  ;    Jacques   Rocafort;    le  duc  de  la   Salle  de  Rocheniaure  ; 
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Terrât,  de  l'Institut  catholique  de  Paris  j  Zamanski,  secrétaire  de  l'Association 
oatholique. 


Si  le  cadre  de  notre  chronique  nous  permettait  d'aborder  plus  au  long  la 
haute  politique,  il  y  aurait,  ce  mois-ci,  des  choses  bien  intéressantes  à  raconter 
au  sujet  des  voyages  de  notre  roi  Edouard  VII  —  qu'on  nomme  le  "  prince 
des  diplomates  "  après  l'avoir  salué  "  le  roi  pacificateur  ".  Je  renvoie  ceux 
que  ce  sujet  peut  intéresser  à  la  Chronique  des  Revues  que  publie  la  Revue 
Canadienne  (livraison  de  juillet)    (1). 


En  Amérique  non  plus  la  politique  ne  chôme  pas.  Le  choix  du  candidat  à 
la  succession  du  Président  actuel  des  Etats-Unis,  par  la  convention  républi- 
caine à  Chicago  (17  juin),  a  été  marqué  par  une  explosion  d'enthousiasme  en 
l'honneur  de  M.  Roosevelt  telle  que  les  journalistes  se  sont  déclarés  incapables 
de  la  décrire.  Et  pourtant  qu'est-ce  que  ces  Messieurs  ne  peuvent  pas  décrire, 
de  ce  qu'ils  ont  vu  et  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ?  La  convention  républicaine 
ayant  élu  le  sénateur  Lodge  comme  son  président,  celui-ci  fit  un  discours  au 
cours  duquel  il  déclara"  que  le  Président  Roosevelt  est  l'homme  le  plus  ca- 
lomnié mais  le  plus  populaire  du  parti  républicain ..."  A  ce  moment  les  ac- 
clamations interrompirent  l'orateur  et  durèrent  quarante-cinq  minutes.  C'est 
un  record  !  Plus  tard,  M.  Taft,  membre  déjà  du  cabinet  de  M.  Roosevelt,  qui 
a  déjà  traité  avec  le  Pape  dans  l'affaire  des  Philippines  et  passe  pour  sympa- 
thique aux  catholiques,  a  été  élu  comme  candidat  républicain  à  la  prochaine 
élection.  Le  candidat  démocrate  n'est  pas  encore  choisi  ;  on  pense  que  ce 
sera  de  nouveau  M.  Bryan.  Nos  journaux  ont  noté  que  M.  Taft  a  llhabitude 
de  passer  ses  vacances  d'été  à  la  Malbaie. 

Voici  la  prière  qui  a  été  dite  à  l'ouverture  de  la  convention  républicaine 
qui  a  élu  à  Chicago  M.  Taft  comme  candidat  à  la  Présidence.  Elle  a  été  lue 
par  Mgr  Muldoon,  évêque  auxiliaire  de  Mgr  l'archevêque  catholique  de  Chi- 
cago (Mgr  Quigley  —  un  Canadien).  Nous  donnons  cette  prière  en  anglais 
pour  plus  d'exactitude.     C'est  un  superbe  "  Notre  Père  "  : 

In  the  name  of  the  Father  and  of  the  Son  and  of  the  Holy  Ghost:  Almighty 
and  eternal  God,  we  humbly  beseech  Thee  mercifully  to  give  ear  to  the  prayers 
hère  offered  by  Thy  servants  in  behalf  of  the  whole  nation.  We  humbly  im- 
plore Thee  to  bless,  to  guide  and  to  direct  the  délibérations  of  this  convention 
for  the  greater  peace,  seeurity  and  happiness  of  the  whole  people.  We  offer 
thèse  prayers  to  the  glory  of  Thy  name  and  for  our  own  good.  Grant  to  us  ail 
peace,  and  patriotism  through  Jésus  Christ,  our  Lord,  who  taught  us  to  pray 
to  Thee,  saying  :  Our  Father  who  are  in  heaven,  hallowed  be  Thy  name,  Thy 
kingdom  come,  Thy  will  be  done  on  earth  as  it  is  in  heaven.  give  us  this  day 
our  daily  bread,  and  forgive  us  our  trespasses  as  we  forgive  those  who  trespass 
against  us,  and  lead  us  not  into  temptation,  but  deliver  us  from  evil.  Amen. 
In  the  name  of  the  Father  and  of  the  Son  and  of  the  Holy  Ghost.    Amen. 


Pendant,  que  Mgr  Muldoon  récitait  ce  "  Notre-Père  ",  pour  appeler  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  les  délibérations  si  importantes  des  délégués  américains,  y 
avait-il  dans  l'assistance  union  complète   des  volontés  et  des  cœurs  tendant 

(1)   Administration  :  185  rue  Saint-Denis,  Montréal. 
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vers  ce  Dieu  tout-puissant  qu'on  invoquait  ?  Il  ne  faut  pas  juger  téméraire- 
ment des  intentions  ;  mais  la  composition  même  de  ce  corps  délibérant  auto- 
rise bien  quelques  doutes. 

Tandis  que,  sûrement,  à  de  bien  rares  exceptions  près,  c'est  un  même  cri 
de  cœur,  cri  de  foi  et  de  patriotisme,  qui  jaillissait  à  Québec,  au  pied  du 
monument  Laval  qu'on  inaugurait,  le  22  juin  dernier,  des  milliers  et  des  mil- 
liers de  poitrines  canadiennes-françaises,  groupées  là,  imposantes  comme  un 
rempart  et  éloquentes  comme  une  page  d'histoire.  La  Fête-Dieu  le  21,  l'apo- 
théose de  Laval  le  22  et  la  Saint-Jean-Baptiste  le  23  :  ça  été  trois  jours  in- 
comparables. Des  canadiens-français,  venus  d'ailleurs,  ont  pu  juger  que  des 
fêtes  qui  étaient  celles  du  Canada  français  tout  entier  étaient  peut-être  trop 
uniquement  québécoises.  Mais  était-il  possible  qu'il  en  fût  autrement  ?  Sans 
exclure  personne,  n'était-on  pas  en  droit  de  proclamer  par  le  fait  que  la  note 
québécoise  est  de  toutes  la  plus  canadienne  ?  En  tout  cas  ces  fêtes  ont  été 
imposantes,  et,  on  se  sentait  fier,  là-bas,  en  écoutant  des  hommes  commes 
Mgr  Bégin,  M.  Turgeon,  Mgr  Roy,  M.  Chapais .  .  .    d'être  Canadien  ! 

Je  ne  puis  même  pas  songer  à  analyser  ici  des  discours  qui  .  sans  doute 
vibrent  encore  dans  toutes  les  mémoires  ;  mais  il  est  trois  voix  qui  ont  parlé 
ce  jour-là  à  là  nation  canadienne  dont  j'aurais  tenu  en  particulier  à  garder 
quelques  échos  dans  ces  trop  modestes  pages  :  la  voix  de  l'Eglise  la  voix  de 
l'Angleterre  et  la  voix  de  la  France.  Ce  serait  encore  trop  pour  le  cadre  res- 
treint dont  je  dispose.  Son  Excellence  Mgr  Sbarretti,  délégué  apostolique,  au 
nom  de  l'Eglise,  l'éloquent  Père  Hage  et  M.  l'avocat  Gerlier,  délégué  de  la 
jeunesse  catholique  française,  au  nom  de  la  France,  nous  ont  dit  à  Québec  des 
choses  bonnes  à  entendre,  consolantes  et  encourageantes.  Enfin,  et  en  un  sens 
surtout,  le  représentant  officiel  de  l'Angleterre,  notre  gouverneur-général  Lord 
Grey  a  été  magnifique  de  tact  et  de  dignité.  Depuis  Lord  Elgin  et  Lord  DuflFe- 
rin,  je  ne  sache  pas  qu'un  gouverneur  du  Canada  ait  plus  justement  rendu 
nommage  à  notre  race  et  à  notre  foi  nationale. 

"  Laval,  a  dit  M.  le  gouverneur,  était  convaincu  que  les  vertus  familiales 
sont  le  meilleur  fondement  de  la  prospérité  et  du  bonheur  d'un  peuple.  Il 
a  écrit  sur  ce  sujet  un  livre  dans  lequel  vos  aïeux  ont  puisé  des  leçons  qui 
sont  venues  jusqu'à  vous  et  qui  ont  fait  de  la  race  d'origine  française  en 
Amérique  un  des  plus  beaux  joyaux  de  la  Couronne.  Les  excellentes  mœurs 
des  familles  canadiennes,  si  nombreuses;  leur  humeur  joviale,  illuminée  par 
l'esprit  d'affection  et  de  respect  envers  l'autorité,  sont  une  bonne  semence  que 
le  grand  Laval  a  confiée  à  la  terre  d'Amérique,  et  qui  peut  prédire  quel  fruit 
elle  produira  ?  Le  premier,  il  a  compris  qu'il  faut  allier  la  science  à  la  re- 
ligion, et  il  a  fondé  ce  séminaire  de  Québec,  dépositaire  de  son  enseignement 
et  des  meilleures  traditions  canadiennes," 

Dans  le  rnême  discours,  Lord  Grey  faisa't  plus  loin  à  la  lettre  du  Pape 
Pie  X  aux  évêques  canadiens  —  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  cette  chro- 
nique —  une  très  digne  allusion." 

"  Je  me  réjouis  à  la  pensée  que  la  libéralité  des  institutions  britanniques  a 
toujours  protégé  et  encouragé  l'œuvre  de  Mgr  de  Laval.  Sa  Sainteté  Pie  X, 
dans  cette  lettre  qui,  comme  vous  l'avez  dit.  restera  l'un  des  documents  les 
plus  précieux  de  notre  histoire  rel'gieuse  et  politique,  l'a  reconnu,  et  vous 
savez  que,  grâce  à  une  protection  toute  spéciale.  l'Eglise,  chez  vous,  jouit 
d'une  liberté  plus  grande  peut-être  que  partout,  et  cette  protection  toute  spé- 
ciale a  mérité  de  votre  part,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  une  loyauté  inalté- 
rable envers  la  Couronne  britannique," 

Enfin,  au  sujet  du  futur  troisième  centenaire,  qui  lui  tient  tant  à  cœur,  le 
gouverneur  général  ajoutait  pour  terminer: 

"  Dans  ce  spectacle  unique  que  nous  offrirons  au  monde,  sur  ces  plaines 
fameuses  oii  la  fortune  sourit  tour  à  tour  aux  deux  armées  et  où  vos  ancê- 
tres et  les  miens   se    couvrirent    d'une    gloire    impérissable,  on    constatera 
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combien  durable  a  été  l'œuvre  de  Champlain  et  de  Laval,  puisqu'après  trois 
siècles,  grâce  à  vous,  leurs  continuateurs,  le  géjrie  français  rayonne  encore 
par  toute  l'Amérique  du  Nord,  et  combien  sage  a  été  l'influence  de  la  Cou- 
ronne britannique,  puisque,  sous  son  ég.de  et  grâce  à  l'union  des  cœurs,  la 
liberté   civile   et   religieuse   a  vu    son   complet   épanouissement." 

Quelqu'un  disait,  après  avoir  relu  le  discours  de  Lord  Grey  aux  fêtes  du 
Monument  Laval  :  "  Soit,  il  a  mérité  qu'on  ne  lui  fasse  pas  grise  mine  aux 
fêtes  du  troisième  centenaire  !  " 

Ce  monument  Laval  —  qui  est  très  imposant,  dit-on  —  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'il  est  l'œuvre  de  notre  grand  artiste  Philippe  Hébert.  Le  ciseau 
du  sculpteur  montréalais  est  en  train  de  semer  des  statues  un  peu  partout 
sur  notre  sol:  Maisonneuve,  Bourget,  Crémazie,  Laval....  et  tant  d'autres 
dont  nous  sommes  fiers. 


Au  lendemain  de  ces  trois  jours  de  fêtes  inoubliables,  le  successeur  de 
Mgr  de  Laval,  le  savant  et  saint  Mgr  Bégin  donnait  à  son  clergé  et  à  ses 
fidèles,  à  la  date  exacte  du  24  juin,  l'un  des  plus  beaux  mandements  qu'il  soit 
possible  d'imaginer.  Cette  page  d'histoire  et  de  doctrine  est  digne  des  actes 
des  Pères  de  l'Eglise.  Les  souvenirs  qu'elle  consacre  et  les  conseils  qu'elle 
précise  devraient  être  lus  et  médités  à  genoux  par  tous  les  Canadiens  fran- 
çais qui  ont  au  cœur  l'amour  de  leur  foi  et  de  leur  race.  Avant  de  régler  le 
dispositif  par  lequel  le  vénérable  archevêque  décide  ce  qui  sera  fait  dans  les 
églises  de  son  diocèse  le  3  juillet,  jour  de  l'anniversaire  de  la  fondation  de 
Québec  et  du  pays,  et  le  26  juillet,  jour  où  la  sainte  messe  sera  célébrée  sur 
les  Plaines  d'Abraham,  pour  la  glorification  publique  de  ce  troisième  cente- 
naire. Sa  Grandeur  écrit  en  conclusion  de  son  superbe  mandement  ces  lignes 
touchantes:  "Mais  comment  pourrais-je  achever  autrement  que  par  une 
prière  et  une  bénédiction  :  la  prière  du  père  vieillissant  pour  les  fils  que  Dieu 
■lui  a  donnés  et  tous  ceux  qui  naîtront  d'eux,  la  bénédiction  du  Père  commun 
des  fidèles  à  ces  Benjamins  de  la  grande  famille  catholique  qu'il  aime  avec 
une  particulière  tendresse  et  qui  descendra  sur  vous  par  la  main  et  la  voix 
de  votre  archevêque  ?  —  Daigne  le  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux,  le 
Dieu  de  Laval  et  de  Champlain,  le  Dieu  de  nos  martyrs  et  de  nos  hérosy 
exaucer  cette  prière  qui  montera  vers  lui  avec  celle  de  tout  le  peuple  !  Puisse 
cette  bénédiction  vous  conserver  longtemps  et  toujours,  vous,  vos  enfants,  et 
les  enfants  de  vos  enfants,  dans  ces  convictions  religieuses  et  cette  pratique 
chrétienne  qui  sont  votre  honneur,  votre  consolation,  votre  force  !  Puisse, 
dans  cent  ans,  et  dans  trois  cents  ans,  un  autre  successeur  de  Mgr  de  Laval 
vous  retrouver  dans  vos  enfants  français  encore,  catholiques  toujours,  au- 
tour de  l'autel  du  Dieu  vivant,  et  vous  bénir  dans  vos  descendants,  comme 
je  les  aurai  bénis  dans  leurs  pères  !  " 


Dans  la  série  des  grandes  fêtes  de  Québec,  notre  populaire  Saint-Jean- 
Baptiste  a  brillé  d'un  éclat  singulier.  Le  discours  de  Mgr  Roy,  le  nouvel 
évêque  auxiliaire,  au  pied  du  monument  Laval,  a  été  une  véritable  emporte- 
pièce.     Ceux  qui  l'ont  entendu  en  parlent  tous  avec  une  profonde  admiration. 

A  Montréal  aussi,  la  Saint-Jean-Baptiste  a  été  chômée-  C'est  à  l'église  du 
Saint-Enfant-Jésus  (Mile-End)  que  la  fête  principale  a  eu  lieu,  le  24  juin, 
avec  procession,  concert-promenade,  discours  et  d'abord  messe  solennelle  et 
sermon.  M.  le  chanoine  Lepailleur.  curé  du  Saint-Enfant- Tésus  a  chanté 
lui-même  la  messe,  en  présence  de  Mgr  l'archevêque.     Mgr  l'auxiliaire,  grand 
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nombre  de  prêtres  et  de  citoyens  ém'nents  assistaient.  M.  l'abbé  Anatole 
Martin,  de  la  cathédrale,  a  prêché  avec  un  remarquable  succès. 

Dans  plusieurs  autres  paroisses,  à  Saint-Jean-Baptiste,  à  Saint-Pierre,  à. 
Emardville,  les  patriotes  ont  manifesté  leur  joie,  le  dimanche  de  la  solennité 
(28  juin). 

A  Sherbrooke,  on  solenni^ait  le  50e  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
Saint-Jeajî-Baptiste.  M.  de  la  Bruère,  surintendant  de  l'Instruction  publi- 
que, qui  assistait  en  1858  à  la  première  célébration  dans  la  capitale  des  Can- 
tons de  l'Est,  a  été  au  jour  du  cinquantenaire  l'un  des  principaux  orateurs 
avec  le  Rév.  Père  Louis  Lalande  et  l'honorable  Thomas  Chapais.  A  cette 
occasion,  on  a  publié  une  intéressante  brochure-souvenir,  où  se  trouve  en 
résumé  l'histoire,  depuis  -50  ans,  de  la  naissance  à  la  vie  et  des  progrès  in- 
comparable>  de  la  nationalité  canadienne-française  dans  ces  Cantons  de  l'Est. 

Enfin,  je  me  reprocherais  de  ne  pas  signaler  au  moins  d'un  mot  la  Saint- 
Jean-Baptiste  des  Colons  du  Nord  de  la  région  du  Nominingue,  à  l'An- 
nonciation, célébrée,  le  14  juin,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Mgr  Racicot, 
auxiliaire  de  Montréal. 

En  deux  mots,  la  vie  nationale  n'est  pas  morte  chez  nous.  L'amour  de  la 
foi  et  de  la  race  palpite  toujours  au  cœur  des  Canadiens.  S'il  y  a  des  points 
noirs  à  l'horizon  —  et  il  faut  les  voir,  il  y  a  aussi  plus  d'un  motif  d'espérer  — 
ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  non  plus. 


En  plein  milieu  de  toutes  ces  fêtes  et  réjouissances  patriotiques,  un  grand 
malheur,  une  calamité  nationale  si  l'on  peut  ainsi  d're.  nous  a  visité  L^ 
jolie  ville  des  Trois-Rivières  a  été  en  grande  partie  détruite  par  un  violent 
incendie.  Près  de  300  immeubles  ont  été  rasés,  et  on  chiffre  les  pertes  ma- 
térielles à  5  millions.'  C'est  une  allumette  jetée  imprudemment  dans  une 
boîte  ple'ne  de  paille  par  une  fillette  qui  cherchait  une  balle  perdue,  qui  a 
causé  ce  désastre.  Les  gens  des  Trois-Rivières  se  sont  montrés  admirables 
dans  l'épreuve.  On  vient  à  leur  secours.  Une  quête  dans  les  églises  de 
Montréal  a  permis  à  Mgr  l'archevêque  de  faire  tenir  à  Mgr  Cloutier  quelques 
5,000.00  dollars.  Trois-Rivières  renaîtra  de  ses  cendres  plus  moderne  et 
plus  belle  sans  doute.  Mais  on  regrettera  toujours  la  vieille  église  (de 
1714)  qui  était  une  vraie  relique  en  notre  jeune  pays.  "  Mieux  vaut,  sans 
doute,  qu'elle  ait  pé/i  sous  l'action  de^  flammes,  nous  disait-on,  que  sous  la 
pioche  du  démolisseur  comme  on  menace  de  le  faire  pour  Notre-Dame  de 
Pitié  à  Montréal  !  "  Ce  cri  d'une  belle  âme  est  une  juste  protestation  con- 
tre ces  hommes  de  progrès  non  éclairés  qui  ne  savent  pas  comprendre  et  res- 
pecter les  veux  souvenirs  !  Si  l'incendie  oasse.  ou  l'inondation,  ou  toute 
autre  force  majeure,  inclinons-nous,  sot  !  Mais  quand  nous  le  pouvons,  gar- 
dons nos  reliques  et  nos  vieux  souvenirs.  Nous  n'en  avons  déjà  pas  tant,  et 
nos  jeunes  générations  ont  besoin  de  voir  c^  témoins  du  passé  qui  souvent 
donnent  comme  une  sensation  des  traditions  d'antan.  Respecter  l'histoire 
c'est  fa're  vivre  le  sentiment  de  la  patrie.  Nous  l'avons  dit,  a  cause  de  leurs 
épreuves  et  à  cause  de  leur  générosité  d'âme  les  trifluviens  méritent  deux 
fois  nos  sympathies. 


Je  regrette  de  n'avoir  plus  que  iustc  la  place  de  ment'onner,  parmi  les 
fêtes  du  mois,  de  portée  moins  générale,  celle  du  6oe  anniversaire  du  Collège 
Sainte-Mar'e  à  Montréal,  celle  du  cinquantième  de  sacerdoce  du  Père  Le- 
febvre,  O.M.L,  à  Lowell,  celle  de  M.  Lefebvre,  p.  s.  s.,  à  Oka  (noces  d'or 
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également')  celle  de  l'excellent  M.  Duprat,  ancien  curé,  retiré  à  Mascouche 
(des  noces  d'or  toujours),  et  celle  enfin  de  M.  le  curé  Vaillancourt,  de 
Sainte-Thérsèe  (noces  d'argent  celles-là)  —  Mais  il  me  faut  me  borner  à 
cette  mention. 

De  même  les  fêtes  du  6oe  du  collège  de  Berthier  auraient  mérité  plus  et 
mieux  qu'une  simple  mention. 

Dès  aujourd'hui,  je  tiens  à  signaler  quelques  publications  récentes  :  les 
Messages  de  Mgr  Emard,  le  Dictionnawe  bwgraphique  du  clergé  canadien- 
français  de  l'abbé  Allaire,  le  Dictionnaire  historique  des  Canadiens  et  des 
Métis  français  de  l'Ouest  du  Père  Morice,  O.  M.  I.,  les  volumes  des  Révé- 
rends Pères  Gonthier,  S.  J-,  et  Duvic,  O.  M.  L,  sur  le  nouveau  décret  de 
Rome  Ne  Temere,  au  sujet  du  mariage  et  des  fiançailles,  et  les  volumes 
d'histoire  sainte  de  M.  l'abbé  Baillairgé.  Ce  sont  là,  à  des  titres  divers,  des 
volumes  ou  des  brochures  qu'un  prêtre  canadien  ne  regrettera  pas  d'avoir 
sur  sa  table.     On  peut  s'adresser  aux  libraires. 


J'ai  quatre  noms  canadiens  à  ajouter  à  la  list|e  déjà  longue  depuis  cinq 
ans  de  nos  défunts,  ce  sont  ceux  de 

M.  l'abbé  Noël-Etienne  Demers,  ancien  curé  d'Ormstown  et  de  Rigaud, 
décédé  chez  son  frère  M.  le  curé  de  Sainte-Brigide  de  Montréal,  le  28  juin, 
à  l'âge  de  63  ans  ; 

M.  l'abbé  Louis-Côme  Lavoie,  curé  de  Cacouna,  décédé  dans  sa  paroisse,  le 
26  ju'n,  à  l'âge  de  51  ans  ; 

M.  l'abbé  Emile  Léger,  secrétaire  oarticulier  de  Mgr  Emard,  décédé  acci- 
dentellement à  Port-Lewis,  le  22  juin,  à  l'âge  de  25  ans  ; 

Le  Rév.  Père  Ludger  Arpin,  des  Jésuites,  fondateur  et  ancien  curé  de  la 
paroisse  de  l'Immaculée  Conception  à  Montréal,  décédé  à  Montréal,  le  30 
juin,  à  66  ans. 

De  profundis  clamavi 


^'a4^'    djfi.J' 
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IL  N'Y  A  PLUS  D'HOMMES  ! 


Le  spectacle  du  monde  contemporain  n'est  pas  fait  pour  nous  donner  une 
haute  idée  de  sa  vertu.  Qu'y  voyons-nous?  Des  hommes  prosternés  à  deux 
genoux  devant  la  fortune,  adorant  ses  moindres  caprices;  des  âmeS"  immor- 
telles, destinées  à  être  le  tabernacle  de  Dieu  et  à  porter  sur  leur  front  un 
rayon  de  la  divinité,  roulant,  pêle-mêle  avec  toutes  les  infamies,  dans  le  tor- 
rent fangeux  des  passions  ;  des  consciences  tournant  au  moindre  souffle  du 
vent  et  jetant  sans  scrupule  par-dessus  bord  tous  les  principes  de  la  justice 
et  de  l'honnêteté;  des  chrétiens  abandonnant  lâchement  la  foi  de  leurs  pères 
par  crainte  d'un  sourire  ou  d'une  parole  de  mépris.  Allez  dans  le  monde 
politique,  vous  y  rencontrerez  des  hommes  se  livrant  à  d'inavouables  agisse- 
ments, obéissant  à  l'opinion  et  se  laissant  entraîner  à  des  actes  méprisables 
oti  sombre  ce  qui  leur  reste  de  dignité.  Pénétrez  dans  nos  salons  mondains 
et  dans  nos  clubs  en  vogue  et  faites  le  bilan  de  ce  qui  s'y  passe  :  paroles  dés- 
honnêtes,  propos  scandaleux  et  méchants,  fréquentations  suspectes,  voilà  ce 
qu'il  faudra  chaque  jour  écrire  au  tableau.  Ailleurs,  dans  le  commerce  et 
l'industrie,  on  n'entend  parler  que  d'agiotages,  de  manœuvres  frauduleuses, 
d'usure  déguisée,  d'oppression  et  d'exploitation  de  l'ouvrier.  Et  s'il  nous 
était  donné  de  mesurer  le  nombre  et  la  profondeur  de  toutes  les  misères  ca- 
chées, que  de  compromis,  que  de  trahisons  du  devoir  et  de  la  foi  jurée  nous 
découvririons  ! 

Le  temps  oti,  selon  la  parole  de  l'Ecriture,  "  on  appelle  bien  ce  qui  est  mal 
et  mal  ce  qui  est  bien,"  n'est-il  pas  venu  ? 

On  m'accusera  probablement,  dans  certains  milieux  peu  clairvoyants  et 
surtout  trop  optimistes,  de  noircir  le  tableau  à  plaisir.  C'est  possible,  mais 
j'ai  l'intime  conviction  que  ce  que  je  viens  d'écrire  n'est  qu'une  peinture  bien 
infidèle  des  mœurs  de  ce  temps  qui  semble  n'obéir  qu'au  plaisir  ou  à  l'intérêt. 

Dans  vos  conversations,  qu'alimentent  presque  exclusivement  la  grande 
presse  à  nouvelles  ou  les  potins  de  la  rue,  est-il  question  d'autres  choses  que 
d'âmes  en  détresse,  de  familles  qui  se  dissolvent,  de  scandales  qui  éclatent, 
de  crimes  que  se  commettent  ?  Dans  vos  théâtres  ne  met-on  pas  en  scène, 
et  cela  aux  applaudissements  de  la  foule,  les  pires  vices  de  notre  époque  ? 
Depuis  quelques  années  ne  s'est-il  pas  trouvé  parmi  nous  de  coiirageux  mo- 
ralistes qui,  dans  des  livres  documentés,  ont,  malgré  l'indifférence  béate  des 
uns  ou  les  murmures  intéressés  des  autres,  mis  à  découvert  les  plaies  hideuses 
qui  nous  dévorent,  appauvrissent  notre  race  et  la  conduisent  â  la  déchéance 
et  à  la  mort  ?  En  chaire,  nos  prédicateurs  cessent-ils  de  rappeler  au  peuple 
les  grands  préceptes  de  la  morale  évangélique  ?  Il  me  semble,  au  moins  à 
ceux  qui  croient  que  la  chaire  chrétienne  n'est  pas  le  lieu  pour  se  tailler  une 
réputation  de  beau  diseur  en  flattant  la  foule  ou  en  l'amusant  avec  les  hochets 
surannés  d'une  théorique  vieillotte,  il  semble  que  les  vrais  apôtres  du  Christ 
n'aient  pas  assez  de  véhémence  pour  tonner  contre  les  vices  actuels  qui  met- 
tent en  péril  la  civilisation. 

Je  n'irai  pas  jusqu'à  affirmer  que  la  vertu  est  un  phénomène  aussi  rare 
que  les  grands  animaux  de  l'âge  antédiluvien.  Ce  serait  une  grossière  exa- 
gération. En  notre  pays  comme  ailleurs,  nous  connaissons  des  hommes  et 
des  jeunes  gens  d'une  vie  morale  irréprochable,  nous  avons  sous  les  yeux 
des  exemples  de  dévoûment,  d'abnégation,  de  sacrifices  poussés  jusqu'à  l'hé- 
roïsme et  dignes  des  plus  belles  époques  de  l'histoire  de  l'Eglise.  Mais  ces 
exemples  sont  de  plus  en  plus  rares.     Les  consciences  intègres,  les  chrétiens 
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vra'ment  dignes  de  ce  nom  son:  le  petit  nombre,  l'infime  minorité  au  milieu 
de  l'immense  armée  des  baptisés. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement  ?  Notre  siècle  s'est  attaché  aux 
joies  de  la  chair.  En  tout  et  partout,  il  recherche  le  luxe,  le  bien-être,  le 
confort,  les  divertissement».  Il  faut,  coiiite  que  coûte,  gagner  de  l'argent, 
parce  qu'il  donne  la  jouissance.  Jouir,  voilà  ce  qui  complète  l'homme,  ce 
qui  le  place  vér.tablement  au  pinacle  !  Les  autres  vieilles  ambitions  même 
dévoyées,  celles  que  caressaient  les  générations  qui  nous  ont  précédés,  sont 
envolées.  Notre  ambition  à  nous,  fils  du  XXe  siècle,  n'est  que  le  désir  ar- 
dent de  trouver  et  de  savourer  plus  ou  moins  de  plaisirs.  C'est  là  le  dernier 
mot  de  presque  toutes  nos  pensées,  de  toutes  nos  amours. 

Dans  cet  atmosphère  chargé  de  sensualisme  et  de  frivolité,  les  âmes  ne 
vivent  plus,  elles  végètent.  Ne  pouvant  plus  respirer  l'air  pur  des  sommets, 
elles  meurent.  Cherchez  autour  de  vous  les  âmes  vraiment  vivantes,  vrai- 
ment agissantes.  Où  sont-ils  ces  êtres  que  les  Romains,  dans  leur  langage 
expressif,  désignaient  fièrement  d'un  nom  qui  est  le  signe  de  la  force,  vir, 
c'est-à-dire  un  homme  de  volonté  ? 

Nous  avons  encore  de  grands  artistes,  des  poètes  aux  idées  généreuses, 
des  diplomates  et  des  orateurs  puissants,  mais  des  hommes  vraiment  maîtres 
de  leurs  actes,  qui  se  possèdent  qui  ont  des  convictions,  des  principes  et  qui 
leur  sont  fidèles  toujours,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune, 
qui  pour  le  triomphe  d'une  idée  juste  sauront  souffrir,  oti  les  trouver  ? 
Faites-en  le  dénombrement  !  A  votre  tour  vous  serez  obligés  de  répéter  le 
cri  de  détresse  échappé  des  lèvres  de  Jouffroy:  //  n'y  a  plus  d'hommes  ! 

Ce  qui  manque  en  notre  temps  de  servilité  vis-à-vis  des  autres  et  de  lâcheté 
vis-à-vis  de  soi-même,  c'est  le  caractère.  Qu'importe  que  vous  soyez  des 
hommes  de  talent  et  de  génie,  si  vous  n'avez  pas  de  caractère,  vous  ne  serez 
jamais,  permettez-moi  cette  expression,  que  des  homunculi,  des  moitiés 
d'hommes,  des  propres  à  rien,  des  êtres  qui  traîneront  une  vie  misérable  et 
ne  laisseront  après  eux  aucune  trace,  car  suivant  le  mot  de  Chamfort  :  "  qui- 
conque n'a  pas  de  caractère  n'est  pas  un  homme,  c'est  une  chose." 

N'a-t-on  pas  cependant  proclamé  bien  haut  et  partout,  depuis  la  tribune  du 
parlement  jusque  dans  les  moindres  réunions  populaires,  que  l' instruction 
faisait  tout  l'homme,  qu'elle  suffi?ait  à  lui  inspirer  1  énerg'e,  la  sagesse  et  les 
hautes  vertus  ?  C'est  pour  faire  des  hommes  que  l'on  a  multiplié  les  écoles 
au  prix  des  plus  grands  sacrifices  financiers.  Non  seulement  l'instruction 
<est  donnée  au  peuple  dans  les  écoles  primaires,  mais  les  études  supérieures 
elles-mêmes  -lui  sont  largement  ouvertes.  Le  monde  a  grandi  en  science, 
fC^est  un  fait.     Con?tate-t-on  même  progression  dans  sa  vertu  ? 

"  Un  fa't  est  incontestable,  écrivait  un  homme  qui  certes  n'est  point  sus- 
pect, Mchelet,  au  milieu  de  tant  de  progrès  matériels,  intellectuels,  le  sens 
moral  a  baissé.  Tout  avance  et  se  développe  ;  une  seule  chose  diminue, 
c'est  l'âme." 

Nous  avons  tort  de  demander  à  la  science  ce  qu'elle  ne  peut  donner. 

La  vertu  est  en  dehors  de  son  domaine.  Ni  les  mathématiques,  ni  les 
sciences  naturelles,  ni  la  littérature,  ni  le  droit,  ni  la  philosophie,  ni  même 
les  sc'ences  de  l'ordre  diyin  ne  font  de  nous  des  hommes.  L'instruction  vise 
l'esprit,  elle  n'atteint  la  volonté  et  le  cœur  que  oar  contre-coup.  On  peut 
culjtiver  son  esprit  et  laisser  son  âme  en  friche.  Cela  est  si  vrai  que  l'on  voit 
des  savants  à  l'âme  vile  et  médocre;  tout  est  lumière  dans  leur  intelligence 
et  profondes  ténèbres  dans  leur  cœur.  A  quel  résultat  pratique  est-on  arrivé 
dans  notre  pays,  oh  le  peuple,  depuis  quelques  années,  est  nourri,  saturé  de 
"cience  humaine  ?  On  a  st  mule,  excité  ses  convoitises;  on  a  jeté  au  se'n  de 
':es  masses  des  germes  de  corruption  et  de  révolte  ;  on  les  a  livrées  au  mau- 
•  -ais  génie  des  révolutions. 


LE  PROPAGATEUR  193 


Affirmer  que  l'instruction  est  moralisatrice,  cela  ne  tient  pas  contre  la 
lecture  d'une  page  d'histoire  ou  d'une  feuille  de  statistique.  On  était  cer- 
tainement plus  instruit  à  la  cour  de  Versailles,  sous  Louis  XV,  que  dans  un 
village  de  la  Basse-Bretagne  ou  dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté,  y 
était-on  plus  moral  ?  La  réponse  est  facile  à  faire.  Les  tableaux  compara- 
tifs des  criminalistes  la  font  chaque  jour  pour  nos  populations  (i). 
Deux-Mondes,"   ler  décembre   1907. 

"  Le  progrès  dans  la  connaissance  et  dans  le  maniement  des  forces  natu- 
relles est  indubitable,  écrivait  récemment  un  penseur  ;  il  ne  peut  rien  pour  la 
justice,  il  s'emploie  à  merveille  à  la  violer."   (2) 

Une  autre  illusion  fort  commune  de  nos  jours,  c'est  qu'on  peut  devenir 
meilleur  en  faisant  de  grands  discours  sur  la  morale  et  la  vertu. 

S'il  en  était  ainsi,  bien  peu  d'époques,  il  faut  l'avouer,  auraient  été  aussi 
parfaites  que  la  nôtre.  La  manie  de  moraliser  est  devenue  une  mode,  et 
même  chez  beaucoup,  une  maladie;  et  comme  une  certaine  littérature  donne 
le  ton,  la  prédilection  pour  ce  genre  d'exercice  ne  fait  qu'augmenter. 

On  moralisait,  d'après  Horace,  dans  la  Rome  de  la  décadence.  Il  n'y  avait 
pas  d'orgie  ni  de  festin  qui  ne  fût  agrémenté  par  un  discours  sur  la  vie  ver- 
tueuse. Les  vieilles  marquises  poudrées  du  XVIIIe  siècle  aimaient  elles 
aussi  à  parler  de  vertu;  et  cependant  personne  ne  soutiendra  que  l'époque  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  fût  l'âge  d'or  de  la  morale,  ni  la  Nouvelle-Héloïse 
le  code  de  la  vertu. 

Pour  devenir  des  hommes,  il  faut  une  volonté  forte,  capable  d'entreprendre 
un  trava'l  sérieux  pour  la  réforme  des  défauts  et  l'acquisition  des  vertus. 
C'est  précisément  ce  qui  a  manqué  à  un  grand  nombre  de  nos  concitoyens. 
On  a  fait  d'eux  des  lettrés,  des  savants,  des  hommes  de  carrière,  ce  qui  était 
bien  sans  doute,  mais  on  a  oublié  d'en  faire  des  hommes  de  caractère.  On 
a  développé  l'intelligence  outre  mesure  et  on  a  laissé  de  côté  la  volonté, 
comme  s'il  se  fût  agi  d'une  quantité  négligeable.  On  a  tout  mis  en  œuvre 
pour  façonner  des  intellectuels  et  des  bacheliers  et  on  ne  faisait  rien  ou 
presque  rien  pour  préparer  les  jeunes  gens  aux  luttes  de  la  vie.  Ce  qui  nous 
fait  défaut,  ce  n'est  pas  l'instruction,  c'est  l'éducation. 

C'est  la  force  morale  qui  fait  la  grandeur  et  la  vitalité  des  peuples  comme 
des  individus.  C'est  elle  qui  les  pousse  toujours  plus  avant  vers  le  progrès, 
les  préserve  des  révolutions  sanglantes  et  des  irrémédiables  déchéances.  "  Ce 
qui  soutient  le  monde,  disait  F.  Brunetière,  et,  de  génération  en  génération, 
pour  ainsi  dire,  ce  qui  Tempêche  de  retomber  à  la  barbarie,  ce  ne  sont  pas 
les  progrès  de  la  mathématique  et  de  la  chimie,  ni  ceux  de  l'histoire  ou  de 
Vérudition,  mais  ce  sont  les  vertus  actives,  le  sacrifice  de  l'homme  et  cette 
abnégation  de  soi  dont  le  christianisme  a  fait  la  loi  de  la  conduite  hu- 
mane/'  (3) 


Soyez  bien  convaincus,  jeunes  gens,  qu'il  nous  faut,  à  l'heure  actuelle, 
autre  chose  que  des  viveurs  et  des  jouisseurs  qui  ne  pensent  qu'à  s'amuser, 
autre  chose  que  des  vendus  prêts  à  toutes  les  compromissions  et  à  toutes  les 
capitulations,  autre  chose  que  des  girouettes  tournant  au  moindre  souffle  du 
vent,  autre  chose  que  des  pâtes  molles,  que  le  premier  venu  peut  pétrir  et 
façonner  comme  il  l'entend,  autre  chose  que  des  esprits  vains  et  superficiels, 
mobiles  et  fantasques  qui  n'ont  que  le  culte  de  la  bagatelle;  ce  qu'il  nous  faut 


(i)    M.  JoLY.  —  Le    problème    criminel    au    moment    présent,  "Revue  des 

(2)  Ch.   RenouviBS.  —  Le   Personnahisme,  d.   263    (Alcan.   Paris). 

(3)  Conclusion  au  6e  vol.  des  Missions  catholiques,  du  P.  Pioi.ET. 
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ce  sont  des  cœurs  ardents  prêts  à  toutes  les  luttes,  des  volontés  de  fer  ca- 
pables de  tous  les  vouloirs. 

C'est  pourquoi,  après  avoir  parlé  ailleurs  (i)  de  la  préparation  intellectuelle 
nécessaire  pour  remplir  votre  mission,  mon  devoir  est  de  vous  entretenir 
maintenant  de  cette  autre  préparation  sans  laquelle  la  première  ne  servirait 
'à  rien,  de  la  préparation  morale. 

Mon  ambition  de  prêtre  et  d'ami  est  de  vous  aider  à  devenir  des  hommes 
de  caractère,  ouvriers  intelligents  et  actifs  des  grandes  choses  que  la  Provi- 
dence réserve  aux  jeunes  d'aujourd'hui.  Votre  avenir  et  celui  de  notre 
France  bien-aimée  est  entre  vos  mains.  Si  la  jeune  génération  qui  se  lève, 
et  sur  laquelle  même  les  plus  sceptiques  et  les  plus  blasés  de  ses  aînés  fondent 
leurs  espérances,  se  prépare  résolument  aux  luttes  de  demain,  si  elle  sait  être 
plus  vaillante  que  sa  devancière,  elle  détournera  de  notre  pays  les  terribles 
catastrophes  qui  le  menacent  et  nous  verrons,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  le  tri- 
omphe de  la  justice,  de  la  vérité  et  de  la  liberté. 

Quand  je  vous  parlais  de  formation  intellectuelle,  vous  pouviez,  pour  vous 
dispenser  de  tout  travail,  arguer  de  la  faiblesse  de  votre  esprit,  que  sais-je 
encore,  mais  ici,  à  moins  d'être  atteints  d'idiotisme  ou  de  folie,  pas  d'excuses 
possibles.  "Une  action  vertueuse,  disait  un  jour  Jules  Lemaître,  est  l'œuvre 
d'art  permise  à  ceux  qui  ne  sont  pas  artistes."  Et  c'est  avec  cela  qu'on  fait 
des  merveilles.  "  Tous  les  jours,  ajoutait- il,  et  plus  sûrement  que  les  inven- 
tions de  la  science,  la  vertu  sauve  le  monde,  lui  permet  de  durer."   (2) 

F.  A.  VUILI.KRMET. 


LA  PERLE 


Il  pleuvait  interminablement,  depuis  le  matin,  depuis  le  commencement 
de  la  dernière  nuit  peut-être,  et  les  rues  de  Paris  avaient  leur  glacis  de  boue 
couleur  de  café  au  lait.  J'avais  trotté,  comme  im  fiacre,  à  travers  deux  ou 
trois  quartiers  de  la  rive  gauche,  allant  d'un  dispensaire  à  une  crèche,  visitant 
des  amies  riches  que  j'intéresse  à  mes  amies  pauvres,  lorsque,  vers  la  fin  de 
l'après-midi,  je  me  décidai  à  rentrer  chez  moi.  J'étais  lasse.  Chez  moi,  c'est 
quelque  part  au  delà  de  l'Elysée.  Je  sentais  le  poids  de  ma  jupe,  de  l'air 
saturé  d'eau  et  de  fumée,  le  poids  aussi  des  misères  vues  et  entendues.  Les 
médecins,  les  chasseurs,  les  soldats  connaissent  la  songerie  stérile  de  ces 
retraites  sous  la  pluie.  En  passant  devant  le  magasin  de  l'orfèvre  Miège,  l'idée 
me  vint,  subite  et  qui  m'épanouit  :  "  Si  j'achetais  le  bijou  ?  " 

Le  projet  était  déjà  vieux  de  quelques  mois,  mais  j'avais  toujours  manqué 
du  temps  ou  de  l'humeur  qu'il  fallait  pour  le  réaliser.  Mes  amies  me  répé- 
taient :  "  Vous  n'êtes  pas  une  religieuse.  Vous  êtes  une  vieille  fille  vivant 
dans  le  monde,  ayant  besoin  du  monde,  et  transmettant  son  aumône  aux 
pauvres  qu'il  aime  par  procuration.  Passe  encore  de  ne  porter  que  des  robes 
sombres,  de  paraître  en  corsage  montant  dans  les  dîners  et  les  soirées  où  nous 
venons  décolletées  :  tout  au  moins,  ma  chère,  ayez  un  bracelet,  un  collier,  un 


(i)   La  Mission  de  la  Jeunesse  contemporaïm,e   (Lethielleux,   Paris), 
(2)  Discours  pour  les  Prix  de  Vertu,  —  1900. 
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médaillon  au  bout  d'un  fil,  une  broche  même,  oui,  une  broche  d'aïeule,  si  vous 
voulez,  et  qu'on  puisse  voir,  quand  vous  entrez,  que  deux  minutes  avant  de 
quitter  votre  appartement  vous  avez  pensé  à  nous  !  "  La  plainte  était  raison- 
nable, ou  m'a  semblé  l'être.  J'étais  décidée  depuis  longtemps.  J'ai  donc  ou- 
vert la  porte  de  Miège,  et  fait  sonner  le  timbre. 

—  Je  désirerais  voir  des  colliers,  or  ciselé  seulement. 

—  Très  bien,  madame. 

Deux  jeunes  femmes  se  sont  levées.  Elles  étaient  assises  derrière  le  comp- 
toir de  droite,  et,  à  la  façon  dont  leurs  yeux  descendirent  entre  les  paupières, 
examinant  mon  chapeau,  ma  robe  et  mes  bottines  boueuses,  au  petit  sourire, 
identique  chez  elles  deux  et  finissime,  qui  suivit  l'inspection,  je  compris  que 
j'étais  classée  dans  la  catégorie  des  petites  clientes  négligeables.  Elles  se 
baissèrent,  avec  un  air  de  nonchalance  affecté,  et  me  présentèrent,  sérieuse- 
ment alors  et  froidement,  comme  si  le  devoir  officiel  commentait  à  cet  instant 
précia,  deux  bijoux  qui  me  firent  Fimpression,  l'un  de  s'appeler  Durand,  l'autre 
de  s'appeler  Martin  :  je  les  avais  rencontrés  cent  fois. 

—  Cela  se  porte  beaucoup,  dit  l'une  des  vendeuses. 
L'autre  risqua  une  variante.     Je  dis  nettement  : 

—  C'est  quelconque.    Je  venais  ici  pour  trouver  mieux. 

Le  sourire  finissime  reparut,  mais  il  ne  s'adressait  plus  à  moi.  Je  tournai 
un  peu  la  tête,  et  j'aperçus,  au  fond  du  magasin,  dans  l'ombre,  un  gros  visage 
rasé,  qui  exprimait  le  plus  parfait  scepticisme  et  quelque  chose  de  plus.  Ces 
yeux  vifs  et  mordants,  ces  lèvres  fortes  que  l'habitude  de  l'ironie  avait  abais- 
sées aux  angles,  et  fixées  dans  un  rictus  amer,  disaient,  à  n'en  pas  douter  : 
"  Vous  vous  imaginez  que  cette  cliente  a  du  goût  !  Vous  me  demandez  de 
quitter  le  tabouret  où  je  médite  un  dessin  nouveau  ?  Allons  donc!  Une  poseuse 
comme  d'autres  !  Elle  veut  faire  la  difficile,  et  tout  à  l'heure,  elle  choisira 
non  pas  un  collier,  mais  "une  chaîne  de  montre,  mesdemoiselles,  une  gourmette 
avec  un  cadenas  fabriqué  à  la  douzaine,  comme  pendentif  !  Vous  ne  connais- 
sez pas  le  goût  de  la  clientèle  moyenne.  C'est  à  faire  pleurer.  Laissez-moi 
donc  !  "  De  leur  côté,  les  vendeuses  insistaient.  Leur  regard  disait,  non 
moins  clairement  :  "  Monsieur  Miège,  vous  ferez  bien  de  venir  ?  " 

Elles  eurent  gain  de  cause.  Discrètement,  légèrement,  avec  un  aplomb  qui 
dénotait  aussi  de  l'habitude,  elles  s'évadèrent,  à  droite,  à  gauche,  disant  : 
"  Nous  allons  chercher  autre  chose.  "  Et  ce  fut  M,  Miège,  en  personne,  qui 
vint  derrière  le  comptoir. 

Il  était  juste  aussi  grand  que  moi.  Et  je  vis,  de  tout  près,  l'insondable 
scepticisme  de  l'artiste.  La  voix  ne  corrigeait  en  rien  l'impertinence  de  la 
physionomie. 

—  C'est  un  cadeau,  bon  marché,  que  vous  voulez  faire  ?  Une  fête  ?  Un  anni- 
versaire ? 

—  Non,  Monsieur,  j'achète  pour  moi. 

—  Alors,  c'est  un  bijou  de  prix  ? 

—  Pas  nécessairement  :  de  style,  cela  suffit. 
M.  Miège  perdit  un  peu  de  son  mépris. 

—  Cette  petite  chaîne  plate,  fit-il.  un  chemin  d'or  avec  ronds  points  d'amé- 
thyste, modèle  italien,  qu'en  pensez-vous,  madame  ? 

—  Jolie.  Trop  jeune  pour  moi.  Je  vous  demande  du  classique,  monsieur 
Miège,  un  bijou  qui  ne  crie  pas.  surtout  qui  n'ait  pas  l'air  de  concourir  avec 
les  autres,  et  qu'on  aimerait  même  au  cou  d'une  voisine. 

Brusquement,  il  ouvrit  une  armoire,  une  seconde,  une  troisième,  puis  avec 
ime  tendresse  de  geste  et  une  habileté  de  créateur  montrant  son  œuvre,  il  me 
présenta  vingt  colliers  merveilleux,  dont  il  expliquait,  d'un  mot  exact,  le  des- 
sin, l'esprit,  les  parentés  d'art,  les  harmonies  savantes.  Il  parlait  de  ses  ou- 
vriers ciseleurs,  du  temps  qu'il  avait  fallu  pour  exécuter  les  piètres,  des  offres 
qu'il  avait  refusées,  et  il  répétait,  comme  un  refrain  :  "  Puisque  vous  aimez 
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le  beau  travail,  regardez-moi  le  mouvement  de  cette  feuille  de  lierre,  et  ces 
deux  enfants  qui  tiennent  le  médaillon,  et  ces  émaux  où  le  rouge  et  le  verti 
sont  comme  des  gouffres,  on  y  peut  plonger.  .  .  " 

Le  coin  de  la  salle  était  réjoui  par  la  lumière  de  nos  doigts  maniant  les  bi- 
joux. J'avais  oublié  la  pluie  et  la  fatigue.  L'orfèvre  avait  l'air  d'oublier 
que  j'étais  une  aeheteuse,  et  je  me  demande  encore  si,  en  effet,  il  ne  l'oubliait 
pas.  Je  choisis  une  chaîne  assez  courte,  d'un  dessin  large,  qui  retenait  un 
médaillon  Renaissance.  Au  bas  du  médaillon  pendait  une  perle  longue. 
L'orfèvre  ayant  énoncé  un  prix  qui  dépassait  notablement  mes  prévisions  : 

—  C'est  grand  dommage,  lui  dis-je,  c'est  deux  loyers  de  pauvres  de  plus 
que  je  ne  veux  dépenser.  Je  vous  laisse  donc  le  collier.  .  .  à  moins  que  vous 
n'enleviez  la  perle ... 

—  Enlevez  la  perle  !  interrompit  M.  Miège,  qui  reprit  le  ton  du  début, 
vous  voulez  me  faire  mutiler  une  de  mes  œuvres  !  Mais  vous  n'y  pensez  pas-', 
madame  ! 

—  Je  n'y  pense  plus .  .  .   Au  revoir,  monsieur. 

Je  me  détournai,  après  avoir  souri,  involontairement,  à  quelques-unes  de 
ces  merveilles  que  j'allais  quitter.  Je  dis  souvent  adieu  aux  choses.  Le  re- 
marqua-t-il  ?  M.  Miège  me  rappela  : 

—  Prenez  le  bijou,  dit-il,  prenez-le  avec  la  perle,  que  vous  ne  payerez  pas. 
Vous  le  porterez  dans  les  salons  de  Paris  ;   il  fera,  tel  que  je  l'ai  rêvé,  son 
entréfr  dans  le  monde,  avec  son  air  de  page  et  sa  plume  blanche  ;  on  devinera 
qui  l'a  bâti  et  habillé,  on  vous  dira  :   "  C'est  du  père  Miège  ",  et  vous  direz 
oui  ;  nous  n'y  perdrons  ni  l'un  ni  l'autre .  .  . 

—  Moi  surtout.     Mais  je  quitte  Paris  en  avril. 

—  Eh  bien  !  vous  reviendrez  en  avril,  et  ce  que  je  ne  pourrais  pas  me"  déci- 
der à  faire  aujourd'hui,  je  le  ferai  :  il  aura  vécu  cinq  beaux  mois. 

J'emportai  le  bijou,  et  la  convention  fut  exactement  observée.  Plusieurs 
'ileconnurent  îl  la  correction  du  style,  à  la  patine  de  l'or,  au  moelleux  de 
toutes  les.  courbes  un  bijou  de  chez  Miège.  Je  leur  racontai  l'histoire.  "  Il 
faudra  voir,  dirent-elles,  comment  elle  finira.  " 

Voici  comment  elle  a  fini. 

A  la  fin  de  l'hiver,  je  suis  retournée  chez  l'orfèvre.  En  m'apercevant,  il 
eut  un  petit  haussement  d'épaules,  et  dit  : 

—  J'aurais  presque  autant  aimé  que  vous  ne  fussiez  pas  revenue .  .  .  Une 
perle.  .  .   j'ai  des  clientes  qui  l'auraient  oubliée.  .  . 

Quand  il  tint,  dans  sa  forte  main  gauche,  le  collier  dont  la  beauté  était 
plus  grande  à  cause  de  la  jeune  lumière,  il  le  caressa  un  moment,  s'amusant 
de  l'éclat  furtif  et  du  grillotis  des  maillons  qui  coulaient.  Une  nuance  d'émo- 
tion, très  discrète,  atténua  l'expression  d'ironie  que  le  vieil  orfèvre  ne  devait 
pas  perdre  souvent.  Il  prit  une  nince.  et.  serrant  légèrement  l'anneau  qui 
attachait  la  perle  longue  au  médaillon  : 

—  Quel  crime  vous  me  faites  commettre  !  dit-il.  Mais  je  sais  maintenant 
qui  vous  êtes,  j'ai  pris  mes  renseignements,  mademoiselle  ;  vous  êtes  une  ar- 
tiste dans  votre  genre  une  philanthrope .  .  .  quelqu'un  qui  n'est  jamais  con- 
tent de  sa  journée,  parce  qu'il  reste  trop  à  faire .  .  . 

Il  soupira,  pressa  nerveusement  sur  les  deux  leviers  de  la  pince,  et  l'anneau 
se  rompit   délivrant  la  perle.    M.  Miège  saisit  celle-ci,  et.  me  la  remettant  : 

—  Je  ne  reprends  jamais  ce  qui  est  sorti  de  chez  moi,  dit-il  d'un  ton  bourru, 
faites-en  ce  que  vous  voudrez  ;  vous  en  aurez  le  placement,  dans  vos  œuvres. 

J'avais  le  "  placement  "  en  effet.  J'ai  vendu  la  perle  pour  sept  C3nt  trente 
francs  :  le  prix  de  deux  loyers  de  pauvres,  comme  je  l'avais  dit  â.  M.  Miège. 

Extrait  de  "  Mémoires  de  vieille  fille  ",  par  René  Bazin. 
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IXCII8ICE 

(Ad  Stellam) 


C'était  déjà  l'heure  qui  réveille  les 
regrets  des  navigateurs  et  attendrit 
leur  âme,  le  jour  où  ils  ont  dit  à  leurs 
amis  :  Adieu  !  L'heure  où  le  pèlerin  se 
sent  blessé  d'amour  s'il  entend  dans  le 
lointain  une  cloche  qui  semble  pleurer 
le  jour  prêt  de  mourir. 

(Dante,  Purg.,  chant  VIII.) 


La  cathédrale  de  Montbriant,  sans  avoir  la  gracieuse  magnificence  de  celle 
de  Chartres,  l'immensité  de  celle  d'Amiens,  et  la  réputation  de  la  basilique  de 
Reims,  n'en  est  pas  moins  un  beau  monument.  Sa  construction  dura  près  de 
trois  cents  ans,  de  sorte  que,  du  chœur  roman  à  la  tour  des  cloches,  ouvragée 
en  style  flamboyant  du  quinzième  siècle,  on  peut,  en  étudiant  l'édifice,  suivre 
toute  l'histoire  des  transformations  de  l'architecture  gothique. 

Avant  la  Révolution,  cette  cathédrale  était  encore  bien  plus  digne  qu*à 
présent  de  la  visite  des  voyageurs  et  des  antiquaires.  De  belles  verrières,  des 
tapisseries,  des  stalles  sculptées,  des  reliquaires  merveilleusement  ouvrés  et 
des  ornements  magnifiques,  l'enrichissaient  ;  vers  1780,  on  la  citait  comme 
possédant  l'un  des  plus  beaux  trésors  qui  fussent  en  France. 

Il  y  avait  alors  à  la  cathédrale  un  veilleur  nommé  Ferrand.  Ses  fonctions 
consistaient  à  crier  les  heures  dans  un  porte-voix,  au  sommet  de  la  tour  des 
cloches,  depuis  le  coucher  jusqu'au  lever  du  soleil.  A  l'énoncé  de  l'heure,  il 
ajoutait  ces  mots  : 

Réveillez-vous,  gens  qui  doripez. 
Priez  Dieu  pour  les  trépassés  ! 

Si  un  incendie  se  déclarait  dans  la  ville  ou  les  environs,  il  devait  tout  de 
suite  éveiller  le  sonneur,  et  celui-ci  mettait  immédiatement  en  branle  la  cloche 
du  tocsin. 

Le  père,  le  grand-père,  le  bisaïeul  de  Ferrand  avaient  été  veilleurs,  et,  en 
consultant  les  archives  de  la  cathédrale,  on  pouvait  voir  que  depuis  le  jour 
où  la  tour  avait  été  terminée,  un  Ferrand  y  veillait. 

Celui-ci  était  né  dans  la  tour.  Il  y  avait  un  jour  amené  sa  jeune  femme, 
et,  après  dix  ans  d'heureux  ménage,  y  avait  vu  mourir  la  pauvre  Georgette. 
Elle  lui  laissait  un  fils  qu'elle  avait  élevé  avec  grande  douceur  et  fermeté,  si 
bien  que  le  petit  André  était  un  bon  et  paisible  enfant,  qui  devint  pour  son 
père  un  ami  et  un  soutien.  Mais  Ferrand  ne  put  se  consoler;  après  qu'il  eut 
conduit  il  sa  dernière  demeure  le  corps  de  sa  compagne,  il  ne  voulut  plus  sortir 
de  la  cathédrale  ni  en  laisser  sortir  son  fils.  —  André  grandit  seul  avec  son 
père,  ne  voyant  d'enfants  de  son  ftge  qu'au  catéchisme,  entendant  la  messe  et 
les  offices  du  haut  des  tribunes,  ne  possédant  d'autre  livre  que  ses  Heures,  et 
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n'ayant  de  distractions  que  celles  qu'il  se  créait  lui-même  en  cultivant  des 
fleurs  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  dans  des  caisses  que  sa  mère  y  avait  fait 
placer.  Il  se  couchait  de  très  bonne  heure,  et  se  levait  à  minuit  pour  rem- 
placer son  père.  Puis,  quand  le  soleil  paraissait  sur  l'horizon,  il  allait  se 
reposer  à  son  tour.  \ 

Une  seule  personne  servait  de  communication  entre  le  monde  et  ces  deux 
êtres  séparés  du  reste  des  humains.  C'était  le  sonneur.  Son  vrai  nom  était 
oublié  depuis  longtemps  :  on  ne  l'appelait  dans  tout  Montbriant  que  le  père 
Carillon.  C'était  un  petit  homme  vigoureux,  actif  et  bavard,  qui  du  haut  de 
son  clocher  espionnait  toute  la  ville.  Il  y  descendait  plusieurs  fois  par  jour, 
sous  un  prétexte  ou  un  autre,  en  rapportait  ses  provisions  et  toutes  les  nou- 
velles qu'il  pouvait  recueillir.  Il  était,  du  reste,  fort  exact  à  sonner  ses 
cloches,  k  les  entretenir  en  bon  état,  jouait  aux  jours  de  fêtes  les  plus  jolis 
carillons  du  monde,  et  faisait  son  petit  ménage  eib  celui  de  Ferrand  avec  une 
propreté  toute  féminine. 

Il  aimait  beaucoup  André,  dont  il  était  le  parrain,  et  aurait  voulu  souvent 
l'emmener  au  marché  pour  le  distraire  ;  mais  Ferrand,  depuis  la  mort  de  sa 
femme,  ne  pouvait  se  passer  de  son  fils  un  seul  instant.  Il  lui  apprenait  à 
tourner  de  menus  objets  en  bois  et  en  ivoire,  le  faisait  écrire,  réciter  des 
leçons  et  trouvait  toujours  moyen  de  le  retenir  quand  le  père  Carillon  voulait 
l'emmener.  André  du  reste,  aimait  tant  son  père  qu'il  n'aurait  voulu  le  con- 
trarier pour  rien  au  monde. 

Un  jour,  l'enfant  fut  surpris  d'entendre  l'horloge  sonner  une  vingtaine  de 
coups  de  suite.     Il  demanda  h  son  père  ce  que  cela  signifiait. 

: —  Maître  Lucas  répare  l'horloge  en  ce  momept,  lui  dit  Ferrand  ;  il  est 
bien  temps,  elle  se  détraquait  fort  ces  jours-ci. 

—  Me  permettez- vous  d'aller  le  regarder  faire  ?  dit  André. 

—  Vas-y,  lui  dit  son  père,  mais  demandes-en  la  permission  à  maître  Lucas, 
car  il  n'est  pas  très  patient,  et  surtout  ne  touche  à  rien. 

André  descendit  rapidement  et  arriva  au  seuil  de  la  chambre  de  l'horloger. 
La  porte  était  ouverte  ;  maître  Lucas,  à  l'œuvre,  nettoyait  les  rouages  avec 
une  brosse  à  long  manche.  Deux  enfants  le  regardaient  faire  ;  André  resta 
comme  en  extase  devant  eux.  Il  avait  vu  dans  les  vitraux  des  anges  à  che- 
velures dorées,  beaux  et  brillants,  mais  les  anges  vivants  qu'il  avait  sous  les 
yeux  resplendissaient  bien  davantage  encore. 

C'étaieTit  deux  jumeaux  de  six  ans,  aux  yeux  bleus,  à  la  chevelure  blonde  et 
bouclée,  tous  deux  vêtus  de  bleu  et  qui  se  ressemblaient  parfaitement.  L  un 
était  habillé  en  garçon,  l'autre  en  fille  ;  c'était  la  seule  chose  qui  permit  de 
distinguer  le  frère  et  la  sœur. 

La  petite  fille  aperçut  André  la  première. 

—  Papa,  s'écria-t-elle,  il  y  a  là  un  petit  garçon  qui  vous  regarde. 
Maître  Lucas  se  retourna  et  dit  à  André  : 

—  Que  veux-tu,   mon   ami  ?  viens-tu  me   chercher  ? 

André,  tout  intimidé    lui  dit  qui  il  était,  et  l'horloger  répondit  : 

—  Je  connais  ton  père  ;  j'allais  justement  monter  le  voir  avec  mes  enfants, 
qui  m'ont  prié  de  les  mener  au  clocher.    Attends  un  instant,  je  vais  avoir  fini. 

Il  mit  un  peu  d'huile  dans  les  rouages  de  l'horloge,  referma  avec  soin  les 
volets  qui  protégeaient  le  mécanisme  contre  la  poussière,  et  dit  aux  enfants  : 

—  Allons,  venez  là-haut. 

Us  montèrent  joyeusement  l'escalier,  mais,  arrivés  sur  la  plate-forme,  ils 
furent  très  désappointés.  La  hauteur  des  balustrades  leur  cachait  le  paysage. 
André  se  hâta  d'aller  chercher  deux  escabeaux  sur  lesquels  il  fit  monter  les 
enfants,  puis,  les  soutenant  chacun  d'une  main,  il  se  mit  à  leur  nommer  tous 
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les  endroits  qui  attiraient  leur  attention.  Pendant  ce  temps,  le  veilleur  et 
Phorloger  causaient,  assis  sur  la  partie  centrale  et  un  peu  surélevée  de  la 
plate-forme. 

La  vue  que  l'on  découvre  du  haut  du  clocher  de  Montbriant  est  vraiment 
admirable.  La  ville,  avec  ses  cinq  églises,  ses  rues  tortueuses,  ses  places  plan- 
tées d'ormes,  le  Mail,  la  rivière  qui  serpente  dans  les  prairies,  et  la  plaine  fer- 
tile s'élevant  peu  à  peu  jusqu'aux  chaînes  des  collines  couvertes  de  forêts  qui 
bordent  l'horizon,  forment  un  tableau  aussi  vaste  que  charmant. 

Les  petits  enfants  ne  pouvaient  se  lasser  de  le  regarder. 

—  Quelle  est  cette  belle  maison  de  briques  rouges  et  blanches  que  je  vois 
là-bas,  et  qui  a  un  joli  petit  clocher  ?  dit  Louise. 

—  C'est  le  couvent  des  filles  de  Sainte-Marie,  dit  André  ;  c'est  la  Visitation. 

—  Et  tout  près,  quel  est  ce  grand  jardin  vert,  avec  des  croix  et  de  toutes 
petites  maisons  blanches  ? 

—  C'est  le  cimetière  ;  c'est  là  qu'est  ma  mère,  dit  André. 

—  Et  pourquoi  n'y  es-tu  pas,  toi  ?  dit  le  petit  Louis  ;  moi  je  demeure  avec 
maman. 

—  La  mienne  est  morte,  dit  André,  et  je  suis  encore  vivant.  Je  ne  puis  paa 
demeurer  dans  un  tombeau. 

—  Pourquoi  as-tu  laissé  mourir  ta  mère  ?  reprit  Louis.  Moi,  d'abord,  je 
saurai  bien  empêcher  la  mienne  de  mourir,  je  ne  veux. pas  qu'elle  aille  dans 
le  cimetière. 

—  ïais-toi  donc,  dit  sa  sœur.  ïu  ne  vois  donc  pas  que  tu  le  fais  pleurer. 
Tu  es  un  petit  bavard.  Ecoute,  André  !  il  faut  venir  chez  nous  ;  nous  parta- 
gerons notre  maman  avec  toi. 

Et  la  fillette,  tirant  son  mouchoir,  en  essuya  les  yeux  d'André. 

—  Vous  êtes  une  bonne  fille,  mademoiselle  Louison,  dit  celui-ci,  et  pour  la 
peine  je  vous  donnerai  mon  moulin. 

André  alla  chercher,  dans  la  chambre  qu'il  habitait  au-dessus  des  cloches, 
un  petit  moulin  fort  bien  fait,  et  le  fixa  dans  l'intervalle  de  deux  pierres 
disjointes  de  la  balustrade.  Le  moulin  se  mit  à  tourner,  et  Louis  à  battre  des 
mains. 

—  Il  est  aussi  pour  Louis,  n'est-ce  pas  ?  dit-elle  en  embrassant  son  frère, 
qui  regardait  le  moulin  d'un  oeil  d'envie. 

Maître  Lucas  s'approcha  d'eux  : 

—  Vous  voilà  bien  contents,  dit-il,  mais  vous  ne  songez  pas  à  regarder  notre 
maison.  J'ai  pourtant  dit  à  la  maman  que  nous,  lui  ferions  un  signal.  Re- 
gardez là-bas,  près  du  Mail.     Voyez-vous  la  maison  blanche  ? 

—  C'est  pas  la  nôtre,  dit  Louis.     La  nôtre  est  bien  plus  grande  que  ça. 

Le  veilleur  était  allé  chercher  sa  lunette  d'approche  :  il  la  plaça  sur  un 
affût  de  bois,  la  braqua  sur  la  maison,  et  dit  à  l'enfant  d'y  appliquer  un 
œil. 

—  Je  la  reconnais  !  cria  Louis  ;  je  vois  la  maison,  je  vois  le  jardin,  je  vois 
maman  ! 

—  L'horloger  déplia  en  l'air  son  mouchoir  blanc. 

—  Maman  agite  son  mouchoir  aussi,  dit  Louis.  Elle  nous  a  vus.  Bonjour, 
maman  ! 

Louise  regarda  à  son  tour,  puis  André,  et  ils  étaient  si  contents  sur  la  tour 
qu'ils  ne  pensaient  plus  à  s'en  aller. 

Maître  Lucas  donna  le  signal  du  départ,  et  pria  Ferrand  de  permettre  à 
André  de  l'accompagner. 

—  Il  m'aidera  à  faire  descendre  les  enfanta,  dit-il,  et  il  placera  le  moulin 
comme  il  faut  chez  nous.    Cela  distraira  un  peu  ce  pauvre  André. 
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Ferrand  le  permit,  et  ils  s'en  allèrent  tous  quatre. 

Dans  l'escalier  tournant,  ils  rencontrèrent  Carillon  qui  remontait.  Il  fit  un 
signe  d'intelligence  à  l'horloger  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

—  Ce  sera  une  bonne  œuvre,  maître  Lucas,  et  vous  verrez  comme  le  pauvre 
enfant  est  doux  et  honnête. 

En  entrant  dans  la  maison  blanche,  André  entendit  un  tel  ramage  d'oiseaux 
chanteurs  et  d'enfants  joyeux  qu'il  en  demeura  comme  étourdi.  Maître  Luca& 
avait  huit  enfants,  tous  plus  beaux  et  plus  gais  les  uns  que  les  autres.  Sa 
femme  était  dentellière,  et  occupait,  outre  ses  quatre  filles,  une  douzaine 
d'ouvrières.  C'était  l'heure  du  goûter  ;  madame  Lucas,  un  tablier  blanc  de- 
vant elle,  coupait  de  larges  tartines  de  pain  bis,  et  distribuait  le  contenu 
d'une  corbeille  de  raisin  à  toute  cette  jeunesse. 

—  Voilà  le  fils  du  veilleur,  dit  l'horloger. 

—  Soyez  le  bienvenu,  mon  enfant,  dit  la  bonne  femme.  J'ai  connu  votre 
mère,  et  je  me  reproche  bien  de  ne  pas  m'être  occupé  de  vous  plus  tôt.  Mais 
que  voulez-vous  ?  j'ai  tant  d'enfants  !  Tenez,  voici  Jean,  votre  compagnon  de 
première  communion.  Allons,  Jean,  fais  les  honneurs  du  logis  à  André. 
Pour  sa  bienvenue,  je  prolonge  la  récréation  d'une  heure.  Allez  tous  au 
jardin. 

La  bande  joyeuse  s'élança  tout  entière,  et  pendant  une  heure  les  rondes 
et  les  parties  du  colin-maillard  se  succédèrent,  accompagnées  d'éclats  de  rire, 
de  chansons  et  d'un  bruit  à  rendre  les  gens  sourds.  Mais  Lucas  et  sa  femme 
y  étaient  aussi  habitués  que  le  meunier  au  tic-tac  de  son  moulin.  A  cinq 
heures,  madame  Lucas  vint  sur  le  seuil  de  la  porte  et  frappa  dans  ses  mains. 
A  l'instant  le  silence  se  fit.  Les  garçons  allèrent  à  la  boutique,  les  filles  à 
l'atelier  de  dentelles,  et  Louis  et  Louise,  prenant  leur  alphabet,  vinrent  s'as- 
seoir aux  pieds  de  leur  mère. 

André  lui  dit  adieu  en  la  remerciant. 

—  T'es-tu  amusé,  mon  enfant  ?  lui  dit  madame  Lucas. 

—  Oh  !  oui,  madame,  dit  André.  Jamais  de  ma  vie  je  n'avais  eu  tant  de 
plaisir. 

—  Eh  bien,  il  faudra  revenir.  Voici  une  petite  lettre  que  mon  mari  a  faite 
pour  ton  père,  et  où  il  lui  demande  de  te  laisser  venir  ici  le  dimanche  après 
vêpres,  pour  jouer  avec  nos  enfants.  Au  revoir,  mon  garçon.  Elle  lui  tendit 
la  main  ;  il  voulut  la  baiser,  et  la  bonne  femme  embrassa  le  pauvre  orphelin. 

—  Oh  !  madame,  dit-il,  vous  ressemblez  à  maman. 

Et  il  partit  tout  ému,  après  avoir  bien  remercié  maître  Lucas. 

Le  veilleur  lut  la  lettre  et  la  fit  voir  au  père  Carillon.  Celui-ci  appuya 
fortement  la  proposition  de  l'horloger,  et  Ferrand  donna  son  consentement. 

Pendant  le  reste  de  cette  semaine,  les  yeux  d'André  se  tournèrent  souvent 
du  côté  de  la  maison  blanche.  Il  pria  son  père  de  lui  prêter  sa  lunette,  et  vit 
chaque  jour,  à  l'heure  du  goûter,  ses  jeunes  amis  courir  et  jouer  dans  ce  petit 
jardin  clos  et  fleuri,  qui  lui  semblait  un  paradis. 

Il  retourna  le  dimanche  suivant  à  la  maison  ;  pendant  plusieurs  années, 
les  heures  qu'il  y  passa  soutinrent  le  courage  et  charmèrent  la  vie  du  pauvre 
veilleur. 


II 

Le  jour  de  la  première  communion  de  Louis  et  de  Louise,  André,  tout  en- 
dimanché, soupa  chez  maître  Lucas.  Après  souper,  il  faisait  encore  grand 
jour,  car  on  était  au  22  juin,  Louise  dit  à  son  père  : 

—  Je  voudrais  aller  faire  une  visite  au  père  d'André,  et  monter  sur  la  tour 
pour  voir  le  coucher  du  soleil.     André  m'a  dit  que  c'était  si  beau  là-haut  ! 
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Maître  Lucas  objecta  la  fatigue  que  devait  éprouver  sa  fille  après  les  longues 
cérémonies  de  la  journée. 

—  Je  vous  assure,  mon  cher  papa,  que  je  ne  suis  point  lasse,  dit  la  fillet1<e. 
Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  ce  plaisir. 

Ils  allèrent  donc  au  clocher  avec  André. 

—  Monsieur  Ferrand,  dit  Louise  au  veilleur,  nous  vous  privons  souvent  de 
la  compagnie  de  votre  fils.  Je  viens  voi»s  faire  ma  visite  de  première  commu- 
nion, et  vous  remercier  de  nous  prêter  un  si  bon  compagnon  de  jeu. 

—  Vous  êtes  bien  aimable,  mademoiselle  Louise,  dit  Ferrand,  et  j'ai  bien 
de  l'obligation  â  vos  parents  et  à  vous.  Aussi  je  vais  vous  faire  un  cadeau 
que  j'ai  préparé  pour  vous  depuis  longtemps.  Je  pensais  attendre  encore 
pour  vous  le  donner,  mais  vous  êtes  si  raisonnable  que  vous  l'aurez  de  suite. 

Et  il  alla  chercher  dans  un  recoin  de  sa  chambre  un  objet  soigneusement 
enveloppé.  C'était  une  belle  quenouille  d'ébène,  tournée  et  ouvragée  avec  un 
soin  infini. 

Louise  reçut  ce  beau  cadeau  en  témoignant  beaucoup  de  joie. 

—  Mais,  dit-elle,  c'est  un  cadeau  de  mariée,  cela  !* 

—  En  voyant  votre  voile  blanc  et  votre  air  si  ^age,  dit  Ferrand.  je  vous  ai 
prise  pour  une  mariée. 

—  Eh  bien,  dit-elle,  puisqu'il  en  est  ainsi,  embrassez-moi,  comme  on  em- 
brasse les  mariées.     Elle  lui  tendit  son  frais  visage  de  douze  ans. 

—  Louison,  lui  dit  son  père,  le  soleil  va  se  coucher,  ne  lui  feras-tu  pa^ 
l'honneur  d'un  regard  ? 

Louise  s'accouda  sur  la  balustrade  et  contempla  le  soleil  qui  disparaissait 
à  l'horizon  dans  un  ciel  sans  nuages. 

—  Regardez  donc  comme  ces  vitres  brillent  là-bas  !  dit-elle  tout-à-coup,  en 
désignant  du  doigt  le  monastère  des  filles  de  Sainte-Marie  ?  Ne  semble-t-il  pas 
que  le  couvent  est  illuminé  comme  pour  une  fête  ? 

—  C'est  vrai,  dit  André.  Jamais  je  ne  l'ai  vu  si  brillant.  Mais  cela  ne 
durera  pas  longtemps. 

—  Les  jours  de  fêtes  sont  bien  courts,  dit  Louise.  Voici  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie  qui  va  finir.  Adieu,  André,  donnez-moi  une  de  vos  fleurs  pour  que 
je  la  mette  dans  mon  livre  en  souvenir  de  ce  jour. 

—  Je  n'en  ai  point  de  belles,  dit  André.     Je  n'ai  là  qtie  des  capucines. 

—  J'aime  cette  fleur,  dit  Louise,  avec  sa  jolie  feuille  en  forme  de  parasol  ; 
elle  ma  toujours  fait  penser  à  une  princesse  vêtue  de  satin  couleur  de  feii 
et  se  promenant  une  ombrelle  verte  à  la  main.  Donnez-m'en  une,  André,  ie 
vous  prie,  '  •" 

Elle  prit  la  fleur  et  rejoignit  son  père,  qui  descendait  déjà. 

Quelques  mois  après,  Catherine,  la  sœur  aînée  de  Louise,  se  maria.  Puis 
vint  le  tour  d'Annette,  ensuite  celui  de  Rosette.  Elle  épousèrent,  l'une  un 
petit  fermier,  les  deux  autres  de  simples  artisans.  En  voyant  les  sœurs  de 
Louise  faire  de  si  humbles  mariages,  le  pauvre  André  osa  espérer.  Mais  la 
belle  Louise  était  fière,  et  il  l'entendit  un  jour  dire  à  une  amie,  tandis  que 
dansaient  les  gens  de  la  noce  de  Rosette  : 

—  Ma  noce,  à  moi,  sera  plus  belle  que  cela,  et  j'entrerai  dans  une  plus 
grande  famille  que  mes  sœurs. 

Etait-ce  propos  d'enfant  ou  rêve  d'ambitieuse  beauté  ?  André  ne  pouvait  le 
deviner,  mais  il  travaillait  assidOment,  et  l'argent  qu'il  gagnait  était  mis  de 
côté  pour  monter  son  futur  ménage. 

ITn  dimanche,  il  arriva  dans  la  maison  de  maître  Lucas  A  l'heure  accoutu- 
mée, et  fut  surpris  du  silence  qui  y  régnait.    Depuis  le  mariage  des  trois  sœurs 
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aînées  et  le  départ  des  deux  gargona,  qui  faisaient  leur  tour  de  France,  la 
maison  était  devenue  beaucoup  moins  gaie  ;  cependant,  l'activité  de  la  maman, 
les  chants  de  Louis  et  de  Louiafe,  ITiumeur  causeuse  de  Jean  y  entretenaient 
du  mouvement  et  du  bruit.  Ce  jour-là,  tout  était  silencieux.  Maître  Lucas 
jouait  aux  échecs  avec  Jean,  Louis  lisait,  madame  Lucas  disait  son  chapelet 
et  paraissait  fort  triste.  Ces  quatre  personnes  étaient  si  absorbées  qu'elles 
n'entendirent  pas  André,  Celui-ci  s'arrête  sur  le  seuil  ;  voyant  que  personne 
ne  levait  la  tête,  il  crut  bien  faire  de  se  retirer  doucement  et  d'aller  au  jardin. 
Il  espérait  y  trouver  Louise.  Elle  n'y  était  point.  Il  fit  un  tour  d'allée,  et, 
en  revenant  vers  la  maison,  vit  que  la  fenêtre  de  la  chambre  de  Louise  était 
grande  ouverte.  Louise,  debout  devant  la  cheminée,  essayait  une  couronne 
de  mariée. 

Le  pauvre  André  sentit  le  cœur  lui  manquer.  Il  regagna  la  porte  de  la  rue 
et  retourna  à  la  cathédrale.  Mais,  au  lieu  de  monter  dans  la  tour,  il  alla  se 
cacher  dans  une  obscure  chapelle  et  pleura  longtemps. 

Le  lendemain,  il  était  sur  la  tour  au  coucher  du  soleil  et  regardait  triste- 
ment la  maison  blanche. 

—  André  !  dit  une  voix. 

Il  se  retourna  :  Louise  était  devant  lui,  appuyée  au  bras  de  Louis,  et  le 
frère  et  la  sœur  avaient  un  air  grave  qu'il  ne  leur  avait  jamais  vu. 

—  André  !  dit  Louise  :  pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  hier  ?  Nous  '  vous 
attendions.    La  servante  prétend  vous  avoir  vu  entrer,  pourtant  ! 

André  rougit  et  ne  sut  que  répondre. 

—  Je  n'ai  pas  voulu  partir  sans  vous  dire  adieu,  dit  Louise,  et  il  s'en  est 
fallu  de  peu  que  le  temps  ne  me  manquât. 

—  Vous  partez  ?  dit  André,  et  où  allez-vous  ? 

—  Je  n'irai  pas  loin,  dit  Louise,  mais  je  ne  reviendrai  jamais.  J'irai  là, 
dit-elle  en  désignant  du  doigt  le  monastère  de  la  Vsitation.  On  m'y  prend, 
toute  pauvre  que  je  suis,  n'apportant  pour  dot  que  ma  quenouille  et  ma  cou- 
ronne de  fleurs  d'oranger.    O  André  !  si  vous  saviez  combien  je  suis  contente! 

Il  voulut  répondre  et  ne  sut  que  pleurer.  Ferrand  et  le  père  Carillon,  qui 
s'étaient  approchés,  pleuraient  aussi. 

—  Vous  êtes  tous  bien  étranges,  dit  Louise,  père,  mère,  frère  sœurs,  amis, 
tous  ont  pleuré  quand  j'ai  dit  que  je  voulais  être  religieuse,  et  tous  auraient 
volontiers  dansé  à  ma  noce  si  j'avais  voulu  faire  comme  mes  sœurs.*  çJe  suis 
pourtant  bien  plus  assurée  qu'elle  d'être  heureuse  !  Le  seul  qui  m'ait  compris, 
c'est  Louis.  Il  vient  aussi  vous  faire  ses  adieux.  Nous  ne  nous  sommes 
jamais  quittés.  Il  ne  pouvait  se  faire  fille  de  Sainte-Marie,  mais  il  entrera 
demain  au  séminaire,  et  tous  deux  nous  nous  donnons  à  Dieu  seul.  Priez 
pour  nous  :  quand,  de  nos  nouvelles  demeures,  Louis  et  moi  nous  apercevrons 
le  clocher,  nous  penserons  à  vous.     Ne  nous  oubliez  pas. 

Et  le  frère  et  la  sœur  disparurent  dans  le  sombre  escalier  avec  une  telle 
rapidité  que  les  trois  habitants  crurent  avoir  rêvé. 

J^  lendemain,  André  ne  put  descendre  :  son  père  était  malade.  Il  pria 
Carillon  d'aller  à  la  maison  blanche.    Le  brave  homme  en  revint  tout  triste. 

—  Oh  !  dit-il,  c'est  fini  !  Ils  sont  partis  tous  les  deux  comme  des  oiseaux, 
qui  ont  rompu  leur  cage.  La  mère  pleure,  le  père  est  en  colère,  et  dit  que  sa 
fille  reviendra  ;  mais  la  mère  n'est  pas  de  son  avis.  Cette  belle  petite  maison, 
où  l'on  entendait  toujours  rire  et  chanter,  est  à  présent  triste  comme  un 
tombeau. 
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Le  pauvre  Ferrand  ne  se  releva  plus.  Il  languit  encore  quelque  temps. 
André  ne  le  quittait  pas  et  ne  put  revoir  la  famille  Lucas.  Un  matin,  au 
moment  où  le  père  Carillon,  après  avoir  sonné  la  dernière  messe,  venait  de 
de  descendre  pour  aller  au  marché,  Ferrand  appela  son  fils  et  lui  dit  : 

—  Ferme  les  verrous  ;  j'ai  à  te  dire  un  secret. 

André  obéit  ;  il  vint  s'asseoir  près  du  lit  de  son  père.  Ils  se  regardèrent, 
et  chacun  d'eux  contempla  un  instant  les  ravages  que  la  maladie  et  la  douleur 
avaient  faits.  André,  pâle  et  courbé,  les  yeux  rougis  par  les  veilles,  semblait 
avoir  vieilli  de  dix  ans  en  trois  mois.  Ferrand  se  mourait  et  souffrait  cruelle- 
ment à  la  pensée  de  l'abandon  of  il  allait  laisser  son  fils. 

—  André,  lui  dit-il,  l'heure  est  venue  de  te  confier  un  secret  qui  se  transmet 
de  génération  en  génération  dans  notre  famille.  Lorsque  Hervé  Ferrand  fut 
nommé  veilleur  en  1457.  l'architecte  de  la  cathédrale,  Pétrus  de  la  Perrière, 
lui  fit  connaître  une  cachette  qu'il  avait  pratiquée  dans  la  tour  et  qui  devait 
servir  à  renfermer  les  objets  précieux  en  cas  de  guerre  et  de  pillage.  Il  lui  fit 
jurer  sur  l'Evangile  de  ne  révéler  ce  secret  qu'à  son  successeur  ou  au 
curé  de  la  cathédrale,  et  seulement  en  cas  de  nécessité  absolue  ou  à  l'article  de 
la  mort,  —  C'est  là  que  j'en  suis,  mon  enfant.  Ecoute- mot  :  déplace  ce  bahut; 
bien,  frappe  maintenant  sur  la  partie  gauche  de  la  grande  pierre  du  mur  qui 
est  masquée  d'une  croix. 

André  frappa  la  pierre  :  elle  tourna  sur  elle-même,  et  il  vit  que  cette  grande 
pierre  n'était  épaisse  que  de  trois  doigts  et  pivotait  sur  une  broche  de  fer 
artistement  scellée  dans  le  mur.  La  pierre,  en  se  déplaçant,  découvrit  une 
cavité  assez  grande  pour  livrer  passage  à  un  homme.  André  y  regarda  et  vit 
les  marches  d'un  escalier  fort  étroit  qui  descendait  dans  l'épaisseur  du  mur. 

—  Où  va  cet  escalier  ?  demanda-t-il  à  son  père. 

—  Pas  bien  loin,  dit  Ferrand  :  il  se  termine  dans  l'une  des  tourelles  d'angle. 
Les  trois  autres  tourelles  n'ont  aucune  communication  avec  l'intérieur  dir 
clocher,  et  l'on  a  toujours  cru  qu'il  en  était  de  même  de  celle-ci.  Cette  ca- 
chette, assez  spacieuse,  bien  sèche,  est  aérée  par  d'étroites  ouvertures.  Entres- 
y,  André,  et  rapporte-moi  ce  que  tu  trouveras  sur  la  troisième  marche  de 
l'escalier. 

André  revint  bientôt,  un  petit  sac  à  la  main. 

—  Ce  sont  mes  économies  de  vingt  années,  dit  Ferrand.  Je  pensais  en  faire 
ton  présent  de  noces^mon  fils.  —  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  !  —  Je  le  prierai 
de  te  faire  la  grftce  d'oublier.     Je  ne  l'ai  pas  obtenue  pour  moi. 

Referme  cette  cachette,  André.  Si  tu  te  maries,  si  tu  as  un  fils,  tu  la  lui 
révéleras.    Si  non,  ne  quitte  pas  ce  monde  sans  avoir  dit  ton  secret  au  curé. 

Quelques  jours  après,  André  était  seul  dans  la  tour  avec  le  vieux  père  Ca- 
rillon ;  celui-ci,  inquiet,  agité,  ne  rapportait  de  la  ville  que  de  tristes  nou- 
velles. On  était  en  1789,  et  la  Révolution,  se  propageant  avec  la  rapidité  d'un 
incendie,  ommençait  à  troubler  la  ville  de  Montbriant,  naguère  si  paisible.  — 
Une  poignée  de  vauriens  s'empara  de  l'Hôtel-de- Ville  ;  un  commissaire  envoyé 
par  l'Assemblée  nationale  s'institua  dictateur  de  la  commune  de  Montbriant. 
Les  honnêtes  gens  se  turent  et  s'enfuirent.  L'évêque,  prélat  de  cour,  qui  ha- 
bitait plus  souvent  Versailles  que  son  diocèse,  émigra  des  premiers,  et  les 
meilleures  familles  de  la  ville  suivirent  son  exemple. 

La  commune  supprima  la  dîme  et  bien  d'autres  choses,  mais  confisqua  et 
dilapida  tout  ce  qu'elle  put  atteindre.  Les  boutiques  et  les  ateliers  se  fermè- 
rent, l'herbe  poussa  dans  les  rues,  les  cloches  furent  fondues  pour  faire  des 
sous  ;  le  curé  de  la  cathédrale,  ayant  refusé  de  prêter  serment  ft  la  constitu-< 
tion  civile  du  clergé,  reçut  l'ordre  de  partir.  Il  renvoya  ses  vicaires,  ferma  son 
église,  et  attendit  qu'un   successeur  envoyé  de   Paris  vint  le  chasser  de  son 


204  LE  PROPAGATEUR 


presbytère,  car  il  était  si  respecté  dans  le  paya  qu'il  ne  s'y  trouvait  personne 
qui  voulut  le  remplacer. 

Depuis  que  les  cloches  étaient  fondues,  le  père  Carillon  ne  faisait  plus  que 
pleurer.  —  Le  nouveau  curé  avait  défendu  à  André  de  crier  :  Priez  Dieu  pour 
les  trépassés.  Il  devait  seulement  annoncer  les  heures.  Personne  ne  le  payant 
plus,  aucun  républicain  n'enviait  sa  place.  Il  resta  donc  dans  son  clocher  et 
passait  de  longues  heures  à  regarder  les  jardins  en  terrasse  de  la  Visitation, 
cherchant  à  deviner,  parmi  les  religieuses  qu'il  y  voyait  passer,  celle  dont  la 
vocation  avait  détruit  pour  lui  toute  espérance  de  bonheur  terrestre. 

III 

Une  nuit,  il  veillait,  craignant  toujours  d'avoir  à  signaler  des  incendies,  car 
les  menaces  des  démagogues  le  donnaient  à  craindre.  Il  fut  très  surpris 
d'apercevoir  des  lumières  dans  le  jardin  de  la  Visitation.  Il  y  en  avait  quatre, 
qui,  partant  de  la  maison,  s'avancèrent  lentement  vers  le  mur  séparant  le 
jardin  du  cimetière."  Là,  elle  stationnèrent  environ  une  heure,  puis  s'éteigni- 
rent en  même  temps  toutes  les  quatre. 

Dès  qu'il  fit  jour,  Carillon  alla  dans  la  ville,  et  revint  bientôt  très  pâle. 

—  Encore  deux  départs,  dit-il.  La  famille  Lucas  a  quitté  Montbriant  cette 
nuit,  le  comte  de  Brisefer  aussi.     Personne  ne  sait  où  ils  sont  allés. 

—  Et  à  la  Visitation  ?  dit  André. 

—  Aucune  religieuse  n'est  partie,  que  je  sache,  dit  Carillon.  Le  séminaire 
est  tout  à  fait  vide.  On  va  en  faire  une  caserne.  Mais  ce  n'est  pas  fini  !  On 
nous  menace  de  bien  autre  chose  ! 

'  —  Et  quoi  donc  ?  dit  André. 

—  Mon  pauvre  enfant,  dit  le  vieux  sonneur,  je  sais  que  tu  penses  toujours 
aux  dames  de  Sainte-Marie  ;  il  faudrait  les  prévenir.  On  doit  envahir  leur 
couvent  cette  nuit. 

—  J'y  cours  !  dit  André. 

—  Prends  garde  !  cache-toi,  lui  cria  Carillon  ;  mais  il  était  déjà  bien  loin. 
Il  traversa  la  ville  toujours  courant  et  alla  frapper  à  la  porte  du  monastère. 

La  sœur  tourière  lui  demanda  timidement  à  travers  le  guichet  : 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur  ? 

—  Un  ami,  un  chrétien,  dit-il.  Pour  l'amour  de  la  Sainte  Vierge,  ma  sœur, 
faites  moi  parler  à  madame  la  supérieure. 

Le  son  de  sa  voie  émue  persuada  la  tourière,  et  elle  courut  chercher  la  su- 
périeure. Les  lenteurs  ordinaires  de  la  Visitation  n'étaient  plus  de  mise.  La 
Révérende  Mère  parut  bientôt  derrière  la  double  grille  du  parloir. 

—  Ma  très  honorée  Mère,  dit  André,  je  viens  vous  avertir.  Les  brigands 
doivent  cette  nuit  même  s'emparer  de  votre  maison. 

—  Je  le  sais,  dit  la  supérieure,  et  je  les  attends.  J'ai  fait  partir  peu  à  peu 
les  plus  jeunes  religieuses  les  sœurs  du  petit  habit  et  les  enfants  du  pension- 
nat.    Il  ne  reste  ici  que  les  anciennes,  notre  tourière  et  moi. 

—  Qu'allez-vous  dévenir  ?  dit  André. 

—  Ce  qu'il  plaira  à  Notre- Seigneur,  monsieur.  Il  saura  nous  préserver  ou 
nous  soutenir.  Mais  nous  resterons  ici  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en  chasse.  La 
Providence  nous  a  préparé  un  asile,  si  on  nous  laisse  libre. 

André  hésitait. 

—  Ma  très  honorée  Mère,  dit-il  enfin,  je  vous  en  supplie,  dites-moi  où  est  la 
sœur  Louise  Lucas  ? 
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—  Ln  sûreté,  monsieur,  et  en  possession  de  sa  couronne  immortelle.  Sœur 
Louise  avait  demandé  à  Dieu  de  mourir  ici.  Il  l'a  exaucée.  Elle  n'a  maladie 
que  trois  jours  et  elle  est  morte  joyeuse  en  disant  :  "  Mon  céleste  époux 
m  appelle  à  lui  !  oh  qu'il  me  fait  de  grâces  d'abréger  mon  pèlerinage  !  "  Nous 
avons  enterré  la  nuit  dernière  notre  très  chère  petite  sœur,  sans  prêtre,  hélas  ! 
nous  n'en  avons  plus  !  et  nous  avons  soigneusement  caché  sa  tombe,  de  crainte 
des  profanations. 

Elle  leva  les  yeux,  étonnée  du  silence  d'André  ;  elle  le  vit  si  pâle  qu'elle  en 
eut  pitié.  ^        ^ 

—  Etes-vous  son  frère  ou  son  parent  ?  dit-elle. 

—  Xon,  ma  Mère,  dit  André,  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  pleurer.  —  Hélas 
dites-moi  où  vous  l'avez  mise  ?  F  ^"*ci.       xieias,. 

l'a^p?Tf  t  ^"^'i  •'^"'  du  jardin  où  elle  aimait  à  cultiver  des  fleurs  pour 
1  autel,  dit  la  supérieure..    C'est  tout  près  du  mur  du  cimetièr^.    Vous  le  ^rez 
à  ses  parents,  s'ils  reviennent  un  jour,  et  si  nous  sommes  destinées  à  dfspa 
raitre  â  jamais.    Adieu,  monsieur,  je  vous  remercie.  ^ 

—  Ma  Mère,  dit  André,  de  grâce,  que  puis-je  faire  pour  vous  ? 

—  Rien,  mon  ami,  nous  serons  dispersées  Dieu  I3  veut,  mai?  co  ..n.e  ces 
graines  que  le  vent  emporte  au  loin,  peut-être  fructifierons-nous  dans  l'exil 
mieux  que  dans  la  terre  natale.     Adieu,  nous  nous  reverrons  au  ciel  ! 

Ira  nuit  suivante,  en  effet,  la  couvent  fut  envahi,  et  le  maire  dit  au  reli- 
gieuse assemblées  dans  la  salle  du  chapitre  : 

—  "  Au  nom  de  la  Nation,  vous  êtes  libres.  Sortez  de  cette  prison  où  la 
superstition  et  la  tyrannie  vous  avaient  enfermées.  Allez,  citoyennes,  où  il 
vous  plaira.  " 

La  supérieure,  Marguerite-Henriette  de  Montmorency,  redressa  sa  haute 
taille,  et,  sans  daigner  répondre  à  l'orateur,  dit  à  la  foule  qui  le  suivait  : 

—  "  Habitants  de  Montbriant,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  filles  de  Saini- 
François  de  Sales  demeurent  au  milieu  de  vous  et  ne  vous  ont  fait  que  du  bien. 
Ceux  qui  les  chassent  d'ici  se  chargeront  de  vous  punir  et  de  les  venger.  — 
Rangez-vous,  que  je  passe  !  Et  vous,  mes  sœurs,  suivez-moi  et  chantez. 

jEUe  entonna  Vin  exitu ...  La  foule  interdite  s'ouvrit  devant  elle,  et,  suivie 
de  ses  douzes  religieuses,  elle  sortit  lentement  du  monastère,  plus  semblable 
à  une  reine  qu'à  une  fugitive. 

Les  religieuses  se  dirigèrent  vers  la  campagne.  André,  qui  s'était  mêlé  à 
la  foule,  fut  le  seul  qui  osa  les  suivre  pour  les  protéger. 

A  un  quart  de  lieue,  sur  la  route,  deux  carrosses  attendaient.  Plusieurs 
cavaliers  étaient  là  pour  les  escorter  ;  ils  mirent  pied  à  terre,  saluèrent  les 
religieuses  avec  respect  et  les  aidèrent  à  monter  en  voiture.  Puis  chevaux, 
et  carrosses  s'éloignèrent  rapidement  et  disparurent  au  détour  de  la  route. 

André  revint  vers  le  couvent.  Il  était  livré  au  pillaga,  et  de  toutes  les 
fenêtres  ouvertes  sortaient  le  bruit  des  chants  et  des  blasphèmes. 

—  Heureux  les  morts  !  dit  le  pauvre  veilleur.  Et  il  retourna  dans  son 
clocher. 

Julie  Laverone. 

(à  suivre).. 
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I^pus  avons  adressé,  au  cours  du  mois  de  mai  dernier,  à  tous 
les  curés  canadiens-français,  avec  qui  nous  avons  l'honneur  d'être 
en  relation  une  lettre-circulaire  où  nous  parlions  des  nouvelles 
améliorations  que  nou-s  voulons  apporter  à  notre  ^'  Canada  Ecclé- 
siastique ".  I^ous  demandions  en  particulier  à  MM.  les  Curés 
de  vouloir  bien  nous  communiquer  la  liste  de  leurs  prédécesseurs 
dans  le  poste  qu'ils  occupent  aujourd'hui.  Un  grand  nombre  ont 
bien  voulu  déjà  nous  accorder  cette  faveur.  'Nous  osons  compter, 
dans  l'intérêt  de  nos  annales  religieuses  et  de  l'histoire  du  mou- 
vement ecclésiastique  de  nos  diocèses  que  ceux  de  ces  messieurs 
qui  n'ont  pu  encore  nous  adresser  cette  liste,  voudront  bien  le  faire 
sans  retard.  Dans  le  cas  d'impossibilité,  nous  sollicitons  respec- 
tueusement qu'on  nous  en  avertisse.  De  toute  manière,  nous 
nous  permettons  de  compter  sur  une  réponse.  Même  si,  par  ha- 
sard, la  poste  nous  ayant  mal  servi,  quelqu'un  n'avait  pas  reçu 
notre  lettre  de  mai,  cette  note  lui  servirait  d'appel  et  à  nous 
d'excuse. 

La  Direction  du  Canada  Ecclésiastique. 

LA  MAÇONNERIE  ANGLAISE  D'AMERiaUE  DEVOILEE. 


La  Catholic  Fortnightly  Review  de  St-Louis,  Etats-Unis,  annonce  (No  du 
15  juin),  que  la  maison  Herder,  17,  S.  Broadway,  St-Louis,  Mo.,  U.  S-  A., 
vient  de  lancer  un  livre  à  sensation  :  "  Etude  sur  la  Maçonnerie  américaine 
"  d'après  les  ouvrages  secrets  de  Pike  :"  "  Morale  et  dogme  du  Rite  Ecos- 
"  sais,"  de  Mackay  :  "  Le  Ritualiste  maçonnique  "  ;  "  l'Encyclopédie  de  la 
"  Franc- Maçonnerie,"  et  divers  autres  ouvrages  maçonniques  faisant  auto- 
"rité." 

L'éditeur  est  A.  Preuss,  directeur  de  la  Revue  de  St-Louis.  Ce  livre  de 
propagande  important  est  revêtu  de  VImprimatur  de  l'Archevêque  de  St- 
Louis.     (447  pp.  in-8°,  $1.50.) 

La  traduction  française  paraîtra  incessamment  en  Canada  et  en  Europe. 
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AUX     PROFESSEURS     DE     COLLEGES,    AUX     RELIGIEUX    ET    RELI- 
GIEUSES    ENSEIGNANTES,     AUX     INSTITUTEURS     ET 
INSTITUTRICES 


CLASSiaUES 

Le  Premier  livre  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger.  Lec- 
tures graduées  sur  les  matières  du  programme  officiel.  Historiettes 
morales,  suivies  de  questions,  leçons  de  choses,  i  vol.  in-12,  160  gra- 
vures de  Regamey.     i  volume  cartonné $020 

Le  Deuxième  livre  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  con- 
tient en  plus  des  matières  mentionnées  plus  haut  :  Connaissances  usu- 
elles, premières  connaissances  de  sciences  physiques  et  naturelles  ;  chants, 

contes  et  poésies,     i  vol.,  400  gravures,  cartonné o  25 

par  Mlle  Juranville  et  Mme    Berger.  Sites,  productions  du  sol,  industries 

Le  Troisième  livre  des  jeunes  filles.  Voyage  de  deux  jeunes  filles  en  France, 
spéciales  aux  ménagères,  etc.     i  volume,  400  gravures 040 

La  Civilité  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  i  vol.  in- 
12,  45  gravures,  cartonné 015 

Jeanne  d'Arc,  racontée  aux  jeunes  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger. 
Livre  de  lecture  courante,     i   volume.     12  gravures,  cartonné..    ..     o  15 

Le  Bagage  scientifique  de  la  jeune  fille.  Lectures  scientifiques  rédigées  spé- 
cialement au  point  de  vue  de  la  femme,  de  ses  besoins  particuliers  et 
de  son  rôle  dans  la  vie,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  i  volume 
400  pages,  200  gravures,  cartonné 038 

Le  Bagage  littéraire  de  la  jeune  fille,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger. 
Morceaux  choisis,  groupés  par  genres,  analysés  et  commentés.  (L'en- 
fant —  Le  foyer  —  La  famille  —  Sujets  féminins  —  La  patrie  —  La 
vie  —  Le  bonheur  — Lettres  —  Journal  intime  —  La  nature,  etc.).  I 
volume  in-12,  168  gravures,  cartonné 038 

La  journée  du  jeune  écolier,  par  L  Angot  et  F.  Cagne.  Livre  unique  faisant 
suite  à  tous  les  syllabaires  :  lecture,  écriture,  dessin,  grammaire,  ortho- 
graphe, calcul,  exercices  d'intelligence  et  de  langage,  récitation,  chant 
Trois  livrets  sont  en  vente,  illustrés  chacun  de  nombreux  tableaux  et 
gravures.     Prix  le  livret o  10 

Le  Savoir-Faire  et  le  Savoir- Vivre  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 
Guide  pratique  de  la  vie  usuelle,  par  Mlle  Juranville.  i  volume,  200  gra- 
vures, cartonné 035 

L'antialcoolisme  en  histoires  vraies,  par  le  Dr  Galtier  Boissière.  Lectures, 
courtes  leçons,  rédigées  conformément  aux  programmes  officiels.  1 
volume,  60  gravures o  15 

La  jeune  ménagère,  par  Mme  Julie  Sèvrette.  i  vol.  in-12,  70  gravures,  dont 
un  grand  nombre  de  reproductions  photographiques,  d'après  nature.  I 
volume  cartonné O  30 

Mémento  Larousse,  petite  encyclopédie  de  la  vie  pratique,  contenant  en  un 
seul  volume,  classées  méthodiquement,  toutes  les  connaissances  d'utilité 
journalière.  Nouvelle  édition  agrandie.  730  pages,  900  gravures,  82 
cartes  dont  50  en  couleurs,  90  tableaux  synthétiques,  i  volume  relié 
toile I  50 

Les  Jeudis  de  rinstitutrice,  par  Larousse    et    Deberle,    à    l'usage  des    jeunes 

filles.     I  volume  cartonné '..    ..     038 
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AUX  PROFESSEURS,  ETC.  —  Suite. 

De  Tout  un  peu.  Livre  de  lecture  courante,  par  J.-B.  Tartière.  Cours  su- 
périeur.    I  vol.  in-i2,  illustré  de  51  gravures,  cartonné o  35 

Le  Premier  livre  des  petits  garçons.  Scènes  enfantines,  morale  tirée  des 
exemples,  qualités  à  acquérir,  défauts  à  éviter,  par  C.  Berville.  i  vol. 
in-i2,  93  gravures,  cartonné 0  20 

Le  Deuxième  livre  des  petits  garçons.  Petite  encyclopédie  enfantine,  conseils 
pratiques,  leçons  de  choses,  premières  notions  de  sciences  physiques  et 
naturelles,  avec  date,  poésies  diverses,  miettes  d'histoire,  par  C.  Berville. 
I  volume  in-i2,  140  gravures,  cartonné o  30 

L'Orthographe  par  l'image,  par  M.  Goué.  Cours  gradué  de  langue  française, 
destinée  aux  classes  enfantines  et  au  cours  élémentaire.  1  vol.  illustré. 
Prix 0  20 

Les  Soirées  de  la  famille,  ou  choix  judicieux  varié  et  nouveau  d'anecdotes, 
histoires  et  historiettes  curieuses,  traits  d'esprit,  plaisanteries,  naïvetés, 
bons  mots,  dialogues  et  plaidoyers  comiques,  contes,  calembours,  etc., 
par  Ernest  Vial.     i  volume o  60 

Les  Soirées  du  pensionnat.  Questions  et  réponses  sur  les  connaissances 
usuelles,  "l'histoire  générale,  la  géographie,  etc.,  etc.,  par  Ernest  Vial.  i 
volume o  45 

Récitations  françaises  et  lectures  morales,  par  Frédéric  Bataille.  Cours  élé- 
mentaire.    I  volume o  38 

Le  même,  cours  moyen  et  supérieur,     i  volume o  38 

Lectures  de  morale  personnelle,  par  Ch.  Appuhn.     i  volume 0  50 

Leçons  de  sciences  avec  applications  à  l'industrie  et  à  l'hygiène,  Cours  moyen. 
I  volume,  409  figures 0  38 

Leçons  de  science  et  d'enseignement  ménager,  par  Brisset  et  Scordia.  Cours 
moyen  des  écoles  de  filles,     i  volume  illustré o  38 

Leçons  de  science  et  d'agriculture.  Cours  élémentaire,  par  Brisset.  i  volume, 
224  figures o  25 

Le  même,  cours  moyen,  362  figures • o  33 

Leçons  graduées  de  langue  française,  par  Philibert  Chastaing.  Cours  prépa- 
ratoire et  élémentaire.     I  volume 025 

Sciences  physiques  et  naturelles  à  l'usage  des  élèves  des  cours  supérieurs  et 
des  cours  complémentaires  et  candidats  au  brevet  élémentaire,  par  L 
Brisset.     i  volume  avec  gravures 060 

Manipulations  de  chimie,  par  A.   Mermet.     i   vol.  avec  gravures ....     2  00 

Histoire  de  la  littérature  française  des  origines  au  milieu  du  XIXe  siècle,  par 
Pierre  Robert.  2  vol,  relié  toile.  Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Prix. I  00 

Leçons  de  sciences  expérimentales,  par  Bousquet  et  Flojollot.  Cours  moyen 
et  supéreur.     i  volume  illustré 0  50 

Leçons  de  géométrie  élémentaire,  Programme  de  1905,  pat  Pruvost  et 
Nicol.     2  vol.  in-8 \^ 

Langue  française  à  l'usage  des  écoles  primaires,  par  J.  Brochet.  Grammaire, 
rédaction,   récitation.     Cours   supérieur,     i   vol.  cârt 040 

Le  même,  cours  élémentaire,     i  vol.  cart o  25 

Z,^  m^m*',  cours  moyen,     i  vol ^ ,^? 

Récits  et  contes  pour  les  enfants.  Livre  de  lectures  courantes.  Cours  élé- 
mentare  et  moyen,  par  Mme  Lahaye.     i  vol 020 
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DIVERS 


ECONOMIE  POLITIQUE  —  SCIENCES  —  EDUCATION  —  ALIMEN- 
TATION —  AGRICULTURE,  ETC. 


Directoire  scolaire  à  Tusage  des  religieuses  enseignantes,  par  le  chan.  Barès. 

r  volume $i  50 

Causeries  pédagogiques,  par  le  R.  P.  Bainvel,  S.  J.     i  vol o  88 

Le  Droit  à  la  Vie  et  à  l'Education,  par  Henri  Rovel-     i  vol o  15 

1000  Questions  d'Etiquette,  discutées,  résolues  et  classées  par  Madame  Marc 

Sauvalle.     i  volume 0  50 

Comptabilité  Electrique,  la  plus  rapide,  la  plus  précise  et  la  plus  claire  de 

toutes  les  comptabilités,     i  brochure  gr.  in-8 i   15 

L'Année   scientifique   et   industrielle,   fondée   par    Louis   Figuier,   par   Emile 

Gautier.     (Année    1906,   Année    1905) Chaque   série    088 

Traité  des  inventaires  et  des  bilans,  par  Eugène  Léautey.     i  vol ....     2  25 

Initiation  Mathématique,  par  C.  A.  Laisant.     i  vol o  50 

Procédés  de  Calcul  rapide,  par  Félix  Martel,     i  vol o  70 

La  Science  des  Comptes,  mise  à  la  portée  de  tous,  par    E.    Léautey    et    A. 

Guilbault.     i   volume 2  25 

L'Unification  des  Bilans  de  Sociéiés,  par  actions,  par  Léautey.     i  vol.    o  60 

Protection  et  libre -échange,  par  Henri  George,     i  vol.  in-8 2  25 

Régime  de  la  Propriété,  par  le  P.  Garriguet,  O.M.L,  i  vol o  88 

Le  Travail  à  Bon  Marché,  par  George  Mény.     i  vol o  63 

Semaine  Sociale  de  France.     IVe  Session,  1907.     i  vol ..    ..     o  88 

Petits  Jeux  athlétiques  de  Société,  par  Léon  Sée.     i   vol o  38 

Gymnastique  des  jeunes  filles,  par  Madame   Murique.     i   vol 0  25 

Les  Chansons  de  l'Ecolier.     Chants  à  une  ou  plusieurs  voix,  par   Marcellin 

Moreau.     i  volume 033 

Les  Rondes  Enfantines,  poésies  dédiées  aux  jeunes  lies,  par  Marcellin  Mo- 
reau.    I   volume 033 

La  Force  Physique,  par  le  Prof.  Desbonnet,     i  vol i  25 

La  Force  pour   Tous,   Traité  pratique   de  culture  physique    rationnelle,  par 

Albert  Surier.     i  volume  illustré 0  88 

Comment  on  devient  beau  et  fort.    Traité  pratique  et  élémentaire  de  culture 

physique,  par  Albert   Surier.     i   volume  illustré 060 

La  Chasse  à  Courre,  par  Paul  Chatin.     i  vol o  88 

La  Psychologie  de  la  Force,  par  Auguste  Brasseur,  i  vol.  :n-8. ...  o  95 
Abrégé   de   Géologie,   par   A.   de   Lapparent,   membre   de   l'Institut.     Sixième 

édition,  revue  et  augmentée,  i  vol.,  163  figures  dans  le  texte,  cart.  I  00 
Précis  de  Minéralogie,  par  A.  de  Lapparent.     Cinquième  édition,     i  volume, 

avec  335  figures,  cartonné i  25 

Géologie  élémentaire,  par  F.  Faideau  et  Aug.  Rob:n.     i  vol.  cart..    ..     o  20 

Initiation  astronomique,  par   Camille  Flammarion,     i    vol o  50 

Comment  étudier  les  astres,  par  L.  Rudaux.     i  vol i  00 

L'Hypnotisme  et  le  Spiritisme,  par  le  Dr  Joseph  Lapponi.     i   vol o  8S 

L'Hypnotisme  franc,  par  le   P.   Coconnier,  dominicain,     i   vol.   in-l2..     088 

Les  Métiers  et  leur  Histoire,  par  A.  Parmentier.     i  vol 0  38 

Les   Anomalies  mentales  chez   les  écoliers.     Etude   mé<lico-pédagog;que.   par 

les  Drs  Philippe  et  Boncoi^r.     i  vol o  63 
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ECONOMIE   DOMESTIQUE,  ETC.  —  Suite. 

Les  Psychonévroses  et  leur  traitement  moral,  par  le  Dr  Dubois,  i  vol.  2  00 

Précis  de  Technique  histologique,  par  L.   taunox.     i   volume o  25 

Manuel  annuaire  de  la  santé,  par  F.  V-  Raspail.     Année  1908.  i  vol.  o  45 

La  Table  du  Végétarien,     i  volume i  00 

L'Alimentation  et  les  Régimes  chez  l'homme  sain  ou  malade,  par  Armand 

Gautier,     i  vol.  grand  in-8 3  00 

Les  Conserves  Alimentairer,  par  L.  Laovine.     i  vol.  cartonné o  45 

La  Cuisine  à  bon  marché.     300  recettes  pratiques,  par  Julie  Sevrette.     i  vo- 
lume     ...   030 

Laiterie,  Beurrerie,  Fromagerie,  par  V.  Houdel.     i  vol.  cartonné..    ,.  0  33 

Forêts,  Pâturages,  Prés,  Bois,  par  A.   Fron.     i   vol.  cartonné o  38 

Le  Passe-Temps   des  mois,   par  Victor  Delosière.     i   volume 0  30 

Le    Bétail.     Reproduction,    amélioration,   par    Marcel   Vacher,     i    vol.  o  30 

Le  Porc.     Elevage,  hygiène,  engraissement,  par  Marcel  Vacher,   i   vol.  0  30 

Routine  et  progrès  en  agriculture,  par  R.  Dumont.     i  vol o  55 

Le  Verger  de  l'instituteur,   de  l'ouvrier,   de  l'amateur,  par   Pierre   Bertrand. 

I  volume 03° 

La  Maison  fleurie,  par  F.  Faideau.     i  volume 025 

Pour  former  un  Tireur,  par  MM.  A.  Violet  et  Voulquin.     i  vol..    ..  o  20 


BEAUX     ARTS 


ARCHEOLOGIE  —  PEINTURE  —  MUSIQUE. 


Notions  élémentaires  d'Archéologie  monumentale,  par  Louis  Bonnard,  ouvra- 
ge accompagné  de  nombreux  plans  et  gravures  dans  le  texte,  i  vol-     i  00 
Nouvelles    Promenades    archéologiques.     (Horace    et    Virgile),     par     Gaston 

Boissier.     i  volume 'O  88 

Les  Maîtres  italiens  d'autrefois.     Ecoles  du   Nord,  par  Teodor  de  Wyzevva. 

I  vol.  illustré i  25 

Raphaël— des  maîtres  de  l'art  —  par  Louis  Gillet.  i  vol.  illustré..  0  88 
Botticelli,   par   Ch.    Diehl.     Les   maîtres   de   l'art,     i    vol.   illustré..    ..     088 

Vie  de  Michel- Ange,  par  Romain  Rolland.       i  vol.  illustré o  88 

Traité  pratique  de  composition  décorative,    par   Henri   Fréchon.     i   volume, 

cartonné o  88 

Le  Peintre  de  Lettres.  Recueil  d'alphabet,  par  Jules  Landa.  i  cahier,  o  8o 
Alphabets  artistiques,  français  et  étrangers,  par  P.  Mahé.  i  vol..  ..  i  00 
Pèlerinages   Ombriens.     Etudes   d'art   et   de    voyage,    par    J.    C.    Broussolle. 

Ouvrage  illustré  de  46  gravures,     i  volume i  88 

Nouveau  Musicana,  par  Wekcerlin.     i   volume  relié  demi-cuir i   10 

Dernier  Musicana,   par   Weckerlin.     i    volume   relié   demi-cuir i  10 

Musiciens   d'aujourd'hui,  par   Romain   Rolland-     i   volume 088 

L'Education  musicale,  par  Albert   Lavignac.     i   volume o  88 

Un  Romantique  sous  Louis-Philippe  —  Hector  Berlioz,  par  Adolphe  Boschot. 

I  volume 088 

Vie  de  Beethoven,  par  Romain  Rolland,     i  volume 0  30 

Le  Sentiment  de  la  Nature,  par  Michel  Epuy.     i  volume o  88 

La  Cathédrale,  par  J.  K.  Huysmans.     i  volume 088 
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Chronique  mensuelle. — Mort  de  Mère   Caron. 
Le  travail  et  la  peine. 

—  Excelsior 

{^uite 

et  fin.).-- 

CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire:  Une  auguste  veillée  (à  Saint-Pierre  de  Rome).  — La  constitution  Sàpienti 
consilio.  —  La  béatification  de  Jeanne  d'Arc.  —  Dieu  sauve  la  France.  —  Deux 
miracles  à  Lourdes.  —  Le  monument  de  Bossuet.  —  Une  riposte  du  cardinal 
Mercier.  —  Le  messe  à  l'exposition  de  Londres.  —  Un  trait  de  la  bonté  de  la 
reine  Alexandra.  —  Un  vétéran  de  136  ans.  —  Un  journal  téléphoné.  —  Les 
fêtes  de  Québec  :  Opinion  de  la  Semaine  de  Québec  ;  la  participation  de  l'An- 
gleterre ;  celle  de  la  France  ;  encore  seuls  sur  les  Plaines  d'Abraham  ;  la  messe 
pontificale  ;  les  pageants  ;  opinions  du  Mail  and  Empire  et  du  Boston  Transcript  ; 
note  générale  ;  paroles  du  Prince  de  Galles.  —  A  Champlain,  les  Jeunes  î  — 
La  Société  Royale.  —  Le  congrès  pédagogique  de  Saint-Hyacinthe  :  M.  le  surin- 
tendant ;  Mgr  Bernard.  —  Les  Frères  de  Saint-Vincent  de  Paul  à  Montréal.  — 
Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Marie  à  Papineauville.  —  L'Ecole  supérieure  des 
Sœurs  de  la  Congrégation. —r  L'opinion  d'une  gazette  à  propos  de  sermons  ;  ce 
nu'on  pourrait  répondre  à  ces  dames  !  —  Ce  qu'il  faut  penser  des  Lectures  pour 
tous.  —  M.  l'inspecteur  Lamouche  et  la  réglementation  de  l'immigration. — -Nos 
défunts. 

On  Ht  rarement  une  page  ])lus  émouvante  et  plus  profondément  chrétienne, 
que  celle  qu'écrivait  ^ans  le  OoAilois  M.  Camille  Bellaigue,  au  lendemain  de 
sa  visite  fl  Saint-Pierre  de  Rome,  dans  la  soirée  du  28  juin  dernier.  Tout  le 
monde  sait  que  le  Pape,  ce  soir-lA,  va  prier  sur  le  tombeau  des  saints  Pierre 
et  Paul.  Voici  quelques-unes  des  impressions  qu'a  gardées  de  cette  *  auguste 
veillée  "  l'écrivain   catholique  et  français.  ■    ■  ,   ^  .. 

Le  Saint-Père,  venu  du  Vatican  par  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  s'est 
agenouillé  un  instant.  Après  une  brève  oraison,  il  s'est  relevé.  Par  le  miliey 
de  la  nef  centrale,  il  se  dirige  vers  la  "  confession  ".  "  Alors  et  brusquement, 
écrit  M.  Bellaigue  comme  sous  les  cieux  que  regardait  Pascal,  nous  ressen- 
tons l'effroi  de  "ces  espaces  infinis",  de  leur  silence,  de  leur  vide  et  de 
leur  ombre.  Los  torches  seules,  naguère,  v  luisaient.  Aujourd'hui,  l'éclairage 
électrique,  mais  discret,  n'en  gAte  point  le  mystère.  LA-haut  sf«ulement.  de 
place  en  place,  au  centre  d'un  caisson  doré,  une  étroite  et  mince  couronne  de 
lumière,  fixée  aux  vontes  sublimes  les  fait  plus  sublimes  encore.  En  bas,  mal- 
gré les  cierges  et  les  lampes  de  l'autel,  il  reste  assez  de  demi -ténèbres.  Elle» 
laissent  h  peine  entrevoir,  blotties  contre  les  soubassements  énormes  des  pil- 
IW'rs.  de  rares  et  furtives  silhouettes,  gardiens  et  serviteurs  de  In  basilique, 
de  ceux  qu'on   nomnio.  de   son    nom,   les  sanpietririi'     Au-dessus  d'eux,   et  de 
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nous,  de  grands,  d'illustres  témoins,  de  bronze  et  de  marbre,  sont  couchés  ou 
debout.  La  foule  des  Pontifes  défunts  se  réveille  pour  accueillir  le  Pontife 
vivant.  Tous,  les  superbes  et  les  humbles,  les  guerriers  et  les  pacifiques,  les 
violents  et  les  doux,  le  saluent  au  passage.  Reçu  à  son  entrée  par  ceux-là 
peut-être  qui  lui  ressemblèrent  le  moins,  un  Sixte  IV,  un  Jules  II,  les  Rovere 
terribles,  d'autres  maintenant  s'unisssent  à  lui,  qui  peuvent  mieux  le  com- 
prendre :  Pie  VI,  qui  fut  enlevé  de  Rome  et  n'y  revint  pas  ;  Pie  VII  qui.  lui 
du  moins,  connut  de  glorieux  retours  ;  Pie  IX,  dont  l'image,  sinon  la  dépouille, 
est  ici  ;  trois  de  ceux  enfin  dont  le  Saint-Père  a  pris  le  nom,  parce  qu'il  en 
avait  l'âme,  et  qu'avec  la  même  suavité,  mais  le  même  courcige,  il  était  réservé 
peut-être  à  de  pareilles  douleurs.  " 

Puis,  ayant  raconté  sa  prière,  la  prière  du  Pape  "  faite  d'une  voix  nuisicale, 
admirable  de  plénitude  et  de  profondeur  ",  le  4>enseur  chrétien  continue  : 
"Le  Saint-Père  s'est  tu,  et  nous  l'écoutons  encore.  .  .  Ses  pensées  dé-:ormais  ne 
sont  plus  nos  pensées,  tant  elles  les  surpassent  sans  doute.  Pourtant,  en  un 
pareil  moment,  à  quoi  ne  pensons-nous  pas  !  Entre  ce  vivant  et  ce  mort,  ou 
plutôt  cet  immortel,  si  loin  et  si  près  l'un  de  l'autre,  entre  celui  qui  le  premier 
fut  Pierre  et  celui  qui  l'est  à  son  tour,  quelle  rencontre,  j'allais  d're  quel  con- 
tact !  Et  quel  dialogue  !  Qelles  demandes,  et  peut-être  quelles  réponses  !  Quel 
échange,  quel  circuit  divin  de  lumière,  de  force  et  d'amour  !  Je  regarde  le 
Pontife  et.  le  voyant  si  grave,  et  si  noble,  et  si  pur,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  comparer  à  nos  maîtres  d'une  heure  ce  maître  de  toujours.  Repassant  en 
mon  esprit  quelle  fut,  depuis  tantôt  cinq  années,  leur  politique  et  la  sienne, 
leur  perfidie  et  sa  droiture,  sa  hauteur  et  leur  bassesse,  leurs  iniquités  et  sa 
justice,  je  reconnais  véritablement,  avec  l'historien  sacré  de  Pierre,  "que  le 
Seigneur  a  envoyé  son  ange  et  qu'il  nous  a  délivrés  de  la  main  d'Hérode  " .  .  .  . 


En  eflTet,  l'histoire  recommence  sans  cesse.  Hier  Léon  XIII,  aujourd'hui  Pie 
X,  Pierre  est  toujours  "  l'ange  qui  délivre  de  la  main  d'Hérode  ".  Depuis  cinq 
ans  que  dure  son  pontificat,  notre  grand  Pape  a  déjà  considérablement  agi 
pour  le  ^ien  de  l'Eglise.  La  constitution  sapienti  consilio,  datée  précisément 
du  29  juin  dernier,  qui  apporte  à  l'organisation  du  gouvernement  central  de  la 
catholicité  des  changements  si  importants,  suffirait  h  elle  seule  pour  établir 
l'inlassable  activité  et  la  sagesse  de  l'ancien  patriarche  de  Venise,  sorti  comme 
Sixte-Quint,  du  plus  humble  peuple.  La  doctrine  du  Christ  et  des  apôtres 
ne  change  pas,  mais  selon  les  besoins  des  temps  la  dij^cipline:  peut  varier. 
Nous  ne  pouvons  ici  énumérer  les  changements  que  déterniiue  la  constitution 
du  29  juin  dernier.  Les  revues  spéciales  traitent  cette  question  au  long. 
Notre  Revue  Canadienn^e  (livraison  de  juillet)  y  consacre  afï  article  sérieux 
et  clair.  Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  nous  nous  contentoiis  de  noter  seule- 
ment qu'une  nouvelle  Congrégation,  dite  la  Sacramentelle,  est  créée,  et  que 
nos  diocèses  du  Canada,  ceux  du  moins  qui  sont  régulièrement  constitués, 
cessent  de  relever  de  la  Propagande. 


Une  dépêche  de  Rome  à  VUnivers  (10  juillet),  annonce  que  la  troisième  et 
dernière  congrégation  sur  les  miracles — celle  qui  se  tient  coram  Sanctisaimo 
(devant  le  Pape)  —  est  d'ores  et  déjà  fixée,  dans  la  fause  de  la  Vénérable 
Jeanne  d'Arc,  au  24  novembre  prochain.  Cela  permet  d'espérer  la  Matification 
pour  les  environs  de  PAques  1909. 


LE  PROPAiGATElfR  209 


Malgré  rinstruction  obligatoire,  en  France,  sur  un  ehiflre  global  de  300,000 
conscrits,  11000  sont  illettrés  et  plus  de  4000  savent  à  peine  lire,  La  propor- 
tion est  plus  forte  qu'il  y  a  deux  ans.  M.  Ferdinand  Buisson,  qui  n'est  pas 
assurément  un  clérical  ni  un  réactionnaire,  admet  que  non-seulement  le 
pays  depuis  quelque  temps  reste  stationnaire  mais  qu'il  semble  reculer.  Cette 
faillite  de  l'enseignement  obligatoire  inspire  à  M.  Desmoulins  du  Gaulois  les 
réflexions  suivantes  :  "  En  d'autres  temps,  dans  chaque  vllage,  le  curé  faisait 
le  plus  souvent  la  classe  aux  petits,  sans  exiger  de  rétribution  et  en  choisissant 
les  heures  qui  agréaient  le  mieux  à  leurs  parents.  Dans  les  hameaux  éloignés 
du  centre  de  la  paroisse,  les  "  béates  "  enseignaient  aux  petites  filles  à  lire,  à 
écrire,  à  compter,  à  coudre,  à  tenir  un  ménage.  Le  curé  n'a  plus  le  droit  d'ins- 
truire ses  ouailles  et  les  "  béates  ",  qui  n'étaient  cependant  pas  des  congréga- 
nistes,  ont  dû  renoncer  à  la  noble  mission  qu'elles  s'étaient  attribuée.  L'insti- 
tuteur officiel  règne  il  peu  près  seul  sur  les  esprits  des  enfants  du  peuple,  et 
M.  Ferdinand  Buisson  nous  fait  connaître  aujourd'hui  les  résultats  de  ce  mo- 
nopole. On  disait  en  1871  que  nous  avions  été  battus  par  les  maîtres  d'école 
allemands.  Si  l'on  ne  modifie  promptement  et  radicalement  l'état  de  choses 
actuel,  on  pourra  dire  que,  pour  l'avenir,  le  plus  puissant  auxiliaire  des  ar- 
mées qui  combattront  la  France  sera  le  maître  d'école  français.  " 


L'on  a  beau  faire,  et  c'est  ce  qui  permet  d'espérer  contre  toute  espérance, 
l'idée  française  appelle  partout  quand  même  l'idée  catholique.  L'autre  jour, 
dans  son  voyage  en  Danemark,  le  Président  Fallières  visitait  un  musée.  Le 
Mécène  de  l'endroit,  M.  Jocobsen,  s'arrêtant  devant  le  groupe  si  expressif  du 
sculpteur  Mercié  Quand  même,  dit  au  Président  :  "  On  n'a  pas  voulu  pour  des 
raisons  politiques  inscrire  sur  le  socle  de  ce  groupe  la  parole  historique  qu'il 
appelle,  mais  je  l'ai  fait  mettre  dans  les  rubans  tricolores  qui  l'enserrent, 
la  voici."  et,  se  découvrant,  d'une  voix  profonde  et  émue  il  s'écria  :  "Dieu 
sauve  la  France  !  "  M.  Fallières  n'a  pas  gardé  rancune  à  M.  Jacobsen  et  il  l'a 
décoré.     En  France,  il  aurait  eu  une  mauvaise  fiche. 


Mais  Dieu  quand  mcwie  aussi  aime  la  France.  Au  milieu  de  tant  d'autres 
preuves,  celle  que  constituent  en  permanence  les  miracles  de  Lourdes  l'établit 
d'une  façon  péremptoir. 

Au  cours  des  magnifiques  fêtes  jubilaires  célébrées,  ft  Lourdes,  en  mémoire 
du  cin<juantenaire  de  la  dernière  apparition  de  la  Vierge  ft  Bernadette,  deux 
faits  d'apparence  miraculeuse  se  sont  produits.  On  ne  saurait,  en  effet,  les 
juger  définitivement  avant  la  décision  de  l'autorité  ecclésia>^tique.  Ix»  deuxième 
jour,  au  moment  ort  le  8aint-Sacrement,  port^  par  l'évêque  d'Aire,  ft  la  pro- 
cession, sous  le  dais  dit  du  cinquantenaire,  s'approchait,  une  mnlade.  couchée 
dans  une  sorte  de  panier  en  forme  de  cercueil  s'est  subitement  dressée.  Ame- 
née aussitôt  au  bureau  médical  au  milieu  d'un  enthousiasme  indescriptible, 
cllr»  ;i  déflîiré  se  nommer  Amélie  Bitton.  Agée  de  vingt-cinq  ans  ;  elle  était 
atteinte  du  mal  do  Pott  depuis  1803  et  était  soignée  A  l'hAnital  de  To\irs.  T>» 
do«^'tpur  Boissarie.  chef  du  bureau  des  constatations,  oui  l'a  examinée,  a  re- 
connu une  grande  juiiéliorntion.  Le  dernier  iour  des  fêtes,  lu  S(pur  R'iphnël. 
Agée  de  quarante-sept  ans,  religieuse  au  Bon- Pasteur  de  Fréjus,  venue  avec  le 
pèlerinage  diocé«»ain.  a  été  guérie  subitement  en  sortant  des  oiscines.  Klle 
souffrait  depuis  quatre  ans  d'une  grave  maladie  de  la  moelle  épinière  et  toute 
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marche  lui  était  rendue  impossible.  Ces  deux  guérisons  ont  contribué  à 
accroître  encore,  s'il  est  possible,  la  ferveur  des  60,000  pèlerins  qui  se  pres- 
saient à  Lourdes. 


Le  monument  élevé  à  Bossuet  dans  la  cathédrale  de  Meaux  est  enfin  com-» 
plètement  achevé.  Au  pied  du  monument,  on  peut  lire  une  inscription  latine 
que  nous  traduisons  : 

"  Ici  repose  en  paix  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évêque  de  Meaux,  supérieur 
du  collège  de  Navarre,  précepteur  du  sérénissime  Dauphin,  membre  de  l'Aca- 
démie française,  compté  avec  raison  au  nombre  des  Pères  de  l'Eglise,  chef  et 
guide  de  l'épiscopat  français  au  milieu  des  difficultés,  lumière,  ornement  et 
modèle  de  tout  le  clergé,  sublime  par  son  éloquence,  ayant  embrassé,  par  son 
vaste  génie,  les  sciences  sacrées  et  profanes.  Des  hommes  amis  des  belles- 
lettres  et  de  la  gloire  de  la  patrie,  sous  les  auspices  de  Mgr  Emmanuel  de 
Briey.  évêque  de  Meaux  à  cause  de  l'honneur  de  l'Eglise  de  France  qui  a  re- 
jailli sur  le  genre. humain,  et  de  l'empire  de  Jésus-Christ  qui  a  été  étendu  au 
loin,  ont  élevé  ce  monument  avec  l'argent  recueilli  dans  tout  l'univers." 

On  so  rappelle  que,  il  y  a  quelques  mois,  les  archevêques  de  Québec  et  de 
Montréal  ont  crée  un  mouvement  qui  a  nermis  aux  Canadiens  d'apporter  leur 
niodeste  obole  à  l'œuvre  du  monument  de  Bossuet,  le  grand  évêque  qui  reste 
uno  des  gloires  de  l'Eglise  et  de  la  France. 


Le  directeur  de  la  feuille  socialiste  de  Bruxelles  Le  Peuple,  M.  Dewine, 
au  cours  d'une  polémique  sur  la  question  ouvrière,  avait  stupidement  reproché 
au  cardinal  Mercier  "  d'être  arrivé  en  auto,  sans  doute  pour  rappeler  l'entrée 
à  Jérusalem  de  Jésus  sur  un  âne  ".  Le  cardinal,  dont  l'amour  pour  son 
peuple  aussi  bien  que  sa  haute  science  des  choses  divines  et  humaines  est  fort 
connu    a  snirituellenient  rétorqué  au  journaliste  démagogue  : 

"  Si  je  voyageais  k  dos  d'âne,  vous  me  reprocheriez  d'être  en  retard  de  vingt 
siècles  sur  mon  époque.  Je  voyage  en  auto,  parce  que  l'auto  est  le  seul  moyèii- 
de  locomotion  qui  me  permette  de  parler  aux  ouvriers  anversois  à  midi  et  de 
visiter  un  hospice  de  vieillards,  dans  les  Polders,  à  Stabroek,  à  4  heures.  Où 
est  le  mal  ?  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  M.  Dewinne,  qui  ramassez 
dans  la  petite  presse  où,  depuis  deux  ans.  elle  traîne,  la  spirituelle  (  !  )  insi- 
nuation que  j'incrimine  ;  mais  je  suis  sûr  que  vous  voyagez  en  chemin  de 
fer  et,  qui  sait,  peut-être,  en  seconde  classe.  Irai- je  dire  à  mon  tour  que  vous 
voulez  ainsi  vous  montrer  l'égal  ide  vos  "  compagnons  "  qui.  vont  en  troisième, 
munis  de  coupons  de  semaine  ;  l'égal  de  ces  pauvres  gens  de  la  campagne  qui 
se  traînent  néhiblement  à  pied  pour  faire  l'économie  d'un  vicinal  où  se  servent 
encore  du  lésrendaire  véhicule  beljre.  la  charrette  h  chiens  ?  Oh  !  comme 
j'abhorre  ces  vilaines  tentatives  de  dénaturer  les  meilleurs  intentions  !  L'hon- 
nêteté n'est-elle  pas  aussi  et  surtout  un  devoir  envers  ceux  que  l'on  traite  en 
adversaires  ?  " 


A  l'Exposition  de  Tx)ndres,  fermée  le  dimanche  par  respect  pour  le  jour  du 
Seisfneur.  il  y  a  en  chacun  de  ces  jours  de  dimanche  une  messe  catholique  et 
de  nombreuses  communions.  Voici  comment.  Parmi  les  principales  attrac- 
tions, on  admire  un  village  irlandais  avec  son  église  pittoresque,  et  le  village 
est  peuplé  d'Irlandais  d'Irlande.     Or.   ces  bravés  gens  ont  réclamé  la  mes^e 
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puisqu'ils  ont  une  église  comme  celles  de  chez  eux.  Cela  leur  a  été  accordé  sans 
difficulté  dans  la  libérale  Angleterre.  Et  voilà  comment  en  pays  protestant, 
Notre-Seigneur  vient  à  cette  Exposition  d'oil  sont,  d'ailleurs,  exclues  toutes 
les  indécences  «jui  abondent  ailleurs.  ■' 


On  rapporte  un  très  joli  trait  qui  peint  la  bonté  d'âme  de  la  reine  Alexari- 
dra,  épouse  du  roi  d'Angleterre.  Dans  un  des  quartiers  de  Londres,  à  l'hôpi- 
tal St-Luc,  on  reçoit  et  on  soigne  surtout  les  incurables,  les  désespérés,  les 
mourants.  Parmi  eux  se  trouvait  Marthe  Massey,  une  consomptive,  qui,  ayant 
désiré  toute  sa  vie  de  voir  la  reine,  lui  écrivait  récemment  avant  de  mourir 
une  lettre  touchante.  .  .  La  reine  se  rendit  à  l'hôpital  sans  s'être  fait  annon- 
cer. On  s'imagine  la  joie  de  la  petite  moribonde  quand  la  reine  en  personne  Jui 
remis  des  fleurs  et  la  consola  par  de  bonnes  paroles!  Comme  la  souveraine  al- 
lait se  retirer,  après  une  visite  des  salles,  et  au  moment  où  elle  prenait  congé 
<\e  la  directrice,  elle  entendit  un  bruit  de  toux.  "  Qui  est-ce  qui  tousse  ?  " 
demanda-t-elle.  Comme  on  lui  répondait  que  c'était  Martlie  Massey,  elle  pria 
qu'on  lui  allât  chercher  dans  son  automobile  certaines  pastilles  qu'elle  emporte 
toujours  avec  elle.  Retournant  alors  auprès  du  lit  de  la  jeune  malade,  elle  lui 
glissa  elle-même  une  pastille  dans  la  bouche  en  lui  recommandant  de  la  laisser 
fondre.  Elle  remit  ensuite  le  reste  de  la  boîte  h  la  directrice  en  la  priant  de 
donner  une  pastille  â  Marthe  chaque  fois  qu'elle  serait  prise  d'un  nf'"ès  de 
toux.  Et  après  avoir  adressé  â  la  pauvre  mourante  un  de  ces  sourires  angé- 
liques  qui  sont  pour  l'âme  comme  un  rayon  de  soleil  la  reine  Alexandra  lui 
pressa  afTectueusement  la  main  et  se  retira. 

Tout  commentaire  affaiblirait  ce  trait  d'exquise  bonté. 


Dans  une  toute  autre  note,  et  avant  de  passer  aux  choses  canadiennes,  voici 
deux  nouvelles  intéressantes  que  je  trouve  'dans  les  journaux  d'Europe.  La 
première  est  du  Gaulois  et  l'autre  de  La  Croix,  de  Paris  : 

"  Un  vétéran  de  136  ans  !  I^es  journaux  de  Saint- PéterslK)urg  annoncent 
l'arrivée  dans  cette  ville,  venant  de  Tiflis,  d'un  vétéran  nommé  André  Nicolaé- 
vitch  Schmidt.  Ce  mathusalem  est  né  le  5  septembre  1772  et  a,  par  consé- 
quent, l'âge  extraordinaire  de  136  ans.  Il  conserve  toutes  ses  facultés,  mange 
et  boit  comme  un  jeune  homme  et  lit  sans  lunettes.  Il  est  décoré  de  l'ordre 
de  Saint-Georges  et  est  entré  au  service  A  l'âge  de  14  ans.  Schmidt  a  pris  sa 
retraite.  .  .  en  1857.  Ajoutons  qu'il  ne  s'agit  pas,  dans  le  cas  de  Schmidt.  de 
ces  centenaires  dont  la  date  et  le  lieu  de  naissance  prèt<>nt  A  des  équivoques  et 
à  des  erreurs.  La  date  de  naissance  de  cet  homme,  qui  est  certainement  le 
doyen  d'âge  de  tous  les  habitants  de  l'Europe  et  peut-être  du  monde  entier, 
est  dûment  constatée  et  contrôlée  par  les  registres  militaires.  " 

Naturellement,  je  ne  fais  qu'enregistrer  cette  nouvelle  et  pas  n'est  besoin  de 
dire  que  je  n'ai  pns  vu  l'a^^te  de  baptême  russe  du  Nicolaévitch .  .  .  Voici  l'autre 
communiqué  : 

"  Après  Budapest.  Rome  va  posséder,  son  journal  téléphoné.  L'autorisation 
vient  d'en  être  accordée  par  le  ministre  des  Postes  d'Italie.  Ce  nouveau 
journal,  confrère  original,  s'appellera  VAraldo  telefonico.  Il  ne  sera  pas 
imprimé.  On  ne  le  vendra  pas  au  numéro.  UAraldo  telefonico  sera  téléphoné 
â  ses  abonnés,  munis  chacun  d*un  fil  spécial  les  reliant  ft  la  rédaction.  A 
diverses  heures  de  la  journée,  on  téléphonera  aux  al)onnés  les  nouvelles  inté- 
ressantes. I^ne  disposition  ingénieuse  permettra  ft  un  seul  homme,  lisant  ft 
haute  voix,  de  faire  la  lecture  â  tous  les  abonnés  simultanément,  en  actionnant 
A  la  fois  tous  If'H  microphones  très  sensibles  placés  autour  de  lui.  Tout  sera 
prêt,   pour  1^'  fonctionnement  de  oe  journal  téléphoné,  dans  moins  d'un  an.  " 
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Les  fêtes  de  Québec  ont  été  grandioses,  c'est  l'opinion  de  tout  le  monde. 
Qu'on  ait  voulu  à  l'origine  en  faire  une  manifestation  anglaise  et  impéria- 
liste, ainsi  que  nous  l'avons  écrit  dans  nos  précédentes  chroniques,  c'est  indu- 
bitable. Mai^  qu'on  y  ait  vraiment  réussi,  nous  ne  le  croyons  pas.  Plusieurs 
cependant  estiment  encore  que  le  souvenir  de  Champlain  a  été  un  peu  noyé 
en  tout  cet  éclat  quasi  mondial.  Ceux-là  auraient  voulu  une  fête  plus  fermée, 
plus  locale  et  partant  plus  canadienne-française.  Et  c'est  difficile  de  leur 
donner  tort  absolument.  Il  reste  vrai  quand  même,  à  notre  avis,  que  nos  célé- 
brations de  Québec  ont  eu  en  somme  un  caractère  suffisamment  national  et 
patriotique  au  point  de  vue  canadien-français.  C'est  l'opinion  de  l'Action 
sociale  et  de  la  Semaine  religieuse  de  Québec,  bien  placées,  on  l'admettra, 
pour  voir  et  pour  juger. 

"  Ces  fêtes,  lisons-nous  dans  la  Semaine,  ont  été  nettement  canadiennes, 
Jamais  l'air  national  0  Canada  ne  s'est  fait  entendre  autant  que  durant  ces 
jours ...  Le  nom  de  Champlain  et  ceux  de  nos  autres  illustrations  de  la  pé- 
riode française  de  notre  histoire  ont  été  constamment  signalés  et  glorifiés. 
Le  télégramme  du  Roi,  les  réponses  du  Prince  de  Galles  (notre  hôte)  aux 
adresses  qui  lui  ont  été  présentées  et  la  plupart  des  autres  allocutions  offi- 
cielles ont  rendu  hommage  aux  gloires  de  notre  passé.  Les  fondateurs,  les 
missionnaires,  les  religieuses,  les  administrateurs,  les  militaires,  les  explora- 
teurs d'autrefois  ont  eu  leur  part  dans  cette  apothéose  de  notre  race.  Il  n'y 
a  eu  enfin  d'  "  anglais  ",  en  ces  fêtes,  que  dans  la  mesure  légitime  qu'implique 
notre  allégeance  à  l'Etat  britannique.  ^ 

♦Et  c'est  bien  là  l'impression  générale  qu'ont  rapportée  de  Québec  ceux  qui 
y  sont  allés.  Le  l^rince  royal  a  fait  noble  et  belle  figure.  Avec  une  grâce 
et  un  tact  parfaits,  il  s'est  montré  on  ne  peut  plus  aimable  pour  les  Canadiens 
français.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  pour  honorer  nos  premiers  maîtres 
et  les  pionniers  des  œuvres  d'éducation  en  notre  pays,  il  s'est  renkdu  à  la  mai- 
son de  campagne  des  MM.  du  Séminaire  de  Québec,  au  Petit-Cap.  Aussi, 
nos  compatriotes  ne  lui  ont  pas  ménagé  les  ovations.  Le  duc  de  Norfolk  et 
Lord  Lovât,,  deux  personnages  fort  en  vue  de  la  noblesse  catholique  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse,  faisaient  partie,  ainsi  que  le  généralissime  des  armées  an- 
glaises. Lord  Robert,  de  la  suite  idu  Prince.  Le  roi  lui-même,  a-t-on  répété, 
s'était  personnellement  occupé  de  ce  choix  si  délicat  pour  nos  convictions. 
Il  y  avait  aussi  un  aumônier  catholique  parmi  Tétat-major  de  la  flotte  an- 
glaise. 

La  France,  elle,  la  France  de  Clemenceau  et  de  Picquart,  nous  avait  envoyé 
un  amiral  huguenot  et.  .  .  M.  Herbette.  En  1608,  souligne  la  Semaine  de 
Québec,  Champlain  nous  venait  à  bord  du  Don-de-Dieu.  En  1908,  la  mission 
officielle  française  nous  arrivait  sur  le  Léon-Gamhetta.  Le  rapprochement 
des  deux  noms  est  saisissant  vraiment.  "  Non,  ajoute  la  feuille  religieuse 
québécoise,  non,  ce  n'est  pas  la  France  notre  mère  qui  est  revenue  chez  nous .  . 
Celle"  qui  est  venue,  le  front  encore  marqué  du  lâche  outrage  commis  envers 
l'auguste  vieillard  du  Vatican,  les  mains  pleines  encore  des  dépouilles  de  nos 
frères  les  catholiques  français  :  celle-là,  nous  ne  la  connaissons  pas,  nous 
ne  voulons  pas  la  connaître.  " 

La  présence  d'un  arrière  neveu  de  M.  le  marquis  de  Montcalm  qui  porte  son 
nom,  celle  de  deux  membres  aussi  de  la  famille  de  Lévis  (comme  aussi  d'autre 
part  celle  d'un  descendant  du  général  Wolfe)  ont  été  remarquées.  Ah  !  si 
ceux-là,  un  Montcalm  ou  un  Lévis,  eussent  officiellement  représenté  la  France... 
et  la  France  d'avant  la  rupture  du  Concordat  !  mais  non.  Il  fallut  nous  con- 
tenter du  huguenot  et  de  Voncle.    Et  c'était  peu  ! 

Dans  ces  conditions,  et  malgré  l'amour  que  nous  gardons  toujours  à  l'an- 
cienne mère-patrie,  la  réception  qu'on  a  faite  à  la  délégation  française  a  été 
plutôt  froide.     Le  loyalisme   à   l'Angleterre   s'est  trouvé  augmenté  d'autant. 
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Les  acclamations  des  Canadiens  sont  allées  davantage  au  Prince  et  à  ceux  j<Ie 
sa  suite.  C  est  parce  que  la  France  nous  avait  abandonnés  que  nous  avons 
perdu  en  1759  la  première  blKailte  d€s  Plai«»s  d'Abraham.  En  1908,  nous 
avons  dû  encore  nous  défendre  seuls,  et  ce  n'est  assurément  pas  une  victoire 
morale  que  la  France  a  remportée,  en  cette  dernière  circonstance,  sur  ces 
mêmes  Plaines  d'Abraham.  Mais  l'idée  française  et  catholique  n'a  pas  manqué 
quand  même  de  briller  avec  éclat. 

La  messe  pontificale,  célébrée  le  26  juillet,  par  Mgr  l'archevêque  de  Québec 
sur  les  Plaines  fameuses,  les  "  pageants  "  ou  spectacles  historiques  qui  s'y 
sont  déroulés,  la  procession  historique,  toutes  les  manifestations  en  un  mot 
ont  magnifié  notre  histoire,  nos  gloires,  notre,  race,  notre  foi. 

(Trois  mille  cinq  cents  personnes  ont  figuré  dans  ces  grandioses  représenta- 
tions, qui  ont  coûté  pas  moins  de  cent  trois  mille  piastres,  affirme-t-on. 
Au  témoignage  des  publicistes  anglais  eux-mêmes,  elles  ont  été  une  évocation 
du  passé  tout  à  notre  honneur  et  à  notre  gloire.  "  L'histoire  du  régime  fran- 
çais, écrivait  le  Mail  and  Empire  de  Toronto,  est  une  histoire  de  courage, 
de  patriotisme,  d'énergie  et  d'abnégation.  Il  est  bon  qu'elle  soit  rappelée 
en  ce  moment,  soit  par  des  paroles  d'hommes  éloquents,  soit  par  des  recons- 
titutions de  scènes  historiques.  Elle  donne  aux  Canadiens  français  touto 
lieu  d'être  fiers  de  leur  origine  et  elle  fournit  à  leurs  compatriotes  de  langue 
anglaise  l'occasion  de  se  souvenir  qu'ils  ont  comme  associés  dans  l'œuvre 
du  développement  du  Canada  une  race  qui  a  derrière  elle  un  grand  passé  et 
qui  a  donné  l'exemple  des  plus  nobles  vertus.  "  "  Les  qualités  de  races  que 
les  Canadiens  ont  héritées  de  la  vieille  France,  disait  de  son  côté  le  Boston 
IVansoript,  sont  aujourd'hui  une  des  valeurs  les  plus  précieuses  pour  l'avenir 
du  i>euple  canadien.  Leur  solide  piété,  leur  façon  de  comprendre  la  vie,  leur 
habileté  aux  travaux  mécaniques  et  leur  goût  artistique,  leur  exquise  bonhomie 
enfin  sont  pour  la  nation  des  dons  dont  elle  pourrait  difficilement  se  passer.  .  . 
Dans  ce  Nouveau-Monde,  les  Français  ont  accompli  une  œuvre,  en  un  sens, 
merveilleuse.  Ils  ont  conservé,  si  même  ils  n'ont  pas  fortifié  les  vertus 
nationales  :  l'économie  et  l'habileté  à  tirer  parti  de  toutes  les  ressources,  et 
ils  représentent  ce  que  la  France  ne  peut  plus  revendiquer  :  une  fécondité 
qui  n'est  peut-être  égalée  par  aucune  autre  race  du  monde ..." 

Que  si  donc  les  fêtes  ont  été  anglaises,  elles  ont  été  aussi  française» 
dans  une  large  mesure.  Il  nous  semble  qu'on  ne  .  pouvait  guère,  dans  les 
circonstances,  exiger  plus.  Sous  prétexte  de  nous  embrasser,  on  aurait  voulu 
peut-être  à  l'origine  nous  étouffer.  Nous  avons  donné  l'accolade,  mais  en 
gardant  le  souci  de  notre  dignité  nationale.  N^  avions  droit  A  des  égards, 
on  nous  les  a  rendus  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  oublier  non  plus  (jue  les 
fêtes  de  Québec  étaient  celles  non  seulement  de  la  ville  de  Champlain.  mais 
aussi  de  toute  la  nation  canadienne.  Champlain,  quoiqu'on  en  ait  dit.  n'a 
pas  été  rélégué  au  second  plan.  Nous  on  ])renons  A  téu'oin  ces  paroles  signi- 
ficatives de  Son  Altesse  Royale  le  Prince  de  Galles  qui.  après  trois  siècles, 
au  nom  de  l'Angleterre,  saluait  ainsi  le  héros  et  son  œuvre  : 

"  J'éprouve  une  satisfaction  profonde  A  célébrer  ave;-  vous  le  trois-centième 
anniver.saire  de  la  fondation  de  Québec  par  l'immortel  explorateur,  dont  la 
statue  érigée  A  si  juste  titre  en  ce  lieu,  commande  un  panorama  (pie  son 
ardente  imagination  elle-niême  eût  eu  ]>eine  A  concevoir.  L'histoire  de  la 
Nouvelle-France  est  singulièrenient  attrayante  tant  en  raison  des  scènes 
émouvantes  retracées  dans  ses  pages  (|ue  par  suite  de  riiéroYsnie  des  princi- 
paux personnages  qui  y  figurent.  T^  chevaleresque  Samuel  de  Champlain  y 
brille  d'un  éclat  tout  particulier.  C'est  surtout  grAce  A  sa  plume  que  le  récit 
d<'  ses  aventures  ost  arrivé  jusqu'A  nous,  et  ce  récit,  avec  la  sincérité  et  la 
modestie  qui  le  (listiiigucnt.  porte  A  chacpie  page  l'empreinte  manifeste  de  la 
vérité.  C'est  du  fond  du  coMir  (|ue  je  vous  félicite  de  j)osséder  un  seniblable 
héros.  Que  sa  statue  orne  A  jamais  votre  historique  capitale  |K)ur  rappeler, 
s'il  en  était  besoin,  aux  citoyens  de  Québec  les  éminentes  qualités  de  courage. 
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d^iMiianité,  de  force  et  de  loyauté  qui  ont  distingué  ce  fidèle  sei-A j.teur  de  son 
Dîéti  et  dé  son  ioi.  " 


Les  fêtes  du  troisième  centenaire  avaient  débuté  par  la  manifestation  de 
la  jeunesse  catholique  au  pied  du  monument  Cliamplain,  dans  la  soirée  du 
dimanche^  19  juillet.  Telle,  il  y  a  douze  ans,  au  quatorzième  centenaire  du 
baptême  de  'Clovis  et  de  sa  race,  à  Reims,  en  France  une  manifestation  des. 
"Jeunes"  avait  ouvert  la  série  des  célébrations.  "C'était  votre  droit,  leur 
avait  dit  le  Comte  de  Mun,  d'être  ainsi  à  l'avant-garde.  "  Donc,  au  cri  de 
"A  Cliamplain  les  jeunes  ",  nos  amis  de  l'A.  C.  J.  C.  ont  marché  fièrement,  et 
leur  mouvement  a  été  superbe  de  force,  d'ardeur  et  de  conviction.  De  beaux 
discours  ont  été  prononcés,  des  discours  qui  étaient  presque  des  actes.  Tout 
le  pays  en  été  ému.  Ces  milliers  de  jeunes  gens  nous  préparent,  wem»  en. 
saluons  la  promesse,  une  génération  de  dignes  citoyens.  ;    ■     =     -    :: 

"  Aidez-nous  ",  criait  à  la  foule  des  25  à  30  mille  hommes  qui  étaient  là 
l'un  des  plus  éloquents  parmi  ces  jeunes  gens  au  noble  cœur  (M.  Georges- 
Baril),  "aidez-nous  à  faire  s'épanouir  sur  la  terre  d'Amérique,  non  une  race 
de  parias  et  d'esclaves,  de  libres-penseurs  et  de  chevaliers  de  l'équerre,  mais 
une  race  telle  que  la  voulait  celui  qui,  sur  ce  rocher  de  Québec,  creusa  le 
premier  sillon  et  jeta  la  semence  de  son  cœur  :  une  race  au  verbe  français 
et  à  l'âme  catholique.  " 

•'  D'autres  ajoutait-il,  ô  immortel  Champlain,  d'autres  et  tfe  plus  illustres 
que  nous  viendront  durant  cette  semaine  qui  s'ouvre,  déposer  à  tes  pieds 
l'hommage  de  leur  admiration.  Aucun,  sois-en  sûr,  n'apportera  plus  de  res- 
pect pour  ta  mémoire,  plus  d'amour  pour  les  causes  que  tu  défendis,  plus 
d'ardeur  pour  continuer  ton  œuvre,.  .  ." 

Pendant  les  fêtes  aiissi,  la  "  Société  Royale  ",  notre  académie  canadienne, 
a  tenu  à  Québec  l'une  de  ses  plus  importantes  réunions.  Deux  nouveaux 
membres,  Sir  François  Langelier  et  M.  Adjutor  Rivard  vinrent  "  prendre 
aéance  "  ;  M.  Thomas  Chapais  et  M.  l'abbé  Camille  Roy  firent  leur  éloge. 
Dans  une  autre  séance,  M.  le  juge  Routhier  et  M.  Burwash,  chancelier  de 
l'Université  de  Toronto,,  prononcèrent  de  remarqtiable  discours.  L'éloge  de 
Champlain  par  M.  Burwàsh  est  l'un  des  pKi&  au  juste  point  qui  ait  jamais 
été  faits  du  Père  de  la  Nouvelle-France.  ^*  SoUvenons-nous  a-t-il  dit,  que  si 
Champlain  fut  un  grand  explorateur,  s'il  enfle  coup  d'œil  du  héros  et  sut, 
avec  la  prévoyance  du  fondateur  d'empiré,  choisir  le  terrain  de  ses  luttes  et 
le  site  de  ses  villes,  il  fut  avant  tout  et  surtout  un  grand  chrétien,  un 
apôtre  !" 

Oe  jugement,  formulé  par  le  président  de  la  première  université  protestante 
du  pays,  est.  A  lui  tout  seul,  un  magnifique  hommage  de  notre  Champlain. 
Tl  donne  la  note  des  fêtes  de  Québec. 


Des  apôtres,  il  nous  en  faut  encore,  pour  le  bien  du  peuple  et  pour  la 
gloire  de  Dieu.  A  mesure  que  les  générations  succèdent  aux  générations,  le» 
enfants  qui  naissent  ont  besoin  d'être  formés  dans  leur  intelligence  et  dans 
leur  cœur.  C'est  toujours  à  recommencer,  parce  que  nous  naissons  tous 
enfants  du  péché.  Et  c'est  là  la  raison  fondamentale  du  souci  et  du  zèle 
que  l'Eglise  a  toujours  eus  pour  l'éducation  de  l'enfance. 

En  un  sens  très  réel  et  qui  ne  comporte  aucune  étroitesse  d'esprit,  nos 
éducateurs,  pour  être  à  la  hauteur  de  leur  mission,  doivent  être  deé  chrétien» 
agissants,  c'est-à-dire  des  apôtres. 

Cette  première  semaine  d'août,  sous  la  présidence  effective  de  M.  le  surin- 
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tendant  de  l'Instruction  publique,  M.  de  la  Bruère,  se  tient  à  Saint-Hyacinthe, 
comme  naguère  il  Montréal,  à  Québec,  à  St^erbrooke,  à  Trois-Rivières  et  à 
Nicolet,  un  congrès  pédagogique  auquel  assistent  800  maîtresses  d'écoles.  De» 
hommes  compétents  leur  donnent  des  conférences  pratiques  sur  l'art  difticile 
d'enseigner  les  enfants.  Les  congressistes,  cette  fois,  sont  reçues  au  spacieux 
couvent  des  Dames  de  la  Présentation. 

En  ouvrant  le  congrès,  M.  De  la  Bruère  a  .délicatement  rappelé  un  souvenir 
de  la  fondatrice  des  Sœurs  de  la  Présentation,  Mme  Rivière.  Entrant  un  jour 
dans  une  salle  où  l'attendaient  cinq  cents  personnes:  "  Gh.  que  je  voudrais, 
disait-elle,  que  ces  cinq  cents  têtes  fussent  un  jour  couronnées  au  ciel  !  '* 
M.  De  la  Bruère  voudrait  lui  que  toutes  ces  têtes  d'institutrices,  plusieurs  cen- 
taines également,  fussent  aptes  à  enseigner,  zélées  au  devoir,  atuicîiées  à  leur 
fonction.  C'est  là  un  beau  souhait,  que  M.  le  surintendant  complétait  prati- 
quement en  expliquant  qu'avec  l'instruction,  il  faut  l'éducation  qui  fait  aimer 
la  religion,  la  famille  et  la  patrie. 

Cette  convention  des  institutrices  du  diocèse  ide  Saint-Hyacinthe  est  comme 
il  convient,  placée  sous  le  patronage  d'honneur  de  S.  G.  Mgr  Bernard  l'évêque 
diocésain.  Monseigneur  a  fait  un  superbe  discours  d'inauguration,  dans  lequel, 
après  avoir  félicité  M.  De  la  Bruère.  qui  est  de  Saint-Hyacinthe,  il  explique 
lui  aussi,  ce  qui  se  doit  entendre  par  la  mission  de  l'éducateur  catholique, 
ce  qu'exige  la  formation  physique    intellectuelle  et  morale  de  l'enfance. 

"  Quelle  que  soit  la  matière  que  vous  enseignez,  disait-il  en  terminant,  vous 
pouvez  toujours  par  les  exemples,  les  digressions,  les  réflexions  faire  naître 
des  pensées  de  foi  d'espérance  et  de  charité.  Donnez  à  vos  élèves  des  convic- 
tions religieuses  solides  et  inébranlables,  faites  aimer  votre  foi.  faites-la 
pratiquer.  "  Ceux  qui  enseignent  la  justice  à  un  grand  nombre  seront  comme 
des  étoiles  dans  les  éternités  perpétuelles  "  :  enseignez  donc  la  justice  ;  c'est- 
à-dire  apprenez  à  vos  élèves  à  être  justes,  de  ces  justes  que  Dieu  appelle  au 
triomphe  éternel  ;  et  flambeaux  lumineux  sur  la  terre,  vous  serez  encore  des 
lumières  là-haut.  C'est  ainsi  que  votre  mission  sera  une  mission  utile  à  notre 
race,  parce  que  les  hommes  religieux  sont  les  hommes  qui  réussissent  :  "  cher- 
*'chez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
"  surcroît  ".  C'est  ainsi  que  votre  inission  sera  glorieuse  pour  Dieu  et  par 
conséquent  pour  vous,  puisque  Dieu  glorifiera  au  ciel  ceux  qui  l'auront  glorifié 
sur  la  terre.  " 


Les  frères  de  Saint-V'incent-de-Paul,  qui  comptaient  déjà  <des  maisons  flo- 
rissantes à  Québec,  à  Saint-Hyacinthe  et  à  Lévis,  viennent  d'être  acceptés 
dans  Montréal.  Mgr  l'archevêque  leur  a  confié  l'une  des  nouvelles  paroisses 
du  nord  de  Montréal,  Saint-Georges,  avec  l'entente  qu'ils  s'occuperont  spéciale- 
ment aussi  des  œuvres  qui  leur  sont  chères  :  les  patronages  et  les  cercles 
d'ouvriers.  Cette  comnumauté,  malgré  le  nom  de  Frères  que  portent  ses 
m-embres.  est  sacerdotale.  Ce  sont  des  prêtres  qui  la  dirigent.  Le  premier 
curé  de  Saint-Georges  est  M.  Emile  Piché,  un  religieux  /déjà  bien  connu  par 
ses  œuvres  et  ses  écrits,  qui  était  directeur  du  cercle  Montparnasse  à  Paris, 
jusqu'à  tout  récemment.  M.  Piché  est  canadien.  Tl  fut  le  condisciple  de 
Mgr  Brucbési  au  collège  de  Moîitréal. 


I^es  Pères  de  la  T'ompagnie  de  Marie  —  qu'on  appelle  parfois  à  Mont- 
réal les  religieux  de  Dorval.  à  cause  du  nom  de  l'église  qu'ils  desservent  dans 
le  diocèse. — vont  ouvrir  leur  juniorat  à  Papineauvillc  (diocèse  -d'Ottawa), 
en  septembre  procliain.     Jiisipi'ici  et  temporairement  le  juniorat  éi&it  f\\é  k 
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Hubeideau.  Les  religieux  de  la  Compagnie  de  Marie,  ou  encore  les  Tères  de 
Montfort,  ont  des  établissements  en  Europe,  en  Afrique,  dans  l'Amérique 
du  Sud  et  aux  Etats-Unis  ;  ils  en  comptent  aussi  plusieurs  dans  notre  pays 
où  ils  travaillent  depuis  environ  un  quart  de  siècle.  Ils  dirigent,  avec  un 
dévouement  bien  connu,  les  orphelinats  de  Montfort  et  'd'Huberdeau  ;  mais 
ils  s'adonnent  surtout  à  la  prédication  des  missions  et  retraites,  selon  la  règle 
et  à  l'exemple  de  leur  saint  fondateur,  Louis-Marie  Grignon  de  Montfort. 

C'est  l'un  des  Pères  dç  cette  active  Compagnie,  le  sympathique  Père  Bou- 
thiller  qui  prêche,  cette  année,  Is  deux  retraites  ecclésiastiques  du  diocèse 
de  Montréal. 


Nos  Sœurs  de  la  Congrégation  —  les  Filles  de  la  Vénérable  Marguerite 
Bourgeois  —  ont  pris  possession  récemment  de  leur  nouveau  couvent  de  la  rue 
Sherbrooke.  Elles  se  proposent,  dès  cet  automne,  de  donner  là  un  cours  supé- 
rieur aux  jeunes  filles  qui,  après  leurs  années  régulières  du  pensionnat,  tiési- 
reht  perfectionner  encore  leur  instruction.  Ce  sera  une  école  'de  hautes  études 
pour  les  jeunes  personnes.  De  nombreux  professeurs  y  seront  appelés  à  don- 
ner des  conférences  sur  les  sciences,  les  lettres,  le  commerce  et  les  langues. 
L'école  sera  affiliée  à  l'Université  Laval. 


Dans  une  gazette  dirigée  par  une  femme  d'esprit  —  et  où  l'on  prêche  plus 
d'une  réforme  pas  toujours  justifiée  peut-être  —  je  trouve  l'expression  d'un 
désir  de  prédication  simple,  apostolique  et  évangélique .  .  .  qui  ne  manque  pas 
d'être  intéressante.  On  pourrait  sans  doute  insinuer  à  ces  dames  ce  que  Mgr 
d'Hulst  demandait  un  jour  à  des  "  jeunes  "  très  ardents  qui  parlaient  de 
réformer  les  Grands  Séminaires  et  leur  dire  en  variant  la  formule  :  "  Mes- 
dames, si  vous  vouliez  nous  en  croire,  en  ces  sortes  de  questions,  vous  laisseriez 
l'initiative  aux  évêques,  qui  d'ailleurs  l'ont  déjà  prise  et,  en  tout  caS(  savent 
mieux  que  vous  ce  qui  convient".  Mais,  le  souhait  de  la  gazette  féminine 
mérite  (d'être  connu.  "  Ce  que  nous  voulons  —  y  lit-on  —  en  fait  de  prédica- 
tion, c'est  la  parole  toute  simple  qui  émane  de  la  foi,  passe  par  le  cœur  et 
nous  pénètre  l'âme.  Quand  cette  parole  est  éloquente,  tant  mieux,  mais,  mal- 
gré ce  que  vous  pensez  de  notre  sagesse  elle  est  trop  réelle  pour  nous  rendre 
aussi  exigeantes  que  vous  voulez  bien  le  dire.  A  défaut  d'éloquence,  nous  de- 
mandons un  enseignement  solide  et  sensé,  une  prédication  plus  méditée  qu'ap- 
prise, des  pensées  profondes,  au  lieu  des  redites  banales  qui  reviennent  pério- 
diquement à  chaque  fête,  au  commencement  ide  chaque  saison,  à  la  fin  de 
chaque  année  !  Au  lieu  de  discourir  sur  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité,  en  s'y 
empêtrant  lamentablement,  qu'on  nous  parle  de  nos  devoirs,  de  notre  influence 
bonne  ou  mauvaise,  qu'on  nous.  .  .  " 

Eh  !  oui  sans  doute,  il  faut  vous  prêcher  la  bonne  morale,  mesdames,  mais 
un  peu  ide  doctrine  ne  vous  .nuira  pas  non  plus,  ne  serait-ce  que  pour  mieux 
établir  les  leçons  de  morale  elles-mêmes.  Ayez  confiance  en  l'Eglise^  qui  s'y 
entend,  croyez-le.  depuis  vingt  siècles  qu'elle  garde  le  dépôt  de  la  foi  du  Christ 
Jésus. 


On  nourrit  sa  foi  aussi  et  on  fortifie  sa  morale  par  les  bonnes  et  saines 
lectures.  Nous  en  parlions  dans  notre  dernière  chronique.  A  ce  sujet,  voici 
un  communiqué  de  la  f^emahie  de  Nancy  (23  mai  1908^).  que  nos  femmes  de 
lettres  feraient  bien  de  publier  en  y  insistant  : 

"  On  a  éprouvé  une  pénible  surprise  à  constater  qu'une  revue  h  laquelle  sa 
réputation  i|p  neutralité  donne  accès  dans  un  grand  nombre  de  familles  ohré- 
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tiennes,  les  Lectures  pour  tou^,  de  la  maison  Hachette,  consacra  quatre  pages 
de  son  nuuiéio  d'avril  a  faire  au  dernier  roman  d'Anatole  France  une  réclame 
aussi  étrange  qu'imméritée.  Nous  invitons  les  milliers  de  catholiques,  lec- 
teurs habituels  de  cette  revue,  il  s'associer  à  notre  protestation.  Que  ceux 
dont  la  bonne  foi  aurait  été  surprise  sachent  bien  que  la  Jeanne  (VArc  d'Ana- 
tole France  est  une  falsification  de  la  vérité,  une  œuvre  historiquement  nulle 
et  médiocre  au  point  de  vue  littéraire,  dont  les  Loges,  les  Sociétés  de  libre  pen- 
sée, les  Jeunesses  laïques,  se  servent  pour  diminuer  et  ternir  notre  grande 
héroïne  nationale.  " 

Les  Lectures  pour  tous  croyons-nous,  sont  fort  répandues  même  dans  nos 
milieux  catholiques,  à  Montréal.  On  les  remplacerait  avantageusement  \ya.r  le 
Mois  littéraire  et  pittoresque. 

C'est  comme  pour  l'immigration  cosmopolite  qui  uous  inoi^cje,"  il  faudrait 
savoir  choisir  et  le  pouvoir.  Au  congrès  des  chefs  de  Police  dii  Canada,  tenuj 
à  Québec  au  commencement  de  juillet,  M.  l'inspecteur  l^mouche,  de  Montréal, 
dont  la  compétence  est  indiscutable,  a  fait  à  ses  collègues  sur  ce  sujet  une 
conférence  que  nos  hommes  d'Etat  devraient  méditer.  Il  a  cité,  entre  autres, 
l'exemple  de  la  Belgique,  en  des  termes  fort  instructifs  que  nous  voulons 
remettre  ici  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  A  l'occasion,  cela  peut  contribuer 
à  former  l'opinion  :        ' 

"  La  petite  et  laborieuse  Belgique,  disait  donc  M.  Lamouche,  est  aussi  un 
pays  accueillant  et  libre.  Mais,  comme  elle  est  exposée  à  recevoir  une  quan- 
tité d'étrangers  de  mauvaise  qualité,  elle  a  pris  des  précautions  pour  se  déli- 
vrer de  ces  hôtes,  peu  désirables.  Tout  étranger  qui  arrive  en  Belgique  pour  s'y 
fixer,  ou  pour  y  faire  un  séjour  assez  prolongé  est  tenu,  s'il  doit  séjourner  plus 
de  quinze  jours  dans  une  localité,  de  se  rendre  au  bureau  de  police  et  d'y  faire 
une  déclaration  de  séjour.  Cette  déclaration  comprend  les  noms  et  prénoms, 
l'âge,  la  profession,  le  lieu  de  naissance,  le  lieu  de  la  dernière  résidence,  etc.  I^a 
police  contrôle  l'exactitude  de  cette  déclaration,  et  si  les  renseignements  qu'elle 
obtient  sont  satisfaisants,  elle  accorde  A  l'étranger  le  permis  de  séjour.  Dans 
le  cas  de  changement  de  domicile,  la  police  doit  en  recevoir  avis,  sous  peine 
d'amenide  et  même  d'expulsion.  11  est  à  noter  que  cette  mesure  ne  s'applicpie 
pas  uniquement  aux  sujets  de  nationalité  étrangère,  mais  que  les  belges  étran- 
gers à  la  localité  où  ils  s'instalent,  y  sont  également  soumis.  De  la  sorte,  la 
police  connaît  toute  la  population  fixe  et  flottante,  ce  qui  lui  permet,  sans 
délai  et  sans  frais  de  recherches,  de  pouvoir  appréhender  ou  convoquer  tout 
justiciable  en  état  d'être  arrêté  ou  entendu.  Quiconque  ne  se  soumet  pas  ft 
cette  rè^le  de  police,  très  étroitement  appliquée,  est.  s'il  est  belge  condamné  à 
l'amende  on  il  la  prison  et,  s'il  est  étranger,,  expulsé  du  territoire  et  reconduit 
d'office  h  la  frontière  avec  interdiction  de  reparaître  dans  le  royaume.  Tout 
propriétaire,  tout  maître  de  pension  ou  maître  d'hôtel,  ou  toute  j)ersonne  don- 
nant asile  il  un  sujet  étranger  il  la  ville  ou  A  la  commune,  doit  veiller  A  ce  que 
son  locataire  ou  son  hôte  accomplisse  dans  le  délai  voulu  la  formalité  de  décla- 
ration de  séjour,  sous  peine  d'encourir  des  responsabilité  pénales.  C'est  dir*» 
qu'il  doit  prévenir  l'étranger  }\o  l'obligation  de  cette  forivalité,  s'assurer 
qu'elle  a  été  remplie  et.  dans  le  cas  contraire,  aviser  le  bureau  de  police, 
au  prochain  passage  de  son  inspecteur,  qu'il  a  un  hôte  ou  un  loirataire 
étianger.  " 


Nous  n'avons  «|ue  deux   mortalités  A   enregistrer  ce  mois-ci  ;    mais  ce  sont 
deux   bons  ouvriers  de   la    vigne   du   Seigneur   dont    il    nous   faut    déj)lorer   la 
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perte;  deux  prêtres  qui  avaient  à  leur  actif  une  vie  déjà  longue  et  un  ministère 
fructueux.     Nous  recommandons  donc  à  nos  lecteurs  : 

M.  l'abbé  C.  Huet,  curé  de  Saint-Sulpice,  décrié  le  13  juillet,  dans  sa  par 
roisse,  à  l'âge  de  61  ans  ; 

M.  l'abbé  J.  Tessier,  curé  de  Warwick,  décédé  le  22  juillet,  à  l'Hôpitail 
Notre-Dame,  à  Montréal,  à  l'âge  de  71  ans. 


Lux  œterna  luceat  eis  ! 
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Extrait  de  la  'Vie  de  Mère  Caron' 

{Qui  inent  de  paraître  chez  les  Sœvrs  de  la  Providence,  à  Montréal) 
PAR  NOTRE  CHRONIQUEUR 

M.  l'abbé  £lie-J.  A\iclair 


CHAPITRE  XIX 

Mort  de  Mère  Caron 

13  août  1888 

"  C\'st  une  chose  précieuse  devant  les  yeux  du  Seigneur  que  la  moTt  de 
ses  saints  !  "  Ainsi  parlait  le  Psalmiste,  il  y  a  déjà  bien  des  siècles.  Et 
certes,  personne  n'en  doute  parmi  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  posséder  la 
foi,  le  Psalmiste  avait  raison.  Autant  qu'il  nous  est  permis  de  l'apercevoir 
du  fond  de  cet  exil  de  la  terre,  où  nous  ne  voyons  rien  que  comme  à  travers 
une  énigme,  la  gloire  extérieure  du  Seigneur  Dieu  est  intéressée  en  eflfet  à 
ce  que  les  âmes  qu'il  a  créées  d'abord  à  son  image  et  à  sa  ressemblance, 
qu'il  a  rachetées  ensuite  au  prix  du  sang  de  son  divin  Fils,  et  qu'il  destine  à 
le  posséder  éternellement  dans  la  vision  sans  fin  de  la  béatitude,  arrivent  au 
terme  de  cette  vie  bien  préparées,  et,  comme  parle  saint  Paul,  ayant  acccmpH 
ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ  en  leur  chair.  Mais  c'est  une  chose 
précieuse  aussi  que  la  mort  des  justes  aux  yeux  des  hommes.  Car  l'homnie 
a  besoin  d'être  enseigné  par  les  exemples  autant  que  par  les  préceptes,  par 
la  vie  autant  que  par  la  doctrine.  Pour  les  membres  d'un  ordre  ou  d'une 
communauté  surtout,  rien  ne  vaut  comme  l'exemple  de  soumission  et  de  foi 
que  leur  donnent  en  face  de  la  mort  leurs  supérieurs  et  leurs  maîtres.  Na- 
turellement ils  demandent  à  être  édifiés  par  ceux  qui  les  ont  prêches  toute 
leur  vie.  Et  voilà  pourquoi,  sans  doujte,  auprès  d'un'  saint  Dominique  ou 
d'un  saint  François  mourants,  on  aperçoit  des  disciples  et  des  fils  si  émus 
et  si  attentifs. 

,  Mère  Caron  avait  trop  bien  vécu  pour  n'être  pas  toute  disposée  à  donner, 
par  sa  résignation  dans  les  souffrances  et  dans  la  mort,  un  dernier  et  salu- 
taire exemple  à  la  Communauté  qu'elle  avait  tant  aimée.  Depuis  trop  long- 
temps elle  prêchait  l'humilité  pour  n'être  pas  humble  à  ce  moment  redouta- 
ble, depuis  trop  longtemps  elle  enseignait  la  confiance  en  Dieu  pour  en  man- 
qued  à  l'heure  suprême,  depuis  trop  longtemps  elle  vivait  mortifiée  pour 
n'être  pas  généreuse  jusque  dans  son  agonie.  Aussi  bien,  généreuse,  con- 
fiante et  humble,  elle  le  fut  adm'rablement  au  milieu  des- longue^  souffratxes 
qui  l'accablèrent  pendant  les  derniers  mois  de  sa- vie.  Sa  vie  sans  doute 
faisait  prévoir  une  telle  mort,  mais  la  Providence  a  yoplu  que  son  agonie 
se  prolongeât  des  semaines  et  des  mois  afin  que  la  leçon  de  sa  mort  fût  pour 
sa  Communauté  —  et  pour  l'histoire  —  le  magnifique  couronnement  de  la 
leçon  de  ses  quarante-cinq  ans  de  vie  religieuse. 
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Dès  le  début  de  l'année  1888,  l'année  de  ses  quatre-vingts  ans,  on  put  fa- 
cilement prévoir  que  Mère  Caron  n'en  toucherait  pas  la  fin.  Sa  santé  chan- 
celante depuis  quatre  ou  cinq  ans  allait  toujours  s'affaiblissant.  Vers  la  mi- 
janvier,  elle  fut  atteinte  d'un  mal  à  la  gorge  qui,  malgré  les  bons  soins, 
persista  au  point  'de  mettre  ses  jours  en  danger-  Le  médecin  jugea  prudent 
de  lui  faire  recevoir  l'Extrême-Onction.  Elle  se  ranima  cependant,,  mais 
ce  ne  fut  que  pour  souffrir  un  long  martyre.  La  paralysie,  dont  l'attaque 
portait  surtout  à  la  tète,  faisait  sourdement,  lentement,  mais  sûrement,  son 
travail  de  destruction.  La  science  se  déclarait  impuissante  à  autre  chose 
qu'à  calmer  un  peu  l'acuité  de  la  douleur.  En  même  temps,  et  comme  paral- 
lèlement, l'âme,  ainsi  que  le  corps,  avait  à  combattre  et  à  souffrir.  A  me- 
sure qu'elle  s'épurait,  cette  belle  âme.  Dieu  répondait  à  ses  saintes  aspira- 
tions vers  les  souffrances  et  les  humiliations.  Mère  Caron  buvait  au  calice  ! 
....  Rien  d'étonnant  que  la  nature,  toujours  faible  par  quelqu'endroit,  ait 
eu  à  lutter  plus  fortement  à  ces  heures  de  fièvre  et  de  dépérissement,  et  que, 
peut-être,  comme  Jésus  au  jardin  de  l'agonie,  la  vénérable  Mère  ait  de- 
mandé que  le  calice  s'ék)igne.  Nous  n'en  savons  rien.  Aucune  indiscrétion 
ne  nous  a  sur  ce  sujet  autorisé  à  donner  une  affirmation  quelconque.  C'est 
plutôt  à  la  générosité  du  ûat  que  nous  devons  d'avoir  pensé  au  transeat  ; 
nous  voulons  dire,  en  bon  français,  que  c'est  plutôt  parce  que  tous  les  té- 
moins des  souffrances  de  Mère  Caron  nous  parlent  de  sa  résignation  héroï- 
que que  nous  songeons  d'instinct  aux  luttes  intimes  que,  dans  toute  âme 
humaine,  de  pareilles  victoires  supposent.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  au 
fond  du  chrétien  qui  se  sanctifie,  il  y  a  l'homme  toujours  ;  la  grâce  trans- 
forme et  élève  la  nature,  elle  ne  la  détruit  pas. 

De  même  qu'en  face  des  ruines  imposantes  de  quelque  monument  de  l'an- 
cien monde  on  s'arrête  toujours  ému  et  l'âme  comme  oppressée  sous  le 
poids  des  souvenirs  qui  y  dorment,  ainsi  en  présence  des  vieillards,  survi- 
vants d'une  autre  génération  et  témoins  du  passé,  ceux  qui  arrivent  à  la  vie 
sentent  le  besoin  de  s'incliner  avec  respect,  d'interroger  et  surtout  d'écouter. 
Mais  comme  c'est  encore  plus  vrai  lorsqu'il  s'agit  de  ceux  en  qui  la  flamme 
de  la  vie  va  s'éteindre  et  qui,  on  le  sent,  n'ont  plus  que  peu  de  temps  à  con- 
verser avec  nous  !  On  savait,  dans  la  Communauté  de  la  Providence  ce 
que  Mère  Caron  avait  été  depuis  quarante-cinq  ans,  on  sentait  qu'elle  allait 
mourir,  et  c'est  pourquoi  les  nouvelles  générations  de  religieuses,  toujours 
de  plus  en  plus  nombreuses,  se  groupaient  et  se  pressaient  avec  une  vénéra- 
tion qui  voisinait  au  culte,  "  autour  de  cette  vieille  et  chère  relique  du  ber- 
ceau de  l'Institut  ''.  Contempler  les  traits  aimés  de  cette  digne  et  vénérée 
Mère,  l'entendre  parler,  garder  quelques-uns  de  ses  conseils,  on  éprouvait  à 
l'avance  que  ce  serait  pour  la  vie  un  souvenir  réconfortant.  On  l'entou- 
rait donc.  Et,  est-il  besoin  de  l'ajouter,  il  n'est  pas  une  de  celles  qui  l'ap- 
prochaient qui  ne  se  retirât  attendrie,  édifiée  et  plus  fervente.  Dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actes,  la  vénérée  malade  continuait  d'être  le  modèle  achevé 
de  la  religieuse  humble,  mortifiée  et  charitable 

Entre  toutes,  c'était  parmi  les  jeunes  Sœurs  du  noviciat  à  qui  l'approclje- 
rait,  à  qui  lui  donnerait  quelque  soin,  à  qui  recevrait  d'elle,  en  retour,  et 
avec  quel  bonheur,  quelque  geste  ou  quelque  regard.  Une  parole  tombée  de 
sa  bouche,  avec  quel  empressement  on  la  recueillait,  avec  quel  zèle  on  se  pro- 
posait de  la  garder.  Et  si  la  modestie  religieuse  ne  nous  eût  fait  une  loi 
de  ne  faire  poser  dans  ce  livre  devant  le  public  aucune  des  nombreuses  sur- 
vivantes qui  ont  connu  Mère  Caron  dans  ses  derniers  jours,  il  y  a  vingt  ans, 
quelle  jolie  page  sans  doute  de  bénies  et  touchantes  répétitions  nous  aurions 
pu  ici  écrire  ! 

Ce  que  l'on  admirait  le  plus  en  Mère  Caron,  toutes  en  rendent  témoignage, 
c'était  son  esprit  de  prière  et  son  union  à  Dieu,  si  continuelle  et  si  soutenue. 
Sa  langue  embarrassée  sous  l'action  de  la  paralvs'e  ne  pouvait  plus  à  .peine 
s'exprimer,   et   ses  lèvres  murmuraient  encore  des   fragments   de  prière  !  Et 
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dans  ses  plus  grandes  souffrances,  on  ne  la  soulageait  jamais  mieux,  dans 
ses  agitations  les  plus  douloureuses,  on  ne  la  calmait  jamais  plus  vite,  qu'en 
s'agenouillant  près  d'elle  et  en  priant  à  haute  voix.  C'est  le  "  Pater," 
"  l'Ave,"  "  l'Acte  de  charité  "  et  "  l'Acte  de  contrition  '*  qu'elle  paraissait  le 
mieux  goûter. 

Et  les  semaines  s'ajoutaient  aux  semaines  et  les  mois  s'ajoutaient  aux 
mois,  sans  qu'aucun  changement  bien  notable  ne  vînt  se  produire.  Le  mal 
faisait  son  chemin,  comme  nous  l'avons  dit,  lentement  mais  sûrement,  et  su- 
prême épreuve,  des  tortures  morales  de  diverses  sortes  accablaient  l'âme  de 
la  vénérée  Mère  cependant  que  la  douleur  physique  minait  les  forces  de  son 
corps  L,e  II  juin,  Sœur  de  l'Immaculée  Conception  —  une  compagne  des 
jours  de  la  fondation  (Marguerite  Thibodeau)  —  étant  allée  la  voir,  Mère 
Caron  lui  dit  qu'elle  souffrait  beaucoup,  et,  amicalement,  elle  lui  demanda  si 
elle  pensait  qu'elle  en  avait  encore  pour  longtemps  ?  "  Je  ne  pense  pas  ", 
assura  Sœur  de  l'Immaculée  Conception.  "Oh  !  je  suis  contente  de  souf- 
frir avant  de  mourir  —  dit  équivalemment  la  vénérable  malade  —  la  Provi- 
dence est  bien  bonne  de  me  donner  ainsi  l'occasion  d'acquérir  des  mérites 
pour  le  ciel.  Mais  priez,  ma  sœur,  et  faites  prier  pour  moi,  afin  que  je  pro- 
fite de  mes  souffrances  et  que  je  fasse  une  bonne  mort." 

Et  les  semaines  encore  s'ajoutèrent  aux  semaines...  Au  commencement 
de  juillet,  survint  une  complication  qui  activa  le  progrès  de  la  paralysie,  on 
crut  à  un  dénouement  fatal  et  prochain.  Mère  Caron  reçut  de  nouveau 
TExtréme-Onction.  Mais  ce  n'était  pas  encore  l'heure,  elle  n'avait  pas  assez 
souffert,  semble-t-il,  Dieu  voulait  qu'elle  bût  vraiment  au  calice  jusqu'à  la 
lie.  Le  13  juillet  au  matin,  comme  la  chère  malade  paraissait  jouir  d'un 
calme  inaccoutumé,  la  Sœur  infirmière  lui  demanda  si  elle  n'aimerait  pas  à 
communier  ?  "  Oh  !  oui,  répondit-elle,  je  serais  si  contente  de  recevoir  No- 
tre-Seigneur."  Elle  communia  donc  avec  bonheur,  elle  prolongea  ensuite  les 
les  prières  de  l'action  de  grâce,  et  elle  entra  dans  un  paisible  sommeil  qui 
tiura  une  grande  partie  de  la  journée.  De  ce  moment,  ses  terreurs  et  ses 
angoisses  morales  cessèrent  tout-à-fait.  Sa  dernière  communion  —  son 
viatique  pour  l'éternité,  car  elle  ne  devait  plus  être  capable  de  recevoir  la 
sainte  Hostie  —  lui  apporta  la  paix  <lle  l'âme.  Seules  les  souffrances  phy- 
siques continuèrent  leur  œuvre  de  dissolution.  Sous  l'action  de  la  douleur, 
les  nerfs  se  contractaient,  et  la  pauvre  malade  était  dans  un  tel  état  d'agita- 
tion qu'on  ne  pouvait  qu'à  grande  peine  la  soulager.  C'est  dans  cet  état  si 
misérable  qu'elle  fut  transportée,  le  23  juillet,  de  l'Asile  de  la  Providence  à 
la  nouvelle  maison  mère,  à  la  rue  Fullum. 

Au  moment  en  effet,  il  nous  faut  l'expliquer  ici,  où  Mère  Caron  allait 
mourir,  la  Communauté  de  la  Providence  avait  dû,  à  cause  des  progrès  con- 
sirérables  de  l'œuvre,  progrès  auxquels  certes  la  vénérée  Mère  n'était  pas 
étrangère,  s'occuper  de  faire  construire  des  locaux  beaucoup  plus  impor- 
tants que  ceux  de  l'Asile  (près  l'église  Saint-Jacques)  dont  les  agrandisse- 
ments mêmes  étaient  devenus  insuffisants,  et  la  maison  mère  se  transportait 
à  la  rue  Fullum,  en  face  de  l'église  dite  de  Saint-Vincent-de-Paul.  Ce  n'est 
jamais  sans  serrement  de  cœur  que  les  anciens  quittent  les  lieux  où  ils  ont 
vécu.  L'Asile,  le  cher  Asile,  avec  ses  souvenirs  et  ses  traditions,  savait  si 
bien  parler  à  l'âme  !  Le  poète  anf'que  disait  que  les  choses  inanimées  elles- 
mêmes  sont  dignes  de  larmes  :  sunt  lacrymœ  rerum  !  les  vieilles  maisons  — 
surtout  les  maisons  mères  —  sont  de  ces  choses-là,  elles  ont  leur  éloquence 
et  touchent  jusqu'aux  larmes.  Ce  petit  sacrifice  pourtant,  toutes  les  an- 
ciennes Sœurs  que  leur  Supérieure  appelait,  rue  Fullum,  ft  venir  prendre 
possession  de  la  nouvelle  retraite  préparée  à  leur  vieillesse,  surent  le  faire 
de  bon  cœur  et  avec  l'esprit  de  soumission  à  Dieu  auquel  la  vie  les  avait 
accoutumées.  Mais  il  est  sûr.  et  les  chroniques  en  font  foi.  que  l'arrivée  à 
Tinflrmer'c  nouvelle,  le  23  juillet  1888.  de  la  vénérée  Mère  Cnrôn  ne  contri- 
bua pas  peu  à  sanctifier  et  à  consacrer,  pour    ainsi  dire,    rinai'guration  du 
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nouveau  séjour.  Les  Sœurs  infirmières  s'estimèrent  bénies  du  ciel  d'avoir 
à  commencer  auprès  de  la  chère  et  vénérée  doyenne,  si  méritante,  les  fonc- 
tions pieuses  et  charitables  qu'elles  devraient  désormais  exercer  dans  ce 
sanctuaire  de  la  souffrance. 

Et  nous  aussi,  en  écrivant  ces  pages,  destinées  d'abord  aux  Sœurs  de  la 
Providence,  nous  ne  nous  défendons  pas  d'une  certaine  émotion  en  pensant 
à  toutes  celles  qui,  probablement,  nous  liront,  dans  cette  infirmerie  où  notre 
héroïne  a  terminé  sa  glorieuse  carrière  de  labeurs  et  de  souffrances.  Cette 
pensée  nous  est  douce.  Nous  avons  confiance,  en  effet,  que  le  récit  des  souf- 
frances que  Mère  Caron  supporta  si  noblement  et  celui  de  sa  mort  si  édi- 
fiante consoleront  longtemps  les  épouses  du  Christ  et  de  sa  Providence  qui 
viendront,  là  aussi,  et  souffrir  et  mourir,  et  que/ peut-être,  dans  leur  géné- 
rosité, après  avoir  prié  pour  leur  Communauté,  pour  leurs  anciennes,  pour 
tous  ceux  qui  leur  sont  chers,  elles  auront  une  pen?ée  pour  le  modeste  his- 
torien de  celle  qui  restera  à  toutes  un  exemple  et  un  modèle. 

Le  3  août,  à  1.15  heure  du  matin.  Mère  Caron  semblait  toucher  à  ses  der- 
niers moments.  M.  l'aumônier  de  la  maison-mère  (M.  l'abbé  A.  Faubert) 
fut  appelé  en  toute  hâte.  Il  lui  donna  la  sainte  absolution  et  récita  les 
pdières  des  agonisants.  Mais  Dieu  n'avait  par  marqué  pour  ce  jour  le  terme 
de  ses  maux,  elle  reprit  quelque  vigueur  pour  souffrir  encore  quelques  jours 
avec  plus  d'intensité  que  jamais.  Le  7  août,  de  nouvelles  crises  amenèrent 
de  nouvelles  alarmes,  on  crut  qu'elle  ne  passerait  pas  la  journée,  et,  de  nou- 
veau, on  lui  prodigua  dans  la  mesure  voulue,  les  secours  de  notre  sainte  re- 
ligion. Mais  elle  survécut  encore.  Le  lendemain,  8  août,  la  supérieure  gé- 
nérale fit  dire  une  messe  par  le  prédicateur  de  la  retraite,  le  révérend  Père 
Caron,  s.  j.,  parent  de  Mère  Caron,  pour  qu'il  plût  à  Dieu  de  prendre  en  pitié 
sa  servante  et  de  lui  accorder  quelque  soulagement.  Mais  la  chère  et  vé- 
nérée malade  dut  épuiser  le  calice,  et  ce  ne  fut  que  quelques  heures  avant  sa 
mort,  le  13  au  soir,  que  le  calme  se  fit. 

Son  agonie  dura  plusieurs  heures.  Les  Sœurs  professes  demandèrent  et 
obtinrent  la  faveur  de  demeurer  auprès  de  la  mourante  et  de  l'assister  de 
leurs  prières.  Sœur  de  l'Immaculée  Conception,  la  confidente  aimée  des 
sentiments  les  plus  intimes  de  Mère  Caron,  pensa  qu'il  serait  doux  à  son 
âme  à  ce  moment  suprême  de  remercier  Dieu  de  lui  avoir  accordé  la  grâce 
de  tant  souffrir,  et  elle  proposa  de  réciter  le  Te  Deum,  ce  qui  fut  fait  par 
toutes  les  assistantes.  Peut-on  imaginer  plus  beau  spectacle  au  monde  ? 
Voyez-vous,  sur  ce  lit  d'agonie,  la  vénérable  amie  de  Jésus  et  son  épouse 
aimée  traversant  les  dernières  crises  et  arrivant  aux  derniers  soupirs,  cepen- 
dant que  près  d'elle  ses  Sœurs  qui  l'ont  connue,  qui  l'ont  a'mée,  qui  l'ont 
vue  tant  souffrir,  chantent  avec  conviction  l'hymne  superbe  dite  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Augustin.  :  "  Nous  te  louons,  Seigneur,  et  nous  te  confes- 
sons !  —  Tu  es  le  roi  de  gloire,  ô  Christ  !  —  Ayant  vaincu  la  mort,  tu  ouvres 
les  cieux  aux  croyants  !  —  Nous  te  prions  donc,  ô  Sauveur,  de  secourir  ceux 
que  tu  as  rachetés  par  l'effusion  de  ton  sang  précieux  !  —  En  toi,  ô  Seigneur, 
nous  avons  espéré,  ne  nous  relègue  pas  à  la  confusion  éternelle  !  "  Quel 
spectacle  que  celui-là,  et  comme  à  lui  seul  il  démontre  magnifiquement  la 
grandeur  de  notre  sainte  foi  catholique! 

Au  moment  où  la  voix  émue  des  suppliantes  faisait  entendre  le  cri  d'espé- 
rance du  verset  final  du  Te  Deum  :  "  En  toi,  Seigneur,  nous  avons  espéré, 
ne  nous  relègue  pas  à  la  confusion  éternelle,"  Mère  Caron  expira.  Il  c'ait 
II  20  heures  du  soir.     C'était  le  13  ?-OÛt  188S. 

Les  restes  mortels  de  la  regrettée  défunte  furent  exposés,  en  attendant 
l'heure  de  l'inhumation,  dans  la  vaste  salle  de  communauté  de  la  nouvelle 
maison  mère.  C'était  la  première  fois  qu'un  lit  de  parade  s'y  dressait. 
Coïncidence  pour  le  moins  singulière,  et  voulue  sans  doute  à  dessein  par  la 
Providence  de  Dieu,  que  ce*  fût  ainsi  l'une  des  fondatrices  de  l'Institut,  et 
l'une  des  plus  méritantes,   qui  inaugurât,  au  nouveau  centre  d'action  de  1h 
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Prvoidence,  cette  prédication  muette  mais  si  féconde  toujours,  qae  jettent, 
du  sein  de  la  mort,  les  générations  qui  s'en  vont  aux  générations  qui  arr- 
vent  !  E^  comme  pour  mieux  marquer  cette  coïncidence  et  la  rendre  plus 
significative  encore,  il  se  trouvait  précisément,  à  cette  <i'ate  ('f  la  m:-a(n:t, 
qii'on  suivait  à  la  maison  mère  les  exercées  de  la  retraite  aiuiuelle.  Elles 
étaient  là,  les  retra  tantes,  nombreuses,  venues  de  leurs  diverses  miss.ons, 
vaq.Kint,  depuis  six  jours,  aux  exercices  de  la  méditation  et  de  la  prière, 
dtniundaiJt  a  Dieu  de  leur  montrer  la  voie,  cherchant  à  b'en  comprendre 
quels  étaient  leurs  devoirs,  quand,  un  matin,  elles  se  trouvèrent  en  face  de 
cette  dépou.lle,  de  ce  lit  de  parade,  de  ce  cercueil  !  Etait-ce  la  réponse  à 
leurs  penses  anxiétés,  ou  mieux,  l'exemple  et  le  modèle  que  Dieu  leur  of- 
frait ?  Les  secrets  de  Dieu  sont  impénétrables  ;  mais  les  manifestations 
providentielles  de  sa  bonté  sont  souvent  bien  consolante  ^• 

Au  matin  de  la  belle  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge,  le  15  août  (i),  ce 
fut  en  présence  des  restes  aimés  de  Mère  Caron  que  s'accomplit,  cette  an- 
née-là, à  l'issue  de  la  cérémonie  de  profession  religieuse,  la  scène  toujours 
touchante  du  baiser  fraternel  qui  se  donne  d'habitude  aux  nouvelles  pro- 
fesses. Du  sommet  des  cieux  oti  Jésus,  on  en  exprimait  tout  haut  le  con- 
fiant espoir,  l'avait  déjà  appelée,  iMère  Caron  suivit  sans  doute  avec  affec- 
tion et  bienveillance  les  diverses  péripéties  de  cette  scène  qui  se  déroulait 
au  pied  de  son  lit  funèbre  :  "  Embrass€z-vous,  mes  sœurs,  leur  disait-elle,  à- 
ce  qu'il  nous  semble,  embrassez- vous  dans  le  Seigneur  —  in  oscuîo  sancto! 
—  iMais  souvenez-vous,  que  c'est  pour  la  vie  que  vous  vous  donnez  à  Jésus 
dans  l'Institut  de  la  Providence.  Souvenez-vous  que  toujours  il  vous  fau- 
dra être  humbles,  confiantes,  douces,  chastes,  laborieuses,  simples,  charita- 
bles et  mortifiées.  On  ne  suit  Jésus,  c'est  lui  qui  l'a  dit,  qu'à  la  condition  de 
porter  sa  croix  !  " 

Que  si  iMère  Caron  du  fond  de  son  cercueil  ne  parla  pas  explicitement, 
c'est  au  moins  ce  que  disait  sa  vie! 

Les  funérailles  de  l'ancienne  et  toujours  tant  aimée  supérieure  générale 
eurent  lieu  le  17  août,  au  milieu  d'un  concours  de  prêtres,  de  religieuses  et 
de  fidèles  comme  la  chapelle  de  la  Providence  n'en  avait  encore  jamais  vu. 
La  messe  fut  célébrée  par  M.  l'abbé  Charles-Olivier  Caron,  vicaire  général 
des  Trois-Rivières,  qu'assistaient  le  révérend  Père  Charles  Caron,  s.  j.,  et 
iM  .l'abbé  Joseph  Caron,  son  frère,  en  qualité  de  diacre  et  de  sous-diacre. 
Les  trois  officiants  étaient  tous  trois  des  cousins  de  la  défunte.  Etaient  pré- 
sents au  chœur  vingt-trois  prêtres,  et  dans  la  nef,  plus  de  quatre  cents  reli- 
gieuses, soixante-dix  élèves  sourdes-muettes,  quarante  orphelines  et  plii- 
sieurs  vieilles  de  l'Asile,  sans  compter  un  grand  nombre  de  parents,  d'amis 
et  d'admirateurs  de  la  regrettée  Mère  Caron.  La  présence  des  membres  du 
clergé  était  un  hommage  à  ses  incontestable  mérites,  celle  des  religieuses, 
représentant  diverses  communautés  de  Montréal,  d'Ottawa  et  de  Saint- 
iHyacinthe,  témoignait  de  l'estime  dans  laquelle  on  la  tenait  partout  dans  les 
maisons-sœurs,  mais  celle  surtout  des  vieilles,  des  orphelines  et  des  sourdes- 
muettes  était  hautement  significative. 

Quand  le  convoi  funèbre  se  forma,  après  la  messe  des  funérailles,  à  la 
suite  du  modeste  corbillard  qui  emportait  ses  restes  mortels  vers  la  dernière 
demeure,  personne  ne  fut  étonné  qu'on  fît  à  l'admirable  servante  de  Dieu  et 
des  pauvres  qu'avait  été  Mère  Caron  une  escorte  d'honneur  qui  donnait  à 
son  enterrement  les  proportions  d'un  vrai  triomphe.  Pas  moins  de  cent- 
quatorze  voitures  s'alignaient  à  la  suite  du  charriot  funèbre!  A  l'adm'rable 
religieuse  qui  avait  toujours  désiré  vivre  cachée  et   ignorée,  on   faisait   des 


(i)  Ce  jour-là— 15  août  1888  —  celui  qui  a  l'honneur  d'écrire  aujourd'hui 
cette  vie  de  Mère  Caron  recevait  la  tonsure  des  mains  de  feu  Mgr  Fabre. 
(Note  de  l'auteur). 
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funérailles  comme  celles  qu'on  fait  aux  grands  de  ce  monde.  C'était  jus- 
tice! Dieu  seul  sans  doute  pouvait  donner  à  cette  carrière  un  couronnement 
digne  d'elle;  mais  le  monde  qu'elle  avait  aimé  pour  Dieu,  qu'elle  avait  se-, 
couru  €t  qu^^elle  avait  édifié,  avait  aussi  le  droit  et  le  devoir  de  se  souvenir 
d'elle  avec  émotion,  et  de  s'incliner  devant  sa  tombe  avec  respect. 

Et  maintenant,  ell^  dort,  en  attendant  le  grand  jour  de  la  résurrection  fi- 
nale, se  reposant  enfin,  après  tous  ses  labeurs  et  toutes  ses  souffrances.  — 
elle  dort  son  dernier  sommeil,  au  cimetière  de  la  Providence  à  la  Longue- 
Pointe,  à  l'ombre  de  la  grande  croix  centrale  qui  se  dresse  sur  le  tertre 
d'honneur  réservé  à  la  sépulture  des  fondatrices  de  l'Institut.  Qu'elle  dorme 
en  paix  !  Ceux-là  sont  bienheureux  qui,  comme  elle,  après  avoir  vécu  pour 
Dieu,  savent  mourir  dans   le   Seigneur  ! 

EuE-J.  AucLAiR,  ptre. 


Le  travail  et  la  peine 


Est-il  de  nos  jours  une  chose  plus  mal  comprise  que  le  travail  ?  Beaucoup 
ne  le  considèrent  que  comme  une  pénible  nécessité  à  laquelle  on  ne  se  soumet 
que  pour  gagner  son  pain.  C'est  une  corvée  qu'on  n'accomplit  qu'en  rechi- 
gnant.    Loin  d'aimer  le  travail  on  le  haït. 

Dans  les  classes  aisées,  il  semble  qu'on  ait  honte  du  travail.  Autrefois,  la 
maîtresse  de  maison  elle-même  ne  dédaignait  pas  de  prendre  une  part  active 
aux  travaux  du  ménage,  alors  que  son  mari  s'en  allait  surveiller  ses  ouvriers 
aux  champs  et  conduire  parfois  la  charrue.  Aujourd'hui  les  femmes  passent 
leur  temps  à  leur  toilette  ou  dans  des  relations  mondaines  et  les  hommes  s'en 
vont  au  club.  On  enseigne  aux  jeunes  gens  tous  les  arts  d'agrméent  qui 
feront  d'eux  des  gentilshommes  élégants  et  recherchés,  et  on  pense  qu'avec 
une  telle  éducation,  ils  pourront,  leur  nom  aidant,  faire  aisément  leur  chemin 
dans  la  vie.  Que  deviendront  ces  jeunes  gens  si  des  jours  d'épreuves  et  de 
ruine  surviennent  ?  Ils  ne  sauront  même  pas  gagner  honnêtement  leur  vie. 

Les  travailleurs  eux-mêmes  n'osent  plus  se  montrer  tels  qu'ils  sont.  On 
dissimule  sous  des  gants  (des  mains  noircies  par  la  fumée  ou  devenues  calleuses 
par  le  maniement  de  l'outil. 

Les  jeunes  gens  ne  veulent  plus  travailler  aux  durs  métiers.  Ils  rêvent  de 
situations  où  ils  pourront  gagner  facilement  leur  vie.  On  les  voit  en  masse 
déserter  les  champs  de  leurs  ancêtres.  Le  travail  des  mains  à  la  campagne 
où  à  l'usine  leur  apparaît  comme  une  déchéance  et.il  semble  qu'ils  s'ennoblis- 
sent en  quittant  la  pioche  pour  la  plume.,  le  métier  pour  le  comptoir  du  com- 
merçant ou  le  rond  de  cuir  d'une  administration. 

Cet  horreur  du  travail  dans  les  hautes  classes  comm.e  dans  le  peuple  vient 
de  ce  qu'on  en  a  perdu  la  vraie  notion. 


La  loi  du  travail  est  contemporaine  du  décret  qui  nous  investissait  de  la 
souveraineté  sur  les  créatures  inférieures.     L'homme,  est-il  dit  au  Livre  de  la 
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Genèse,  fut  placé  dans  le  Paradis  de  délices  pour  travailler.  Dieu  avait  tout 
créé  mais  il  n'avait  pas  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Il  laissait  au 
travail  de  l'homme  le  soin  'd'en  obtenir  encore  des  perfectionnements,  de  dé- 
couvrir et  d'utiliser  les  forces  emmagasinées  dans  l'univers.  Sous  ses  mains 
laborieuses,  la  matière,  les  plantes  devaient  prendre  comme  une  vie  nouvelle 
dans  mille  inventions,  mille  chefs  d'œuvre  artistiques. 

Le  travail  vient  de  Dieu,  voilà  la  raison  fondamentale  de  sa  dignité.  On  a 
imaginé  toute  espèce  de  divisions  du  corps  social.  Sans  supprimer  aucune 
distinction,  je  prétends  qu'il  n'y  a  dans  la  société  que  deux  grandes  classes, 
la  classe  des  nobles,  c'est-îl-dire  de  ceux  qui  méritent  d'être  connus,  puis  la 
classe  des  ignobles,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  méconnaissent  la  dignité  du  tra- 
vail, qui  le  portent  en  murmurant,  qui  le  répudient  (1). 

Dans  notre  monde  si  divisé  il  n'y  a  (donc  en  réalité  quand  on  va  au  fond  des 
choses,  que  la  classe  des  travailleurs,  des  honnêtes  gens  qui  ont  à  cœur  leur 
ouvrage,  et  la  classe  des  fainéants,  des  jouisseurs  qui  ne  font  rien  d'utile  ou 
des  manœuvres  qui  sabotent  leur  besogne. 

Afin  de  bien  montrer  que  le  travail  était  la  loi  et  en  même  temps  la  gloire 
du  genre  humain,  le  Christ  qui  venait  sur  terre  pour  nous  sauver  et  nous 
réhabiliter  a  voulu  se  faire  ouvrier  et  de  préférence,  il  a  choisi  le  travail 
des  mains  que  les  philosophes  regardaient  comme  indigne  d'un  homme  libre. 

Quoi  de  plus  capable  de  relever  le  travail  à  nos  yeux  que  de  voir  un  Dieu 
s'y  livrer  pendant  près  de  trente  années  de  sa  vie  mortelle. 

Je  comprends  très  bien  que  le  travail  apparaisse  gris  et  terne  a  ceux  qui  ne 
le  regardent  que  du  dehors.  Quoi  de  plus  banal,  en  effet,  que  certaines  occu- 
pations matérielles  auxquelles  la  grande  multitude  des  hommes  doit  se 
livrer  ? 

Cela  ressemble  un  peu  à  ces  verrières  de  nos  très  vieilles  cathédrales 
françaises.  Regardez-les  du  dehors,  tout  se  perd  dans  une  grisaille  monotone. 
L'effet  est  plutôt  grotesque.  Franchissez  le  seuil  et  pénétrez  sous  ces  voûtes 
élancées,  tout  change.  Sous  le  jeu  merveilleux  du  soleil  les  couleurs  s'accu- 
sent, les  lignes  se  dessinent,  les  personnages  s'animent.  C'est  une  vraie  fête 
des  yeux.  Il  en  est  de  même  de  l'activité  humaine.  Il  faut  passer  à  travers 
l'insignifiance  des  formes  et  aller  jusqu'au  dedans,  pour  y  découvrir  tout  ce 
iqu'il  y  a  de  noble  et  de  divin  dans  le  travail. 


Que  le  travail  manuel,  accompli  dans  des  cortditions  d'hygiène  nécessaire 
au  maintien  de  la  santé,  développe  les  forces  physiques,  c'est  là  un  fait  évident. 
Il  n'y  a  qu'à  regarder  l'ouvrier  et  surtout  le  travailleur  des  champs,  aux 
muscles  solides  et  au  tempérament  vigoureux,  pour  constater  que  leurs  forces 
corporelles,  loin  de  diminuer  s'accroissent  plutM  par  leur  activité  elle-même. 
Il  en  est  de  même  du  travail  de  l'esprit.  Ce  que  l'on  constate  moins  facile- 
ment c'est  que  le  travail  concowrt  au  développement  d^  la  volonté,  et  par  l'ac- 
tivité qu'il  suppose  et  aussi  par  l'effort  qu'il  demartde. 

Tout  travail  exige  la  mise  en  marche  de  nos  facultés  intellectuelles  et  phy- 
siques vers  un  but  déterminé.  C'est  précisément  dans  cette  orientation  de 
trtutes  nos  forces  dans  une  direction  unique  et  constante  que  notre  volonté 
trouve  un  moyen  de  se  développer  et  de  se  fortifier. 

Le  paresseux  qui  passe  son  temps  à  flâner,  comme  celui  qui  aujourd'hui 
entreprend  une  chose,  puis  demain  une  autre  sans  en  finir  aucune,  n'auront 
bientôt  plus  aucun  vouloir.     Ils  ressemblent  à  ce  coureur  de  piste  qui  au  lieu 


(1)  Cf.  P.  Monsabré,  O.  V.  — Conférences  de  Notre-Dame,  1880,  44e  Confé- 
rence. (Lethielleux,  Paris). 


220  LE  PROPAGATEUR 

de  subii  des  nuire hes  kl'entraînement,  croit  qu'il  ïi'y  a  rien  de  meilleur  pour 
affronter  hi  lutte  et  gagner  le  grand  prix  que  de  s'y  préparer  par  des  semaines 
entières  de  repos  absolu.  Quand  viendra  le  moment  d'entrer  dans  la  lice,  ses 
jambes  fléchiront  et  il  sera  vaincu  à  la  première  étape. 

Le  laborieux,  au  contraire,  tous  les  jours  et  dans  le  même  sens,  applique 
à  sa  volonté  cette  loi  physique  de  la  continuité  du  mouvement,  par  laquelle 
l'impulsion  présente  s'appuie  sur  toutes  les  impulsions  antérieures,  s'enrichit 
de  toute  leur  vertu,  crée  une  force  qui  se  joue  de  la  résistance  et  qu'aucune 
barrière  n'arrête. 

La  volonté  ainsi  fortifié  par  le  travail,  qui  l'oblige  à  vouloir  et  à  faire 
toujours  la  même  chose,  lui  rend  avec  usure  ce  qu'elle  a  reçu  de  lui.  Elle 
accumule  et  livre  à  son  emploi  des  ressources  qu'il  n'eût  jamais  connues. 
Elle  le  prépare  à  vaincre  le  plus  grand  ennemi  de  l'homme,  qui,  dompté  par 
elle,  change  de  caractère  et  devient  tout  d'un  coup  son  plus  grand  ami,  l'obs- 
tacle. Loin  de  se  laisser  vaincre  par  lui,  les  volontés  supérieures  s'en  servent 
comme  d'un  levier  pour  monter  plus  haut. 

Combien,  en  notre  temps,  n'avons-nous  pas  vu  se  monter  de  colossales  entre- 
prises industrielles  ou  financières,  dont  les  auteurs  n'avaient  au  début  pour 
tout  capital,  qu'un  grand  amour  du  travail  et  une  volonté  de  fer.  Ils  ont 
rudement  peiné  et,  malgré  les  obstacles,  ils  sont  parvenus  à  réaliser  des 
œuvres  bien  supérieures  à  celles  qu'ils  n'avaient  jamais  osé  rêver. 

Le  travail  produit  aussi  dans  sa  mesure,  ce  calme,  cette  force  d'ftme,  cette 
fermeté  que  rien  ne  surprend  ni  n'ébranle,  cette  rectitude  de  mouvement  qui 
ne  fléchit  pas  aux  détours  des  sentiers  obscurs  et  tortueux,  ouverts  sur  chaque 
bord  du  droit  chemin  pour  égarer  et  déshonorer  les  pas  de  l'homme.   (1) 

Tout  travail,  depuis  la  chute  originelle,  demmide  des  efforts.  On  n'entre- 
prend rien  sur  cette  terre  sans  se  faire  violence,  on  ne  conduit  rien  sans  fa- 
tigue, on  n'achève  rien  sans  angoisse.  Et  cependant,  à  tout  prix  l'homme 
veut  éviter  la  peine  et  pour  cela  il  va  parfois  jusqu'aux  pires  lâchetés,  lui 
préférant  souvent  la  honte. 

C'est  là  une  grave  erreur.  L'homme  ne  vaut  qu'en  raison  de  la  peine  qu'il 
se  donne.  Rien  n'est  supérieur  pour  tremper  un  caractère  et  préparer  h  la 
vie.  On  dit  volontiers  que  les  plus  forts,  les  plus  énergiques  sont  ceux  qui 
dans  leur  jeunesse  ont  mangé  un  peu  de  vache  enragée,  car  de  toutes  les 
viandes  de  boucherie  c'est  la  meilleure  pour  la  culture  de  l'énergie  morale. 

"  Malheur  à  ceux  qui,  en  venant  au  monde,  ont  trouvé  un  nid  de  duvet 
dans  lequel  une  tendresse  immodérée  les  a  couvés  trop  longtemps,  au  delà  de 
l'enfance.  .  .  Malheur  à  ceux  qui  ont  vu  toutes  les  portes  ouvertes  devant  eux. 
qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  roche  dure  à  briser  sur  leur  route,  le  moindre 
sommet  sourcilleux,  anguleux,  audacieux  à  gravir.  Ces  êtres-là  ne  sont  pas 
de  bronze,  mais  un  vase  fragile.  Qu'en  voulez-vous  faire  ?  De  quoi  serviront-ils 
à  la  famille   au  pays,  à  l'umanité  ?  "  (2) 

Que  deviendra  ce  jeune  homme  qui  n'a  jamais  connu  la  peine  et  qui  n'a  pas 
d'autre  souci  que  de  manger  paisiblement  le  pain  blane  que  lui  a  pétri  le 
travail  du  père  et  de  la  mère  ?  Un  oisif  voué  à  toutes  les  mauvaises  habitudes. 
Son  énergie,  par  suite  du  manque  d'eflTort  s'étiolera.  N'allez  pas  lui  demander 
de  se  dévouer  aux  œuvres  de  régénération  sociale. 

Que  lui  importe  que  d'autres  hommes  r.'aient  pas  le  nécessaire,  lui  il  a  tout 
ce  qu'il  désire,  cela  suffit  !  Son  cœur  qui  n'a  jamais  connu  la  souffrance  est 
fermé  à  la  pitié. 

Ce  n'est  pas  chez  ces  oisifs  que  vous  trouverez  de  grandes  et  nobles  aspira- 
tions, ils  sont  contents  de  leur  situation  et  n'aspiretit  pas  à  autrn  chose.  Ils 
sont   peut-^tre   magnifiquement   doués    au   point   de   vue    intellectuel,    s'ils    se 

(1)  F.  A.  Vuillermet.  —  La  Mission  de  ïa  Jeuneàjse-CQnifmporaine.  eh.  XVI. 

(2)  P.  Didon,  —  U Education  présente.  /    '' 
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livraient  au  travail,  ils  pourraient  faire  avancer  la  science  et  être  utiles  à 
l'humanité.  Ils  ue  feront  rien,  car  pour  mettre  en  œuvre  les  ressources  de 
leurs  facultés,  il  faudrait  peiner  et  cela  ils  ne  le  veulent  pas. 

Regardez  d  où  viennent  les  meilleurs  parmi  nous,  ceu.K  qui  rendent  les  plus 
grands  services  il  leur  pays,  ceux  qui  se  donnent  avec  plus  d'ardeur  et  de  che- 
valeresque générosité  aux  œuvres,  souvent  de  très  humbles  ccmditions.  Les 
sentiers  qui  mènent  vers  les  hauteurs  sont  presque  toujours  obscurs  pour 
commencer.  Ils  ont  dû  passer  de  dures  années  d'apprentissage,  subir  'parfois 
de  cruelles  épreuves.  Ces  souffrances  de  leur  jeunesse,  loin  kie  les  décourager, 
les  ont  stimulés,  éclairés,  formés. 

Les  plus  fécondes  expériences  de  Claude  Bernard  ont  été  faites  dans  un 
«ous-sol  humide  du  Collège  dé  France.  Notre  grand  Pasteur  a  passé  les 
pren  itips  années  de  sa  vie  dans  une  humble  et  laborieuse  maison  de  la  petite 
ville  de  Dôle,  en  Franche-Comté,  Hoche  brodait  des  vestes  pour  ses  camara|des 
et  l'argent  qu'il  en  recevait  était  employé  à  l'achat  de  livres  de  science  mili- 
taire. Murât  était  fils  d'hôtelier,  Laplace^  fils  d'un  pauvre  paysan  normand. 
Copernic,  d'un  boulanger  polonais,  Christophe  Colomb  fils  d'un  cardeui-  de 
laine.  Shakespeare  est  né  dans  la  boutique  d'un  boucher,  Grégoire  VIT  était 
fils  d'un  charpentier  toscan.  Sixte-Quint  avait  gai^dé  les  pourceaux  dans  son 
enfance,  un  seigneur  italien  lui  en  faisait  un  reproche,  le  pape  lui  dit  fine- 
ment :  "Vous,  si  vous  les  aviez  gardés  dans  votre  enfance  vous  les  garderiez 
encore  aujourd'hui.  " 

Nous  pourrions  ajouter  beaucoup  d'autres  noms  illustres  A  cette  liste. 

Tous  ces  exemples  nous  uïontrent  comment  la  volonté,  aiguillonnée  par  la 
nécessité  et  par  la  peine,  devient  forte  quand  elle  en  triomphe.  Elle  est  ca- 
pable alors  de  transformer  les  hommes,  elle  en  fait  ^les  princes  parmi  les 
autres,  elle  les  couronne  de  l'auréole  de  la  science,  de  l'autorité  de  la- vertu, 
elle  en  fait  les  grands  instruments  des  gestes  de  Dieu  parmi  le»urs  seiîiblables. 

Beaucoup  parmi  vous,  jeunes  gens,  auront  à  souffrir. 

Les  uns  souffriront  parce  que  leurs  parents  voudront  mettre  des  entraves 
A  leur  liberté  et  les  empêcher  de  faire  le  bien,  quelquefois  mênie.  ce  qui  est 
plus  angoissant  parce  qu'ils  seront  les  témoins  impuissants  et  attristés  de 
linconduite  de  ceux  (jui  devraient  être  leurs  maîtres  dans  la  vertu.  D'autres 
seront  frappés  par  des  ideuils  précoces.  Ils  sentiront  combien  la  solitude  ])c>e 
à  un  cœur,  privé  dès  ses  premières  années,  des  chaudes  caresses  d'une  mère 
et  de  la  sollicitude  attentive  d'un  père.  Ils  marcheront  longtemps  dans  les 
chemins  de  la  vie,  comme  des  êtres  à  qui  on  a  arraché. un  lambeau  de  leur 
ame. 

Certains,  ayant  a  lutter  contre  des  passions  toujours  en  révolte  s'imagi- 
neront, aux  heures  de  crise,  que  malgré  tous  leurs  efforts,  il  leur  est  impos- 
sible de  réaliser  l'idéal  de  pureté  entrevu  et  que  honteusement  émasc\ilés  par 
ce  vice  dégradant  ils  ne  seroîit  jamais  des  hommes.  Pour  d'autres  ie\ines 
gens,  la  pauvreté  sera  une  rude  épreuve.  Sans  compter  les  froissements  d'ordre 
iiiorjjl  auxduels  elle  les  soumet  et  les  indignités  qu'un  monde  égoïste  et  orgueil- 
leux leur  fait  subir,  elle  les  empêche  au  moins  pour  un  temps  de  réaliser  leur 
rêve.  Tls  vomiraient  faire  des  études,  aller  aux  Universités  et  la  nécessité  de 
manger  du  pain  et  d'aider  ^  faire  vivre  des  êtres  chers  les  retient.  Et  cepen- 
dant ils  disent  eux  aussi,  en  se  frappant  le  front,  en  écoutant  ])attre  leur 
cœur  :  il  y  a  quelque  chose  lA-dedans,  si  je  pouvais  !  Cruelles  souffrances  que 
celles  de  ces  jeunes  qui.  frappés  h  mort  par  une  maladie  imptoyable  sentent  la 
vie,  cette  vie  qu'ils  voudraient  tant  utiliser,  leur  échapper  tous  les  joura,. 
Pauvres  petits  ! 

Je  sais  pour  en  avoir  été  souvent  le  témoin  ému  que  toutes  ces  peines  sont 
lourdes  ft  supporter,  surtout  quand  par  fierté  pudeur  ou  par  crainte  qu'on 
accueille  votre  confidence  par  un  sourire  ou  par  une  froide  indiffér<»nce, 
on  garde  son  secret.  • 

A  votre  Age.  la  douleur  n'est  pas  un  poison,  mais  un  breuvage  fortifiant. 
La  volonté  la  .nlus  robuste  est  celle  qui  en  a  le  plus  absorbé.  C'est  un  toni- 
fiant qui  met  du  fer  (fcins  les  muscles. 
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<Je  veux  vous  signaler  un  danger  qui  menace  tous  ceux  qui  souffrent  et  plu» 
particulièrement  les  jeunes  gens. 

Vous  connaissez  cette  page  célèbre  où  Pascal  met  dans  un  si  saisissant  relief 
notre  misère  et  notre  néant. 

Voici  un  génie  qui  travaille.  Il  est  en  train,  par  exemple,  de  peser  les 
astres  et  de  déterminer  leur  course  magnifique  à  travers  les  cieux.  Tout  à 
coup,  la' plume  s'échappe  de  sa  main  ;  il  lui  devient  impossible  d'écrire  sur  la 
page  commencée,  un  chiffre  ou  une  phrase  de  plus. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  Est-ce  que,  au  fond  des  cieux,  une  révolution  subite  vient 
de  se  produire  ?  Notre  savant  surprendrait-il  le  bruit  d'un  cataclysme  loin- 
tain ?  Non. 

"  L'esprit  de  ce  souverain  juge  du  monde  n'est  pas  si  indépendant  qu'il  ne 
soit  sujet  à  être  troublé  par  le  premier  tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui. 
Il  ne  faut  pas  le  bruit  d'un  canon  pour  empêcher  ses  pensées,  il  ne  faut  que 
le  bruit  d'une  girouette  ou  d'une  poulie.  Ne  vous  étonnez  pas  s'il  ne  rai- 
sonne pas  bien  à  présent  :  une  mouche  bourdonne  à  ses  oreilles  :  c'en  est  assez 
pour  le  rendre  incapable  de  bon  conseil. 

Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la  vérité,  chassez  cet  animal  qui  ti«nt  sa 
raison  en  échec  et  trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouverne  les  villes 
et  les  royaumes".  (1) 

N'est-ce  pas  ce  qui  nous  arrive.  La  moindre  peine  qui  survient  nous  absorbe 
au  point  que  nous  ne  pensons  plus  à  autre  chose.  Toute  tentative  généreuse 
est  arrêtée  et  notre  activité  menace  de  s'éteindre.  On  ne  se  sent  plus  le  cou- 
rage de  rien  entreprertdre.  La  souffrance  impose  à  l'âme  cette  séquestration 
rigoureuse,  cette  sorte  d'emmurement  volontaire,  dont  la  coutume,  en  certains 
pays,  fait  une  loi  pour  les  grands  deuils.  C'est  la  paralysie  et  parfois  la  mort 
par  le  désespoir.  \ 

Que  la  douleur  ne  vous  trouve  pas  dans  de  telles  dispositions.  Loin  de  la 
traiter  en  ennemie,  accueillez-la  comme  une  amie  et  sachez  tirer  profit  de  sa 
compagnie.  Sans  doute,  elle  vous  fait  passer  par  une  fournaise  ardente,  mais 
'cest  là  que  s'élaborent  les  caractères  virils.  Elle  vous  servira  d'aiguillon  et 
de  ressort.  Qu'elle  soit  toujours  le  cri  d'alarme  qui  vous  excite  à  la  recherche 
de  quelque  chose  de  meilleur. 

^Non  seulement  il  faut  supporter  les  peines  que  la  vie  vous  ménage,  mais  il 
faut  les  aimer.  Si  parfois  la  souffrance  vous  était  mesurée  trop  parcimonieu- 
sement, je  vous  étonne,  n'est-ce  pas,  allez  au  devant  d'elle.  Imposez-vous 
quelques  austérités.  Les  vies  où  l'on  ne  souffre  pas  sont  bien  près  de  la  mort. 
La  morale  catholique  qui  est  certainement  le  plus  complet  système  de  dressage 
moral  pour  préparer  aux  luttes  de  l'avenir,  oblige  ses  fidèles  à  la  pénitence. 
Elle  semble  n'avoir  de  tendresse  que  pour  ce  qui  heurte  et  violente  la  nature  r 
le  mépris  des  biens  terrestres,  l'amour  de  la  pauvreté.  Elle  impose  le  jeûne 
et  l'abstinence,  exige  la  lutte  jusqu'au  sang  contre  les  passions  qui  sont  le 
plus  enracinées  dans  notre  chair. 

Une  statue  du  général  Chanzy  qui  eut,  k  l'heure  de  nos  désastres,  l'honneur 
de  défendre  pied  à  pied  avec  les  débris  de  notre  dernière  armée,  notre  territoire 
envahi,  se  dresse  sur  la  place  principale  de  Nouart,  son  pays  natal, 

EHe  représente  le  général  le  bras  tendu  vers  l'Est:  et  sur  le  socle  on  lit  ces 
paroles  tombées  de  ses  lèvres  :  "  Que  les  généraux  qui  veulent  le  bâton  de 
maréchal  de  France  aillent  le  chercher  au  delà  du  Rhin  !  " 

Jeunes  gens  si  vous  voulez  être  des  hommes,  il  faut  passer  par  le  travail  et 
la  peine.     La  douleur  voilà  la  condition  de  la  fécondité.   (2) 


(1)  Pascal.  —  Opusc.  Sur  la  Souffrance  et  la  Mort. 

(^)  Ouvrages  à  lire  :  La  Douleur,  par  Blanc  de  Saint-Bonnet  (Féron-Vrau^ 
Paris)  ; — Les  Moines  d'occident,  par  le  comte  <de  Montalembart  (T^coffre, 
Paris) . 

Extrait   de    "Soyez   des   hommes"    par   le    P.    F.-A.    VUTLLERMET. 
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EXCELSIOR 

(Ad  Stellam) 
{Suite  etjin), 


C'était  déjà  l'heure  qui  réveille  les 
regrets  des  navigateurs  et  attendrit 
leur  âme,  le  jour  où  ils  ont  dit  à  leurs 
amis:  Adieu!  L'heure  où  le  pèlerin  se 
sent  blessé  d'amour  s'il  entend  dans  le 
lointain  une  cloche  qui  semble  pleurer 
le  jour  prêt  de  mourir. 

(Dante,  Pur  g.,  chant  VIII.) 


IV 

André  fut  surpris  d'j;- jtrouver  le  vieux  curé  qui  l'attendait,  assis  près  de 
l'étroite  fenêtre  de  sa  chambre. 

—  D'où  viens-tu  donc,  André  V  dit-il.  Je  croyais  que  tu  ne  descendais 
jamais  la  nuit,  et  j'ai  grand  besoin  de  toi.  Voici  la  Visitation  pillée  ;  de- 
main, sans  doute,  ce  sera  le  tour  de  la  cathédrale  et  du  presbytère.  J'ai  en- 
core bien  des  choses  à  cacher  :  les  reliques,  les  vases  sacrés.  Viens  m'aider, 
nous  les  cacherons  dans  la  crypte,  dans  les  tombes  s'il  le  faut. 

—  C'est  là  qu'on  ira  fouiller  tout  d'abord,  dit  André  :  la  cachette  du  veil- 
leur vaut  mieux. 

Et  il  la  révéla  au  curé.  Ils  se  mirent  tout  de  suite  à  y  transporter  le  plus 
d'objets  précieux  qu'ils  purent.  Le  père  Carillon  dormait.  André  qui  se  mé- 
fiait, non  pas  de  son  bon  cœur,  mais  de  sa  langue,  l'enferma  dans  le  réduit  où 
il  couchait. 

Vers  trois  heures  du  matin,  le  curé,  épuisé  de  fatigue,  et  voyant  que  presque 
tout  ce  qui  était  transportable  avait  été  caché,  dit  à  André  : 

—  Je  voudrais  bien  dire  encore  une  fois  la  messe  dans  ma  chère  église. 
Eveille  le  bon  père  Carillon,  mon  enfant  ;  je  vous  confesserai  tous  deux  et 
vous  communierez  avec  moi. 

Ils  descendirent  dans  la  cathédrale,  et  bientôt  le  curé  commença  la  messe, 
éclairé  par  deux  petits  cierges.  On  était  en  décembre,  et  c'était  le  jour  où 
l'Eglise  chante:  "0  orient,  splendor  lucis  œternœ,  et  sol  justifia,  veni,  et  illu- 
mina sedentes  in  tenebris  et  in  ombra  mortis.  " 

Nous  n'aurons  pas  de  fête  de  Noël  cette  année,  se  disaient  ces  derniers 
fidèles,  et  ils  répondaient  la  messe  en  pleurant.  Elle  ne  put  s'jichever.  A 
peine  le  curé  eut-il  communié,  que  des  coups  violents  ébranlèrent  les  porter  de 
la  cathédrale,  et  les  cris  d'une  foule  nombreuse  en  réclamèrent  l'ouverture.  — 
Carillon  devint  pftle  comme  la  mort. 

—  Parrain,  lui  dit  André,  vous  avez  la  clé  de  la  petite  porte  du  chevet, 
sauvez-vous  par  là,  mais  refermez  la  porte  et  jetez  la  clé  dans  la  rivière.  — 
Quant  à  vous,  monsieur  le  curé,  suivez-moi,  je  réponds  de  vous.  Ne  craignez 
rien  :  la  porte  est  solide  et  tiendra  longtemps. 

Ijc  curé  prit  le  ciboire  et  le  calice  et  suivit  André,  qui  éteignit  les  cierges. 
Ils  montèrent  dans  la  cour  à  tâtons.  Arrivé  dans  sa  chambre,  André  l)o\icha 
la  fenêtre,  alluma  un  cierge,  et  fit  entrer  le  curé  dans  la  cachette.  Tl  lui 
donna  une  couverture,  un  pain  et  une  bouteille  de  vin.  et  lui  dit  : 
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—  Prenez  patience  quelques  heures,  monsieur  le  curé.  Je  reviendrai  bientôt, 
mais  il  faut  que  j'aille  livrer  l'église  pour  sauver  son  trésor. 

Il  referma  la  cachette  et  descendit.  La  foule  hurlait  toujours  et  frappait 
sans  relâche,  mais  les  solides  pentures  résistaient  à  ses  coups.  André  ouvrit  ; 
alors  elle  se  précipita  comme  un  torrent  dans  l'église.  Grâce  à  l'obscurité  et 
au  tumulte,  André  s'esquiva,  et,  du  haut  d'une  tribune,  assista  terrifié  à 
l'horrible  scène  de  la  profanation.  Les  misérables  allumèrent  tous  les  cierges 
qu'ils  purent  trouver,  revêtirent  les  ornements  sacerdotaux,  dansèrent,  hur- 
lèrent, réclamèrent  â  grands  cris  la  tête  du  curé,  et  firent  en  un  mot  le  plu^ 
infernal  sabbat  que  l'on  puisse  imaginer.  Mais  le  maire,  arrivant  ivre  et 
furieux,  déclara  que  la  cathédrale  appartenait  à  la  Nation  ;  qu'il  fallait  faire 
fusiller  tous  les  voleurs  et  mettre  les  scellés  partout.  La  plus  grande  partie 
de  l'assemblée,  celle  qui  avait  rempli  ses  poches,  se  hâta  de  déguerpir  ;  les 
autres  aidèrent  le  maire  à'  poser  les  scellés  sur  les  tabernacles  vides  et  les 
armoires  dévastées.  Ils  fouillèrent  la  crypte  et  juqu'aux  moindres  recoins. 
L'un  d'eux  voulut  monter  au  (Cocher,  mais  l'escalier  tournant  achevant  ce  que 
la  boisson  avait  commencé,  il  ne  put  arriver  jusqu'en  haut,  redescendit  beau- 
coup plus  vite  qui  n'était  monté,  et  tomba  ivre-mort  au  pied  de  l'escalier,  en 
jurant  qu'il  n'avait  vu  là-haut  que  des  corbeaux  et  des  chouettes.  Ses  dignes 
compagnons  l'emportèrent.  Le  jour,  commençant  à  paraître,  le  maire,  harassé, 
fit  sortir  tout  le  monde,  et  apposa  les  scellés  sur  toutes  les  portes  sans  en 
oublier  une  seule. 

André  remonta,  verrouilla  la  porte  de  sa  chambre,  et  ouvrit,  inquiet,  la 
cachette.  Le  bon  curé  dormait,  appuyé  contre  le  mur  enveloppé  dans  Igi,  cou- 
verture qui  cachait  ses  ornements  sacerdotaux,  et  tenant  les  vases  sacrés  serr^§ 
sur  sa  poitrine. 

Le  courant  d'air  froid  qui  passa  sur  son  visage,  l'éveilla. 

— ■  Benedicamus  Domino  !  dit-il.  , 

—  Deo  gratias,  répondit  André  en  l'aidant  à  sortir  de  sa  cachette. 

Il  lui  fit  revêtir  les  habits  de  son  père,  et  lui  rendit  compte  de  ce  qui  s'était 
passé. 

—  Nous  voici  prisonniers,  dit  le  curé,  que  ferons-nous,  André  ? 

,  Les  scellés  nous  garderont,  dit  André  ;  je  ne  remonterai  pas  l'horloge,  je 
n'annoncerai  plus  les  heures,  et,  croyant  le  clocher  désert,  personne  n'aura 
l'idée  d'y  monter. 

—  Mais,  dit  le  curé,  ma  pauvre  vieille  sœur  me  fera  chercher  partout  et  se 
mourra  d'inquiétude. 

^Plûs  elle  vous  fera  chercher,  dit  André,  moins  on  soupçonnera  que  vous 
êtes  ici.  La  nuit  prochaine,  d'ailleurs,  j'irai  la  voir  et  la  rassurer.  Je  puis 
sortir  de  la  cathédrale  sans  passer  par  les  portes,  et  j'irai  m'entendre  avec 
votre  sœur  pour  vous  faire  évader.  Ayez  patience,  monsieur  le  curé,  une  fois 
la  nuit  venue  j'irai  au  presbytère. 

,'La  nuit  suivante,  un  épais  brouillard  favorisa  les  projets  d'André.  Il  prit 
une  des  cordes  qui  servaient, jadis  à  sonner  les  cloches,  y  fit  des  nœuds  et  Ifa- 
marra  solidement  à  vme  gargouille  des  bas-côté  de  la  nef.  Puis  il  descendit  et 
alla  trouver  la  sœur  du  curé  qui  pleurait  seule  dans  le  presbytère  dévastê.i 
Grâce  à  elle  et  à  quelques  amis  du  curé,  il  put  pourvoir  aux  besoins  du  A^éné- 
rable  captif. 

Le  curé  et  le  veilleur  passèrent  ainsi  plusieurs  semaines,  n'osant  faire  de  feu 
que  la  nuit,  de  crainte  que  la  fumée  ne  trahit  leur  présence  dans  la  tour. 
Enfin  l'église  ayant  été  transformée  en  magasin  à  fourrages,  les  scellés  furent 
enlevés  ;  le  curé  s'échappa  une  nuit,  et  André  eut  bientôt  après  la  joie  d'ap- 
prendre qu'il  était  en  sûreté  dans  les  montagnes. 

Quant  à  lui.  grâce  â  un  ami  secret  du  curé,  qui  était  membre  du  conseil) 
municipal,  il  obtint  de  reprendre  ses  fonctions  de  veilleur  ;  mais  la  ville  ne  le 
payant  pas,  il  fut  obligé  de  vivre  sur  ses  petites  économies.  Du  haut  de  son 
clocher  il  vit  couper  les  ormes  plantés  par  Sully  et  l'échafaud  dressé  plus 
d'une  fois  sur  la  grande  place  de  Montbriant. 
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Carillon  ne  revint  pais  au  clocher.  '  Il  s'était  réfugié  à  la  campagne,  chez  sa 
sœur,  ety  mourut  au  bout  de  quelques  mois. 

Plus  seul  que  jamais  en  apparence  le  veilleur  restait  jour  et  nuit  à  sou 
post€  laarîëri-  Onze  années  se  passèrent  ainsi.  Son  petit  trésor  avait  fini  par 
s'épuiser,  et  il  dut  aller  vendre  par  les  rues  tous  les  petits  objets  qu'il  fa- 
briquait encore,  et  que  personne  ne  venait  plus  chercher.  11  avait  vieilli  avant 
l'âge;  ses  cheveux  blancs,  ses  traits  amaigris,  lui  donnaient  l'apparence  d'un 
îîbmme  de  soixante  ans.  On  commençait  à  reprendre  courage.  Une  bonne 
vieille  dame  lui  dit  un  jour,  en  lui  faisant  un  petit  présent  : 

—  Mon  pauvre  André,  vous  êtes  bien  seul  h\-haut.  Venez  demeurer  chez 
moi,  je  vous  occuperai  et  vous  ne  manquerez  de  rien. 

—  Merci,  madame,  dit-il.  mais  j'ai  lâ-haut  bien  des  devoirs  a  remplir,  et  j  y 
veux  rester  jusqu'à  la  fin. 

V 

1801  arriva.  BojiaparU-  rouvrit  les  églises  et  rappela  les  prêtres.  Le  curé 
de  la  cathédrale  était  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans.  Le  premier  l  onsul,  qui 
avait  su  son  histoire,  le  nomma  évêque  de  Montbriant. 

Le  premier  soin  de  lévwiue,  en  arrivant,  fut  de  demander  si  André  était  en- 
core dans  la  tour,  et,  après  avoir  baisé  en  pleurant  le  pavé  de  sa  cathédrale, 
il  voulut  monter  au  clocher  ;  mais  ses  forces  le  trahirent,  et  il  dut  s'arrêter  à 
la  chambre  de  1  horloge,  où  maître  Lucas,  qui  l'accompagnait,  le  lit  asseoir. 
L'ne  autre  personne  de  sa  suite  monta  prévenir  André.  Celui-ci  accourut  et 
tpmba  aux  genoux  de  1  évêque.  Ils  s'embrassèrent  en  pleurant,  et  maître 
Lucas,  tout  près  d'en  faire  autant,  se  mit  à  régler  l'horloge  pour  se  donner 
une  contenance. 

Quelques  jours  après,  l'évêque  put  monter  au  clocher  ;  il  procéda,  en  pré- 
sence des  notables  de  la  ville  et  de  son  clergé,  à  la  reconnaissance  des  reliques 
et  des  vases  sacrés  déix)sés  depuis  onze  ans  dans  la  cachette  du  veilleur.  An- 
dré les  en  avait  retirés  la  nuit  précédente  ;  il  avait  soigneusement  refermé 
l'ouverture,  et  l'évêque  seul  ne  partageait  point  la  profonde  surprise  des  as- 
sistants. 

Quand  tous  les  objets  précieux  lui  eurent  été  remis  intacts  par  André, 
l'évêque  le  remercia,  et  se  disposa  à  descendre. 

- — Il  y  a  encore  ici  un  trésor,  dit  André.  —  Vous  m'aviez  laissé  en  partant 
une  hostie  consacrée,  monseigneur,  elle  devait  me  servir  de  viatique  en  cas 
d'arrestation  ou  de  maladie.  Je  l'ai  consrvée,  et  le  Seigneur  lui-même  m'a 
protégé  en  éloignant  d'ici  tout  péril.  Maintenant  je  crois  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  vous  rendre  ce  dépôt  sacré. 

Et,  ouvrant  une  petite  cachette  qu'il  avait  pratiquée  lui-même  au-dessus  de 
la  tôte  de  son  lit,  André  montra  a  l'évêque  la  custode  qui  renfermait  l'hostie, 
soigneusement  posée  sur  un  morceau  de  velours  rouge. 

Tous  les  assistants  se  mirent  à   genoux,  et  l'évêque  dit  : 

—  Je  vous  autorise  ft  garder  le  Seigneur  dans  la  paix  comme  vous  l'avez 
gardé  pendant  la  persécution.  Le  Saint-Sacrement  restera  là  :  ayez  soin 
d'entretenir  une  lampe  devant  lui  jour  et  nuit.  Je  ne  vous  séparerai  pas  du 
Maître  de  l'ami,  de  l'hôte  divin  qui,  grftce  à  vous,  est  resté  comme  un  phare 
de  salut,  dominant  l'église  profanée  et  la  ville  en  deuil. 

j — Merci,  Monseigneur,  dit  André.  —  Vous  avez  deviné  le  seule  réf-otnpeiist» 
que  j'ambitionnais,  et  que  je  n'aurais  jamais  osé  vous  demander. 
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VI 

Quatorze  ans  après,  en  1815,  le  drapeau  blanc  flotta  sur  la  cathédrale,  et- 
les  Filles  de  Sainte-Marie  revinrent  à  Montbriant.  Elles  rachetèrent  leur 
maison  à  demi-démolie  et  les  jardins  devenus  incultes.  Cette  maison  avait 
changé  dix  fois  de  propriétaire  en  vingt-cinq  ans.  Tous  y  avaient  été  si  mal- 
heureux, quelle  était  regardée  comme  un  lieu  maudit.  Les  ronces  et  le» 
épines  croissaient  partx)ut  dans  l'enclos. 

La  supérieure  était  morte  dans  l'exil,  et,  parmi  les  religieuses  qui  revin- 
rent, aucune  n'avait  assisté  aux  furtives  funérailles  de  sœur  Louise.  Elles 
voulurent  cependant  retrouver  sa  tombe,  et  interrogèrent  ses  parents,  et  son 
frère  l'abbé  Louis,  récemment  arrivé  à  Montbriant,  et  qui  venait  d'être  nommé 
curé  de  la  cathédrale.  Ceux-ci,  à  leur  tour,  questionnèrent  André,  et  le  veil- 
leur offrit  de  diriger  les  recherches. 

Mais,  en  entrant  dans  l'enclos  de  la  Visitation,  il  désespéra  presque  de 
réussir,  de  la  distance  où  il  était  et  dans  la  nuit,  il  n'avait  pu  juger  du  point 
juste  où  était  et  dans  la  nuit,  il  n'avait  pu  juger  du  point  juste  où  étaient  les 
lumières  qui  avaient  éclairé  la  scène  funèbre.  Les  arbres  avaient  grandi,  les 
buissons,  les  orties,  couvraient  ce  terrain  autrefois  si  bien  agencé.  Comment 
retrouver  ce  petit  jardin  ou  sœur  Louise  aimait  à  cultiver  des  fleurs  piour 
l'autel  ? 

André  errait  tristement,  de  quelques  religieuses  et  du  vieux  Lucas.  Tout 
à  coup,  au  milieu  des  plantes  sauvages  et  entrmêlées,  il  aperçut  une  capucine, 
couleur  de  feu,  s'abritant  sous  sa  feuill  semblable  à  une  ombrelle  verte.  Il 
se  rappella  combien  Louise  avait  aimé  cette  fleur  ;  il  s'écria  : 

—  C'est  ici  ! 

On  fit  venir  des  ouvriers,  et,  à  une  faible  profondeur,  on  découvrit  un  cer- 
cueil parfaitement  intact. 

Le  vieil  évêque,  presque  centenaire,  voulut  assister  à  son  ouverture,  ainsi 
que  l'abbé  Louis,  ses  parents  et  le  pauvre  André. 

On  ouvrit  le  cercueil  :  une  odeur  de  lis  et  de  rose  s'en  exhala,  et  Louise 
apparut  aux  regards  de  tous,  belle  et  blanche,  tenant  dans  ses  mains  le  livre 
de  la  Règle  et  son  chapelet.  Il  semblait  qu'elle  venait  de  s'endormir  ;  pendant 
vingt-cinq  ans  ce  corps  virginal  avait  défié  les  ravages  de  la  mort. 

Il  demeura  exposé  trois  jours  dans  la  chapelle  du  monastère  ;  tous  les  ha- 
bitants de  la  contrée  iurent  témoins  du  miracle.  .  Puis  on  rendit  à  la  tombe 
les  restes  de  la  sainte  religieuse. 

La  nuit  suivante,  quelques  voisins  de  la  cathédrale  remarquèrent  qu'à  partir 
de  minuit  le  veilleur  n'avait  plus  annoncé  les  heures.  Ils  montèrent  au  clo- 
cher dès  que  l'église  fut  ouverte  et  trouvèrent  André  étendu  sur  son  lit,  les 
mains  jointes,  et  déjà  froid.  La  lampe  brûlait  encore,  mais  la  custode  étaib 
vide. 

André,  se  sentant  mourir,  avait  pris  le  Viatique,  et.  sa  mission  finie  sur  la 
terre,  était  allé  chercher  la  récompense  et  le  bonheur  plus  haut. 

JTJLIE   La  VERONE. 


f  Les  Anciens  Curés  1 


Afin  d'éviter  des  correspondances  inutiles,  nous  donnons  ci- 
dessous  quelques  modèles  à  suivre.  Ces  exemples  indiquent  qu'il 
nous  faut  les  noms  au  lon^  et  les  années  d'arrivée  et  de  départ. 

Nous  avons  déjà  reçu  un  ^rand  nombre  de  réponses,  mais  il 
en  manque  encore  beaucoup.  Les  diocèses  de  Montréal  et  de 
Joliette  sont  bien  près  d'être  complétés. 


L'ACADIE  (Montréal)  — 

Ancien  missiojinaire  :   M.   Charles  Chauveaux,   1784-1785. 

Anciens  curés  :  MM.   René-Pascal   Lanctot,   1785-1816.  —  J.-Bte  Paquin,   1816- 

1832.  —  Jos.-David  Delisle,  1832-1833.  —  Joseph  Crevier  dit  Bellerive, 
1833-1840.  —  Charles  Larocque,  1840-1844.  —  Frs-Xavier  Bellarmin-Ri- 
card,  1844-1846.  —  J.-Bte- Abraham  Brouillet,  1846-1847.  —  Frs-Pascal 
Porller,  1847-1848.  —  Rémi  Robert,  1848-1870.  —  Joseph  Brissette,  1870- 
1876.  —  Pierre-Larcille  Lapierre,  1876-1888.  —  Jean-Louis  Gaudet,  .1888- 
1902.  —  Charles  Laforce,  1902-1905. 

8T-BEN0IT    (Montréal)  — 

Anciens  curés  :  MM.  Jean-Ls-Melchior  Sauvage  de  Chatillonnet,  P.  S.  S.,  1799- 
1800.  —  Théodore  Letang,  1800-1802.  —  Maurice-Joseph  Lamedèque- Félix, 
1802-1831.  —  Théophile    Durocher,    1831.  —  Jos.-Jérôme    Raizenne.    1831- 

1833.  —  Jean-Olivier  Giroux,  1833-1835.  —  Etienne  Chartier,  1835-1837. 
—  Pierre  Mesaard,  1837  -  1843.  —  Rémi  Neyron,  1843  -  1847.  —  Autoine- 
Fleury  Groulx,  1847-1862.  —  Clément  Aubry,  1862-1865.  —  Maximilien 
Tassé,  ,1865-1878.  —  Jos.-f rçfûé  L^snier,  1878-1884.  —  David-Alexandre 
Gravel,  1884-1888.  —  Ferdinand  Corbeil,  1888-1905. 

ST-ETTSTACHE    (Montréal)  — 

Anciens  curés  :  MM.  Françoi.s  Petit.  1768-1769.  —  Félix  Berey,  récollet,  1769- 
1775.  ^- Jean-Pierre  Davaux-Besson  de  la  Garde,  P.  S.  S.,  1775.  —  Antoine 
Gordan,  S.  J.,  1775-1776.  —  Alexis  Pinet,  1776-1778.  —  Chs-Frs  Perrault, 
1778-1791.  —  Benjamin-Nicolas  Maillon,  1791-1810.  —  René-Flavien  La- 
jus,  1810.  —  J.-Bte  Gatien,  1810-1821.  —  J.-Bte  Breguier-Saint-Pierre, 
P.  S.  s.,  1821. — Jacques  Paquin,  1821-1847.  —  Charles  Champoux,  1847- 
1848.  —  Hippolyte  Moreau.  1848-1853.  —  Frédéric-Elphège-Honoré  Pelle- 
tier, C.  S.  C,  1853-1855.  —  Léonard-Aimé  Desprey,  C.  S.  C,  et  Julien- 
Pierre  Gastineau,  C.  S.  C.  1855-1860  . — ,La-Ignace  Guyon,  1860-1894.  — 
Callxto  Ouimtt,   1894-1900.  * 

BTE-THERESE  (Montréal)  — 
Anciens  curés  :  MM.  Jean-Prs  Hébert.  1789  -  1797.  —  Gabriel-Léaudre  Arse- 
nault.  1797-1802. —Gabrlel-Klzéar  Taschereau,  1802-1807.  —  J.-Bte-tsl- 
dore-Hosplce  Lajus,  1809-1814.  —  Geo.-HIlaire  Bes.serer,  1814-1816.— 
Jos.-Cha  Ducharme,  1816-1849.  —  Jos.  Duquet.  1849-1857.  Louis  Dage- 
nals.    1857-1868.  —  Léon-Augustin   Charlebols.    1868-1892. 


LIBRAIRIE  BEAUCHEMIN  Limitée 


PLUME   AUTOMATIQUE 


ûû 


ARGUS' 


(_ETTE  plume  extraordinaire  est  in- 
dispensable à  tous  ceux  qui  écri- 
vent. 

Elle  fait  son  encre  elle-même,  et  a 
sur  ce  point  une  supériorité  incontes- 
table sur  la  plume-fontaine. 

Elle  se  porte  facilement,  sans  aucun 
danger,  dans  la  poche  ou  le  sac  d'é- 
cole. 

La  modicité  de  son  prix  permet  à 
tous  les  écoliers  et  écolières  d'en  avoir 
une. 

Cette  plume  est  surtout  faite  pour 
le  climat  canadien  qui  ne  permet  pas 
le  transport  de  l'encre  en  hiver. 


Plume 
fermée 


PRIX  :     5    CENTS 

EN  VENTE  CHEZ  TOUS  I^ES 
LIBRAIRES  ET  PAPETIERS 


DEPOSITAIRES: 

LIBRAIRIE   BEAUCHEMIN   Limitée 


256,    RUE  SAINT     -      PAUlI        ..  ^ 

18,     NOTRE-DAME     OUEST  >     MOntrCâl. 


Plume 
ouverte 


26,     RUE 


>AINT-GABRIELJ 
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AUX     PROFESSEURS     DE     COLLEGES,     AUX     RELIGIEUX     ET     RELI- 
GIEUSES    ENSEIGNANTES.     AUX     INSTITUTEURS     ET 
INSTITUTRICES 


CLASSiaUES 

Le  Premier  livre  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger.  Lec- 
tures graduées  sur  les  matières  du  programme  officiel.  Historiettes 
morales,  suivies  de  questions,  leçons  de  choses,  i  vol.  in-i2,  i6o  gra- 
vures de  Regamey.     i  volume  cartonné $o  20 

Le  Deuxième  livre  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  con- 
tient en  plus  des  matières  mentionnées  plus  haut  :  Connaissances  usu- 
elles, premières  connaissances  de  sciences  physiques  et  naturelles  ;  chants, 

contes  et  poésies,     i  vol.,  400  gravures,  cartonné 0  25 

par  Mlle  Juranville  et  Mme    Berger.  Sites,  productions  du  sol,  industries 

Le  Troisième  livre  des  jeunes  filles.  Voyage  de  deux  jeunes  filles  en  France, 
spéciales  aux  ménagères,  etc.     i  volume,  400  gravures 040 

La  Civilité  des  petites  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  i  vol.  in- 
12,  45  gravures,  cartonné 015 

Jeanne  d'Arc,  racontée  aux  jeunes  filles,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger. 
Livre  de  lecture  courante,     i  volume.     12  gravures,  cartonné..    ..     0  15 

Le  Bagage  scientifique  de  la  jeune  fille.  Lectures  scientifiques  rédigées  spé- 
cialement au  point  de  vue  de  la  femme,  de  ses  besoins  particuliers  et 
de  son  rôle  dans  la  vie,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger,  i  volume, 
400  pages,  200  gravures,  cartonné 038 

Le  Bagage  littéraire  de  la  jeune  fille,  par  Mlle  Juranville  et  Mme  Berger. 
Morceaux  choisis,  groupés  par  genres,  analysés  et  commentés.  (L'en- 
fant —  Le  foyer  —  La  famille  —  Sujets  féminins  —  La  patrie  —  La 
vie  —  Le  bonheur  — Lettres  —  Journal  intime  —  La  nature,  etc.).  i 
volume  in-i2,  168  gravures,  cartonné 038 

La  journée  du  jeune  écolier,  par  L.  Angot  et  F.  Cagne.  Livre  unique  faisant 
suite  à  tous  les  syllabaires  :  lecture,  écriture,  dessin,  grammaire,  ortho- 
graphe, calcul,  exercices  d'intelligence  et  de  langage,  récitation,  chant. 
Trois  livrets  sont  en  vente,  illustrés  chacun  de  nombreux  tableaux  et. 
gravures.     Prix  le  livret o  10 

Le  Savoir-Faire  et  le  Savoir- Vivre  dans  les  diverses  circonstances  de  la  vie. 
Guide  pratique  de  la  vie  usuelle,  par  Mlle  Juranville.  i  volume,  200  gra- 
vures, cartonné o  35 

L'antialcoolisme  en  histoires  vraies,  par  le  Dr  Galtier  Boissière.  Lectures, 
courte*^  leçons,  rédigées  conformément  aux  programmes  officiels.  1 
volume,  60  gravures 0  15 

La  jeune  ménagère,  par  Mme  Julie  Sèvrette.  i  vol.  in-12,  70  gravures,  dont 
un  grand  nombre  de  reproductions  photographiques,  d'après  nature,  i 
volume  cartonné o  30 

Mémento  Larousse,  petite  encyclopédie  de  la  vie  pratique,  contenant  en  un 
seul  volume,  classées  méthodiquement,  toutes  les  connaissances  d'utilité 
journalière.  Nouvelle  édition  agrandie.  730  pages,  900  gravures,  82 
cartes  dont  50  en  couleurs,  90  tableaux  synthétiques. .  i  Volume  relié 
toile . .   ...   . .   .,. - 1  50 

Les  Jeudis  de  l'institutrice^  par  Larousse   et  ^^ftérlç,  .J, Tûsâie  des    jeunes 

filles.     I  volume  cartonné.-.    ..    .".   ....   .u  '.'.   .".*..   .'■.  '.'.   .' 0  38 
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AUX  PROFESSEURS,  ET€.  —  Suite. 

De  Tout  un  peu.  Livre  de  lecture  courante,  par  J.-B.  Tartière.  Cours  su- 
périeur.    I  vol.  in-i2,  illustré  de  51  gravures,  cartonné 0  35 

Le  Premier  livre  des  petits  garçons.  Scène?  enfantines,  morale  tirée  des 
exemples,  qualités  à  acquérir,  défauts  à  éviter,  par  C.  Berville.  i  vol. 
in-i2,  93  gravures,  cartonné 0  20 

Le  Deuxième  livre  des  petits  garçons.  Petite  encyclopédie  enfantine,  conseils 
pratiques,  leçons  de  choses,  premières  notions  de  sciences  physiques  et 
naturelles,  avec  date,  poésies  diverses,  miettes  d'histoire,  par  C.  Berville. 
I  volume  in-i2,  140  gravures,  cartonné o  30 

L'Orthographe  par  l'image,  par  M.  Goué.  Cours  gradué  de  langue  française, 
destinée  aux  classes  enfantines  et  au  cours  élémentaire.  1  vol.  illustré. 
Prix o  20 

Les  Soirées  de  la  famille,  ou  choix  judicieux  varié  et  nouveau  d'anecdotes, 
histoires  et  historiettes  curieuses,  traits  d'esprit,  plaisanteries,  naïvetés, 
bons  mots,  dialogues  et  plaidoyers  comiques,  contes,  calembours,  etc., 
par  Ernest  Vial.     i  volume • o  60 

Les  Soirées  du  pensionnat.  Questions  et  réponses  sur  les  connaissances 
usuelles,  l'histoire  générale,  la  géographie,  etc.,  etc.,  par  Ernest  Vial.  i 
volume 045 

Récitations  françaises  et  lectures  morales,  par  Frédéric  Bataille.  Cours  élé- 
mentaire.    I  volume 038 

Le  même,  cours  moyen  et  supérieur,     i  volume 0  38 

Lectures  de  morale  personnelle,  par  Ch.  Appuhn.     i  volume 0  50 

Leçons  de  sciences  avec  applications  à  l'industrie  et  à  l'hygiène,  Cours  moyen. 
I  volume,  409  figures o  38 

Leçons  de  science  et  d'enseignement  ménager,  par  Brisset  et  Scordia.  Couts 
moyen  des  écoles  de  filles,     i  volume  illustré o  38 

Leçons  de  science  et  d'agriculture.  Cours  élémentaire,  par  Brisset.  i  volume, 
224  figures 0  25 

Le  même,  cours  moyen,  362  figures o  33 

Leçons  graduées  de  langue  française,  par  Philibert  Chastaing.  Cours  prépa- 
ratoire et  élémentaire.     I  volume 025 

Sciences  physiques  et  naturelles  à  l'usage  des  élèves  des  cours  supérieurs  et 
des  cours  complémentaires  et  candidats  au  brevet  élémentaire,  par  L 
Brisset.     i  volume  avec  gravures. . 060 

Manipulations  de  chimie,  par  A.   Mermet.     i   vol.  avec  gravures..    ..     2  00 

Histoire  de  la  littérature  française  des  origines  au  milieu  du  XIXe  siècle,  par 
Pierre  Robert.  2  vol,  relié  toile.  Chaque  volume  se  vend  séparément. 
Prix I  00 

Leçons  de  sciences  expérimentales,  par  Bousquet  et  Flojollot.  Cours  moyen 
et  supér'eur.     i  volume  illustré 050 

Leçons  de  géométrie  élémentaire.  Programme  de  1905,  par  Pruvost  et 
Nicol.     2  vol.  in-8 ^^ 

Langue  française  à  l'usage  des  écoles  primaires,  par  J.  Brochet.  Grammaire, 
rédaction,  récitation.     Cours  supérieur,     i  vol.  cart ..     040 

Le  même,  cours  élémentaire,     i  vol.  cart o  25 

/,^  W7rmc,  cours  moyen      i  vol. ••     o  "^"^ 

Récits  et  contes  pour  les  enfants.     iLivre  de  lectures  courantes.     Cours  élc- 

menta"re  et  moyen,  par  Mme  Lahaye.     i  vol 0  20 
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DIVERS 


ECONOMIE  POLITIQUE  —  SCIENCES  —  EDUCATION  —  ALIMEN- 
TATION —  AGRICULTURE,  ETC. 


Directoire  scolaire  à  l'usage  des  religieuses  enseignantes,  par  le  chan.  Barès. 

I   volume ■ $1  50 

Causeries  pédagogiques,  par  le  R.   P.  Bainvel,  S.  J.     i  vol o  88 

Le  Droit  à  la  Vie  et  à  l'Education,  par  Henri  Rovel-     i  vol o  15 

1000  Questions  d'Etiquette,  discutées,  résolues  et  classées  par  Madame  Marc 

Sauvalle.     i   volume 050 

Comptabilité  Electrique,  la  plus  rapide,  la  plus  précise  et  la  plus  claire  de 

toutes  les  comptabilités,     i  brochure  gr.  in-8 i   15 

L'Année   scientifique   et   industrielle,    fondée   par    Louis   Figuier,   par   Emle 

Gautier.     (Année    1906,   Année    1905) Chaque   série    088 

Traité  des  inventaires  et  des  bilans,  par  Eugène  Léautey.     i  vol ....     2  25 

Initiation  Mathématique,  par  C.  A.  Laisant.     i  vol o  50 

Procédés  de  Calcul  rapide,  par  Félix  Martel,     i  vol o  70 

La  Science  des  Comptes,  mise  à  la  portée  de  tous,  par    E.    Léautey    et    A. 

Guilbault.     i  volume.. ; 225 

L'Unification  des  Bilans  de  Sociéiés,  par  actions,  par  Léautey.     i  vol.    o  60 

Protection  et  libre-échange,  par  Henri  George,     i  vol.  in-8 2  25 

Régime  de  la  Propriété,  par  le  P.  Garriguet,  O.M.L,  i  vol o  88 

Le  Travail  à  Bon  Marché,  par  George  Mény.     i  vol o  63 

Semaine  Sociale  de  France.    I Ve  Session,  1907.     i  vol o  88 

Petits  Jeux  athlétiques  de  Société,  par  Léon  Sée.     i  vol o  38 

Gymnastique  des  jeunes  filles,  par   Madame   Murique.     i   vol o  25 

Les  Chansons  de  l'Ecolier.     Chants  à  une  ou  plusieurs  voix,  par   Marcellin 

Moreau.     i  volume 0  33 

Les  Rondes  Enfantines,  poésies  dédiées  aux  jeunes  lies,  par  Marcellin  Mo- 
reau.    I   volume 033 

La  Force  Physique,  par  le  Prof.  Desbonnet,     i   vol i  25 

La   Force  pour   Tous,   Traité  pratique   de   culture  physique    rationnelle,  par 

Albert  Surier.     i  volume  illustré. . o  88 

Comment  on  devient  beau  et  fort.    Traité  pratique  et  élémentaire  de  culture. 

physique,  par   Albert   Surier.     i   volume  illustré 060 

La  Chasse  à  Courre,  par  Paul  Chatin.     i  vol 0  88 

La  Psychologie  de  la  Force,  par  Auguste  Brasseur,  i  vol.  :n-8. .  ..  o  95 
Abrégé   de   Géologie,   par   A.    de   Lapparent,   membre   de   l'Institut.     Sixième 

édition,  revue  et  augmentée,  i  vol.,  163  figures  dans  le  texte,  cart.  i  00 
Précis  de  Minéralogie,  par  A.  de  Lapparent.     Cinquième  édition,     i   volume, 

avec  335  figures,  cartonné I  25 

Géologie  élémentaire,  par  F.  Faideau  et  Aug.  Robin,     i  vol.  cart..    ..     o  20 

Initiation  astronomique,  par   Camille   Flammarion,     i    vol o  50 

Comment  étudier  les  astres,  par  L.  Rudaux.     i  vol i  00 

L'Hypnotisme  et  le  Spiritisme,  par  le  Dr  Joseph  Lapponi.  i  vol....  o  8s 
L'Hypnotisme  franc,  par   le   P.   Coconnier,   dominicain,     i    vol.   in-12. .     088 

Les  Métiers  et  leur  Histoire,  par  A.  Parmentier.     i  vol.. 0  38 

Les  Anomalies  mentales  chez  les  écoliers.     Etude   médico-pédagogique,  par 

les  Drs  Philippe  et  Boncour.     i  vol o  63 
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ECONOMIE  DOMESTIQUE,  ETC.  —  Suite. 

Les  Psychonévroses  et  leur  traitement  moral,  par  le  Dr  Dubois,  i  vol.  2  00 

Précis  de  Technique  histologique,  par  L.  Launox.     i   volume o  25 

Manuel  annuaire  de  la  santé,  par  F.  V.  Raspail.     Année  1908.   i  vol.  o  45 

La  Table  du  Végétarien,     i  volume i  00 

L'Alimentation  et  les  Régimes  chez  l'homme  sain  ou  malade,  par  Armand 

Gautier,     i  vol.  grand  in-8 3  00 

Les  Conserves  Alimentairer,  par  X.  Laovine.     i  vol.  cartonné 0  45 

La  Cuisine  à  bon  marché.     300  recettes  pratiques,  par  Julie  Sevrette.  i  vo- 
lume   030 

Laiterie,  Beurrerie,  Fromagerie,  par  V.  Houdel.     i  vol.  cartonné..    ..  o  33 

Forêts,  Pâturages,  Prés,  Bois,  par  A.   Fron.     i   vol.  cartonné 0  38 

Le  Passe-Temps  des  mois,  par  Victor  Delosière.     i   volume o  30 

Le   Bétail.    Reproduction,    amélioration,   par    Marcel   Vacher,     i    vol.  o  30 

Le  Porc.    Elevage,  hygiène,  engraissement,  par  Marcel  Vacher,   i  vol.  c  30 

Routine  et  progrès  en  agriculture,  par  R.  Dumont.     i  vol o  55 

Le  Verger  de  l'instituteur,   de  l'ouvrier,   de  l'amateur,  par  Pierre  Bertrand. 

I  volume 038 

La  Maison  fleurie,  par  F.  Faideau.     i  volume o  25 

Pour  former  un  Tireur,  par  MM.  A.  Violet  et  Voulquin      i  vol ... .  o  20 


BEAUX     ARTS 


ARCHEOLOGIE  —  PEINTURE  —  MUSIQUE. 


Notions  élémentaires  d'Archéologie  monumentale,  par  Louis  Bonnard,  ouvra- 
ge accompagné  de  nombreux  plans  et  gravures  dans  le  texte,  i  vol.     i  00 
Nouvelles   Promenades    archéologiques.     (Horace    et    Virgile^,     par     Gaston 

Boissier.     i  volume ..    .. o  88 

Les  Maîtres  italiens  d'autrefois.     Ecoles  du  Nord,  par  'ÎTeodor  de  Wyzewa. 

I  vol.  illustré • i  2.S 

Raphaël  —  des  maîtres  de  l'art  —  par  Louis-  Gillet.  i  vol.  illustré.,  o  8S 
Botticelli,   par   Ch.   Diehl.     Les   maîtres   de   l'art,     i    vol.   illustré..    ..     o  8S 

Vie  de  Michel- Ange,  par  Romain  Rolland.       i  vol.  illustré o  88 

Traité  pratique  de  composition  décorative,    par  Henri   Fréchon.     i   volume, 

cartonné ^ 088 

Le  Peintre  de  Lettres.  Recueil  d'alphabet,  par  Jules  Lanâa.  i  cahier,  o  8o 
Alphabets  artistiques,  frança's  et  étrangers,  par  P.'Mahé;  i  vol..  ..  i  00 
Pèlerinages  Ombriens.     Etudes   d'art  et  de    voyage,    par    J.    C.    Broussolle. 

Ouvrage  illustré  de  46  gravures,     i  volume.. i  88 

Nouveau  Musicana,  par  Wekcerl"n.     ï  volume  relié  demi-cuir i  10 
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Sommaire  :  Les  forces  catholiques  dans  le  monde.  —  Exhortation  du  Saint-Père  au 
clergé  catholique.  —  Le  pape  de  l'ordre.  —  Le  bon  cœur  de  Pie  X  :  deux  traits 
émouvants.  —  Aux  archives  du  Vatican.  —  Le  congrès  eucharistique  :  paroles 
du  cardinal  Vannitelli  ;  ks  fausses  nouvtlles  ;  pr.tes  atiors  ;  déclaration  de 
Mgr  Bruchési  ;  le  prochain  congrès  à  Montréal.  —  La  p?litque  des  voyages  du 
roi  Edouard.  —  Les  universités  d'Irlande.  —  Les  miraculés  à  Lourde?.  —  Le  dé- 
vouement d'un  pasteur.  —  Un  curé  à  sa  place.  —  Li'U7iivers  et  les  fêtes  de  Mgr 
de  Laval  :  hommage  à  M.  Philippe  Hébert  ;  les  fêtes  de  l'inauguration  ;  un 
magnifique  écho  du  discours  de  M.  Gerlier  ;  une  parole  de  Mgr  Bruchési.  — 
Lettre  de  M.  Gerlier  à  M.  le  comte  de  Mun.  —  Comment  M.  Thompscn  juge  les 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  — •  Les  fêtes  acadiennes  ;  mise  au  point  de 
l'histoire  de  l'Acadie  par  M.  Pascal  Poirier.  —  Mgr  Laflamme,  recteur  de  Laval. 
—  Eloge  de  M.  Jette  et  de  la  race  française  au  Canada  par  le  Mail  de  Toronto. — 
Les  restes  du  fils  de  La  Vérandrye  et  du  Père  Aulneau  au  Manitcba.  —  Nos 
sociétés  nationales  :  l'Alliance,  les  Artisans.  —  Le  Dr  Pelletier  et  les  sociétés 
ouvrières    internationales.  — •  Les    défunts    du    mois. 

L'un  des  plus  distingués  collaborateurs  de  La  Croix  de  Paris, 
qui  signe  Franc  et  parle  de  même,  pub'iût  récemment  ui  b  1 
article:  Coup  d'œ'il  consolant,  sur  la  situation  des  forces  calholi- 
ques  drns  le  monde.  Après  avoir  dit,  à  propos  du  dernier  congrès 
des  catholiques  allemands  à  Dusseldorf,  que,  malgré  certains  nua- 
ges (les  mariages  mixtes  et  le  modernisme),  "  le  ciel  des  catholi- 
ques allemands  est  plus  plein  de  promesses  que  jamais  '',  et  que 
^^  la  procession  eucharistique  de  Londres  sera  demain  le  sigrwe  pu- 
blic de  la  transformation  du  monde  britannique  pa-^saut  du  protes- 
tantisme persécuteur  à  un  libéralisme  plein  de  sympalhies  ",  l'écri- 
vain français  continue  : 

Xous  avons,  il  plusieurs  reprises  signalé,  ft  titre  d'information,  le  mouve- 
ment de  conversion  qui,  dans  la  ville  et  la  région  de  Phii  idelphie  (Ktats- 
Unis),  a  remené  au  catliolicisme  pasteurs,  fidèles  et  communautés  religieu.ses. 
Le  protestantisme  partout  est  enserré  dans  l'alternative  ou  de  se  dissoudre 
01  vertu  de  sen  principe  de  libre  examen  en  une  vague  religiosité  i\\\\   n'est 
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plus  qu'un  néant  religieux,  ou  de  revenir  au  principe  d'autorité  doctrinale 
qui,  logiquement,  doit  le  conduire  au  Pape  et  à  l'Eglise  romaine.  Les  situa- 
tions acquises,  les  liens  du  mariage  pour  les  pasteurs,  l'appât  des  biens  maté- 
riels, l'amour-propre  sont,  il  est  vrai,  des  obstacles  terriblement  puissants. 
L'exemple  de  Philadelphie  prouve  qu'ils  peuvent  être  franchis.  Sous  l'égide 
de  la  liberté  protectrice  que  le  cardinal  Gibbons  exaltait  récemment,  dans  une 
interview  donnée  à  notre  correspondant  romain,  il  est  permis  d'espérer  pour 
le  catholicisme  américain,  malgré  les  incessantes  défections,  fruits  de  l'émi- 
gration, de  l'ignorance  et  du  mercantilisme  matérialiste,  des  jours  de  tri- 
omphe. 

L'Amérique  du  Sud  recueille  les  fruits  du  Concile  tenu  à  Rome,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  les  évêques  de  l'Amérique  latine.  Cette  Eglise  était,  depuis 
des  siècles,  minée  par  de  bien  graves  maux.  Elle  les  répare  peu  à  peu.  Le 
clergé,  trop  rare,  se  forme.  La  paix  publique  renaît,  grâce,  en  grande  partie, 
a  l'intervention  pacifiante  du  Saint-Siège.  Evêques  et  Congrégations  reli- 
gieuses travaillent  de  concert.  De  grands  progrès  sont  réalisés:  demain  en 
verra  de  plus  frappants. 

Un  mouvement  profond  secoue  la  vieille  Asie.  De  Constantinople  à  Tokio, 
c'est  un  monde  nouveau  qui  paraît  surgir. 

Il  est  impossible  de  prévoir  â  travers  quelles  péripéties  les  institutions  mo- 
dernes s'établiront  dans  ces  immenses  empires,  les  plus  vastes  du  monde. 

Mais  il  est  d'autre  part  impossible  de  ne  pas  augurer  que  la  vérité  profitera 
des  transformations  opérées  dans  ces  vieux  peuples  païens. 

Que  si  nous  revenons  vers  notre  Europe,  loin  de  laquelle  le  in  des  idées  nous 
a  entraînés,  voici  la  Russie  qui,  dans  ses  sphères  les  plus  officielles,  cherche 
le  moyen,  indispensable  pour  elle,  de  laisser  surgir,  en  dehors  de  l'influence 
polonaise  politique,  une  Eglise  catholique  slave  unie  à  Rome;  l'Espagne,  sous 
la  forte  et  catholique  implusion  de  M.  Maura,  se  relève  et  se  fortifie  ;  en  Por- 
tugal, la  "  croisade  "  réunit  les  forces  catholiques,  et  on  espère  qu'elles  triom- 
pheront des  préjugés  gouvernementaux  séculaires;  la  catholique  Belgique 
étonne  par  sa  vigoureuse  défense  au  milieu  d'extraordinaires  complications; 
les  catholiques  de  Hollande  se  font  respecter,  et,  minorité,  s'élèvent  au  pou- 
voir; en  Autriche,  on  déblaie  les  vieilles  positions,  et  1«  catholicisme  ne  peut 
qu'en  bénéficier  ;  en  Suisse,  la  séparation  des  Eglises  et  de  TEtat  se  fait  de 
proche  en  proche  avec  un  caractère  sympathique  aux  catholiques. 

Restent  les  pays  les  plus  travaillés  par  la  secte,  l'Italie  et  la  France.  .  .  . 
N'en  parlons  pas  et  terminons  cette  consolante  revue  mondiale  par  une  pen- 
sée d'espérance.  Les  dons  de  Dieu  sont  sans  repentance.  S'il  entre  dans  les 
vues  de  la  Providence  ou'une  ère  de  bienfaisante  liberté  commence  un  peu 
partout  pour  le  catholicisme,  appelé  à  sauver  le  monde  du  matérialisme  gros- 
sier qui  le  guette,  nous  croyons  pouvoir  espérer  que  nous  ne  resterons  pas  en 
dehors  de  ce  bienfait.  Arrêtons-nous  aujourd'hui  sur  cet  espoir,  et  remer- 
cions Dieu. 


A  ^occasion  du  prochain  cinquantenaire  de  son  sacerdoce,  le 
Saint-Père  vient  de  lancer  une  exhortation  au  clergé  catholique 
qui  restera,  sans  aucun  doute,  Tune  des  plus  belles  pages  isur  la 
grandeur  et  les  responsabilités  du  sacerdoce  catholique  qui  ait 
jamais  été  écrite  depuis  saint  Paul.  La  sainteté  de  la  vie  est  pour 
le  prêtre  d'une  rigoureuse  nécessité.  Le  caractère  et  la  dignité 
de  son  ministère  le  prouvent  puisqu'il  doit  être  la  lumière  du 
monde,  le  sel  de  la  terre,  le  représentant  du  Christ  ;  on  en  trouve 
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la  preuve  encore  dans  le  soin  vigilant  avec  lequel  l'Eglise  s'ap- 
plique de  toutes  les  manières  à  cultiver  la  sainteté  de  ses  ministres 
et  dans  l'unanime  enseignement  des  Saints  Pères  et  des  Docteurs 
qui  réclament  du  prêtre  une  vertu  supérieure,  sans  comparaison, 
à  celle  des  simples  fidèles.  Après  avoir  indiqué  en  quoi  consiste 
proprement  la  sainteté  sacerdotale,  le  Saint-Père  exposa  en  détails 
quels  sont  les  principaux  moyens  pour  l'acquérir.  Cs  sont  la 
prière  assidue  et  fervente,  la  méditation  quotidienne  des  choses 
éternelles,  la  lecture  des  livres  pieux  et  surtout  de  la  Sainte  Ecri- 
ture, l'examen  de  conscience.  Sa  Sainteté  démontre  comment 
toutes  ces  pratiques  sont  non  seulement  utiles,  mais  absolument 
indispensables,  pour  que  le  prêtre  puisse  se  sanctifier  personnelle- 
ment et  s'employer  avec  un  véritable  fruit  à  la  sanctification  des 
autres.  Le  Pontife  exhorte  chaleureusement  le  clergé  à  faire  res- 
plendir en  lui  la  chasteté,  la  déférence  et  l'obéissance  aux  évêques 
et  surtout  au  Siège  apostolique,  la  charité  qui  est  la  grande  gloire 
du  sacerdoce  catholique,  cette  charité  qui  soulage  les  malheureux, 
qui  instruit  la  jeunesse  et  qui  la  préserve  des  erreur»  et  de  la 
corruption,  qui  répand  la  paix  parmi  les  hommes,  qui  évangélise 
les  peuples  jusque  dans  les  contrées  les  plus  inhospitalières  et  les 
plus  barbares,  qui  gagne  les  âmes  au  Christ  et  qui  fait  du  bien 
même  aux  persécuteurs.  Enfin,  après  avoir  reeommandé  la  pra- 
tique des  exercices  spirituels,  la  retraite  du  mois  et  les  associations 
sacerdotales,  le  Pontife  adresse  à  Dieu  et  à  la  Vierge  une  fervente 
prière  pour  la  sanctification  de  tout  le  clergé,  et  il  termine  en  ac- 
cordant au  clergé  la  bénédiction  pontificale. 

L'important  document  porte  la  date  du  4  août,  anniversaire  de 
l'élection  de  Pie  X  au  souverain  pontificat. 


Pie  X  est  avant  tout  un  homme  pratique  et  un  homme  d'action  ; 
mais  c'est  aussi  le  grand  ami  de  la  discipline  et  de  la  réglementa- 
tion. Les  réformes  ne  se  comptent  plus  qu'il  y  a  voulues  et  aussi- 
tôt parfaites.  M.  Paul  Bourget,  l'autre  jour,  l'appelait,  dans  un 
article  à  VEcho  de  Parts,  dont  tout  le  mon  le  a  pirlé,  le  pape  de 
l'ordre.  On  annonçait  qu'un  orgue  monumental,  qu'on  veut  offrir 
au  Saint-Père  à  l'occasion  de  son  jubilé  sacerdotal,  sera  bientôt 
installé  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  M.  Bourget  écr.iva't  : 

C'est  un  bien  petit  hommage  que  la  présentation  d'un  orgue,  si  parfait  soit- 
il.  C'est  un  hommage  pourtant,  et  tous  les  bons  Français  voudraient  les  mul- 
tiplier, ces  marques  de  respect,  quand  il  s'agit  de  Pie  X.  —  du  Pontife,  }Knit- 
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être,  qui  a  le  plu?;  clairement  vu  que  le  caractère  essentiel  de  la  catholicité 
est  dans  sa  discipline  et  sa  hiérarchie.  Grand  Pape,  qui  s'appellera  devant 
1  histoire  le  Pape  de  l'ordre.  Je  ne  sais  pas  de  plus  glorieux  surr.om.  Un 
î'prspicace  sociologue  de  notre  époque  a  dit  un  jour:  "Il  n'y  a  plus  contre  la 
barbarie  que  quatre  forteresses  encore  debout  ;  la  Chambre  des  lords  en  Angle- 
terre, le  grand  état-major  allemand,  l'Institut  de  France  et  le  Vatican." 
Formule  admirable,  quoiqu'elle  soit  si  douloureuse  pour  ceux  d'entre  nous,  il 
en  reste,  qui  se  souviennent  de  Sedan.  Raison  de  plus  pour  être  reconnais- 
sants de  toute  notre  âme  au  gardien  vigilant  de  la  quatrième  de  ces  forte- 
resses,celle  qui  est  la  nôtre,  au  même  titre  que  l'Institut,  puisqu'elle  est, 
elle  aussi,  un  des  bastions  de  notre  pensée.  Ce  présent,  venu  de  France,  lui 
dira  cette  reconnaissance,  et  si  méritée. 


Ce  pape  de  Tordre,  il  a  grand  coœur  aussi,  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochent ne  cessent  pas  de  le  redire.  Le  31  juillet,  Sa  Sainteté 
recevait,  dans  la  salle  Royale,  au  Vatican,  deux  cents  vieillards 
des  Petites-Sœurs  des  Pauvres.  Quand  le  pape  entra  dans  la 
salle,  les  bons  "  Petits  Vieux  et  Vieilles  "  ae  levèrent  et  l'accla- 
mèrent. Le  Saint-Père  sourit,  il  alla  vers  lous  et  donna  à  chacun 
son  anneau  à  baiser.  L'émotion  était  grande,  racontent  les  dé- 
pêches. On  lut  une  adresse  à  Sa  Sainteté  et  on  lui  présenta  un 
lis,  en  l'assurant  qu'on  priait  saint  Joseph  tous  les  jours  peur  lui. 
Alors  le  bon  pape  leur  parla  à  tous,  leur  disant  des  paroles  d'affec- 
tueuse bienveillance  et  les  bénissant.  Quant  on  sait  l'immense 
charge  des  diverses  occupations  qui  lui  incombent,  on  ne  peut  pa3 
ne  pas  admirer  que  Pie  X  sache  quand  même  trouver  du  temps 
p  ur  les  modestes  ^'  Petits  Vieux  ". 

Le  Figaro  donnait  au  lendemain  de  cette  audience  un  trait  fort 
joli  de  la  bonté  du  pape.  M.  Camille  Bellaigue,  lors  de  son  récent 
voyage  à  Rome,  raconta  à  Pie  X  qu'une  marchande  de  journaux, 
qui  occupe  à  Paris  pour  son  commerce  un  kiosque  voisin  de  Sain'e- 
Clotilde,  parlait  toujours  du  pape  avec  la  plus  vive  admiration. 
Le  Sahit-Père  voulut  bien  charger  M.  Camille  Bellais^ue  de  porter 
à  son  humble  admiratrice  son  portrait  et  un  autographe.  "  On 
devine  la  joie  et  la  fierté  de  cette  pauvre  femme,  termine  le  jour- 
nal parisien,  en  recevant  le  cadeau  pontifical.  Elle  écrivit  immé- 
diatement à  son  curé  pour  lui  faire  part  de  l'honneur  si  inattendu 
dont  elle  était  l'objet.  —  Ce  trait  de  bonté  de  Pie  X  est  touchant. 
Et,  puisque  sa  bénéficiaire  appartient  à  la  presse  d'une  certaine 
manière,  la  presse  se  doit  de  lui  donner  une  large  publicité.  " 


A  propos  des  réformes  de  la  .curie  romaine,  qui  viendront  en 
force,  comme  l'on  sait,  le  3  novembre,  on  s'occupe  actuellement  à 
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Rome  de  plusieurs  dbangements  dans  la  localisation  des  archives 
des  divers  bureaux. 

L'un  des  heureux  résultats  sera  que  ces  documents,  très  pré- 
cieux pour  les  historien?,  seront  réunis  au  Vatican  à  la  disposition 
des  savants.  C'est  ainsi  qu'on  procède,  en  ce  moment,  au  transfert 
des  archives  de  la  secrétairerie  des  Brefs,  qui  a  été  rattachée, 
comme  on  le  sait,  à  la  secrétairerie  d'Etat.  T^es  archives  qui  se 
trouvent  à  la  chancellerie  ont  été  transportées  dans  la  collection 
des  archives  au  Vatican.  Les  plus  anciennes,  qui  vont  de  saint 
Pie  V  à  Grégoire  XVI,  sont  dès  maintenant  à  la  disposition  du 
public.  Il  y  a  plus  de  6,000  volumes.  Ce  sont  des  pièces  qui  con- 
cernent la  collation  de  bénéfices,  de  dispenses,  etc.,  très  précieuses 
pour  les  recherches  de  noms.  Les  archives  du  Vatican  se  sont 
aussi  accrues  des  archives  consistoriales  relatives  aux  nominations 
des  évêques,  etc. 


*  *  * 


Le  congrès  eucharistique  qui  se  tient  à  Londres  —  du  9  au  13 
septembre  —  au  moment  exactement  oîi  nous  écrivons  ces  lignes, 
sera  sûrement  Fun  des  grands  événements  de  l'année  du  jubilé  de 
Pie  X.  Ces  solennelles  assises  en  l'honneur  du  Dieu  de  l'Eucha- 
ristie prennent,  chaque  fois,  de  plus  en  plus  d'importance.  *^  A 
Tournai  ",  a  dit  le  cardinal  Vincent  Vannutelli,  qui  représente  le 
pape  à  ce  congrès,  comme  il  l'a  déjà  fait  à  plusieurs  autres,  en 
qualité  de  cardinal-légat,  ^^  à  Tournai,  j'éta's  le  seul  cardinal,  et, 
avec  le  nonce,  il  n'y  avait  à  mes  côtés  que  six  ou  sept  évêques. 
A  Metz,  les  cardinaux  étaient  deux  et  il  y  avait  environ  vingt- 
cinq  évêques.  A  Londres,  nous  serons  neuf  cardinaux  et  plus 
de  cent  évêques.  "  Ce  dix-neuvième  congrès  eucharistique  sera 
donc  encore  plus  brillant  que  ceux  qui  l'ont  précédé.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  remarquer  que  le  fait  qu'il  se  célèbre  en  terre  an- 
glaise et  sous  la  protection  du  drapeau  anjrlais  et  des  libertés  an- 
glaises, est  partout  commenté.  ^^  Cette  liberté  d  nt  nons  joui- 
ront à  Londres,  disait  encore  le  cardinal-légat,  fait  grand  honneur 
au  peuple  anglais  qui  montre  ainsi  le  sérieux  et  l'honnêteté  de  son 
caractère.  î^ous  irons  au  congrès  do  Londres,  non  pas  comme  des 
conquérants  prêts  à  porter  ombrage  aux  sentiments  populaires  an- 
glais, mais  nous  y  allons,  pleins  pour  les  protestants,  qui  ^ont  nos 
frères,  de  ce  respect  qu'ils  montrent  pour  nons.  Xou-^  ne 
leur  demandons  pas  de  privilèges,  mai-!  seulement  cette  liberté 
qu'ils  nous  offrent  avec  tant  de  curîoisie". 
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Les  nouvellisteis  et  les  reporters,  suivant  leurs  coutumes,  s'en 
sont  donné  au  sujet  de  ce  congrès.  Ils  ont  créé  —  pour  la  démen- 
tir le  lendemain  —  la  nouvelle  que  le  roi  Edouard  allait  recevoir 
le  légat  du  pape  en  grande  pompe.  ^^  Personne  n'y  a  songé  "^ 
m'écrit  un  correspondant  bien  placé  pour  isavoir,  "  excepté  les  re^ 
porters  ".  Quelques  sociétés  protestantes  ont  tout  de  suite  protesté. 
Le  roi  a  paraît-il  donné  à  leurs  protestations  un  très  simple  et 
assez  froid  accusé  de  réception. 

IvTous  aurons,  sans  doute,  occasion  de  parler  en  octobre  de  ce 
congrès.  Dès  aujourd'hui  notons,  puisque  les  dépêches  de  la  pres:e 
associée  en  parlent  hier  au  monde  entier,  que  Mgr  Bruchési,  qui 
assiste  au  congrès,  ayant  pris  la  parole,  a  produit  une  impression 
profonde  en  affirmant,  dans  un  geste  3uperbe,  qui  montrait  réu- 
nies les  couleurs  papales  et  les  couleurs  ang'a'ses,  que  ^'  les  catho- 
liques du  Canada  sont  également  attachés  au  drapeau  de  leur  foi 
et  à  celui  de  leur  loyauté  ".  Mgr  l'archevêque  a  auesi  invité  les 
congressistes  à  choisir  Montréal  pour  le  siège  du  XX  congrès 
international,  en  1910.  Pour  le  moins,  la  proposition  semble 
rencontrer  beaucoup  de  sympathies. 


Il  paraît  douteux  que  le  roi  Edouard  donne  dans  les  idées  ex- 
trémistes des  membres  de  la  Protestant  Alliance,  car  sa  polt'que 
est  celle  d'un  pacifique.  Certes,  il  n'oublie  pas  les  intérêts  de  son 
pays.  Mais  il  sait  voir  où  ils  sont  vraiment.  Le  directeur  du 
Gaulois,  M.  Arthur  Meyer,  consacrait  l'autre  jour  (17  août),  un 
magnifique  article  aux  '^  voyages  du  roi  Edouard  ".  N'es  lecteurs 
seront  heureux  de  lire  ce  magistral  exposé  de  l'action  personnelle 
du  fils  de  la  reine  Victoria  dans  la  politique  mondiale.  La  cons- 
titution anglaise  dit  que  le  roi  règne  mais  ne  gouverne  pas.  Dans 
un  sens,  c'est  vrai.  Mais  Edouard  VII,  élevé  à  bonne  école,  sait 
user  de  l'énorme  influence  que  lui  assure  son  droit  de  "régner". 
Lisez  plutôt  : 

Les  événements  se  poursuivent  avec  une  implacable  logique,  que  ne  p3rçoi- 
vent  pas  toujours  les  spectateurs,  troublés  par  certaines  contradictions  plus 
apparentes  que  réelles.  Au  cinématographe  européen  qui  se  déroule  devant 
les  jeux  émerveillés  de  nos  contemporains,  les  tableaux  peuvent  se  succéder 
sans  lien  apparent,  mais  c'est  toujours  la  même  pensée  directrice,  'la  même 
volonté  immuable  qui  les  mettent  en  mouvement  et  en  règlent  l'ordonnance. 
Dans  le  metteur  en  scène  prestigieux  qu'est  le  roi  d'Angleterre,  on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  davantage  de  la  fermeté  et  de  la  rigidité  de  ses  desseins, 
ou  de  la  fertilité  des  ressources  qu'il  déploie  pour  les  faire  triompher.     Ce 
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grand  patriote,  qui  sait  sa  gloire  et  celle  de  sa  Maison  intimement  liée  à  la 
gloire  de  l'Angleterre,  peut  mesurer  patiemment  le  temps,  puisqu'il  a  pour  lui 
la  durée.  Aussi  ne  s'attarde-t-il  pas  dans  une  conception  dont  l'événement  lui 
démontre  1  inopportunité  ;  il  ne  s'embarrasse  pas  davantjgs  des  cjn^équcicei 
générales  et  lointaines  d'une  politique  dont  il  assure  les  bénéfices  immédiats 
il  sa  patrie.  En  grandissant  hors  de  toute  mesure  le  Japon,  ne  précipite-t-il 
pas  l'heure  du  péril  jaune  ?  En  obligeant  le  Sultan  a  abdiquer  son  pouvoir 
absolu,  en  donnant  aux  Jeunes-Turcs  la  conscience  de  leurs  forces,  ne  dé- 
chaîne-t-il  pas  le  péril  musulman  ?  Peu  lui  importe  le  prix  auquel  il  lui  fau- 
dra payer  plus  tard  les  avantages  qu'il  entend  recueillir  aujourd'hui  — 
l'heure  venue  d'établir  la  balance,  il  avisera.  Ce  qu'il  veut  assurer,  c'est 
l'intanglbilité  de  son  empire  colonial;  ce  qu'il  veut  maintenir,  c'est  la  domi- 
nation maritime  de  l'Angleterre.  Il  est,  il  entend  rester  le  premier  impéria- 
liste de  son  royaume. 

Lorsqu  il  succéda  jV  sa  mère  dont  le  règne  glorieux  fut  assombri  îI  son  déclin 
par  les  tristesses  du  ïransvaal,  l'opinioa  européenne,  déconcertée  par  les  vic- 
toires anglaises,  se  plut  il  exagérer  les  sacrifices  qu'elles  imposaient  au  vain- 
queur. On  disait  que  le  tré.-or  de  1  Angleterre  était  épuisé,  que  sa  flotte  et 
ses  marins  étaient  très  éprouvés.  La  Russie  entrevoyait  sa  propre  suprématie 
en  Asie,  sa  prépondérance  en  Perse;  elle  escomptait  le  soulèvement  et  l'aff'ran- 
chissement  de  l'Inde.  Des  faiseurs  de  calculs  démontraient  que  les  flottes 
réunies  de  Russie,  de  France  et  d'Allemangne,  auraient  facilement  raison  de  la 
marine  anglaise.  Finis  Britanniae  !  Le  monde  respirait.  Edouard  VII  sou- 
riait, et  son  sourire  voilait  son  dessein,  supérieur  au  destin.  Il  fit  ses  pre- 
miers voyages.  Paris  salua  avec  sympathie  l'ancien  prince  de  Galles.  Le 
Roi  comprit  et  se  fit  accompagner  par  la  Reine.  Le  flirt  commençait.  Entre 
temps,  il  visitait  l'Italie  et  l'engageait  au  fameux  "  tour  de  valse  "  si  agréa- 
blement raillé  par  le  prince  de  BUlow,  tandis  qu'il  engageait  des  négociations 
avec  le  Japon,  dont  il  avait  reconnu  la  puissance  encore  insoupçonnée.  L'Eu- 
rope n'était  qu'attentive.  Pour  la  mieux  endormir,  il  fit  grand  accueil  au 
ministère  Bannerman,  en  dépit  de  ses  sentiments  conservateurs  et  aristocra- 
tiques, parce  que  le  pacifisme  traditionnel  des  libéraux  masquait  mieux  son 
propre  impérialisme.  Aussi  ne  s'alarmait-on  pas  encore  si  le  flirt  devenait 
l'entente  cordiale,  si  les  négociations  avec  le  Japon  tournaient  au  traité  d'al- 
liance. Le  coup  de  tonnerre  de  Port-Arthur  éclata  dans  ce  ciel  serein.  C'é- 
tait la  guerre,  plus  la  défaite  de  la  Russie.  Londres  illumina.  C'était  le 
triomphe  de  l'Angleterre  au  moins  autant  que  celui  du  Japon,  Le  premier 
acte  du  scénario  royal  était  joué.  L'Angleterre,  qu'on  croyait  abattue,  s'était 
fièrement  redressée;  la  Russie  rejetée  en  Europe,  c'était  le  patrimoine  asiati- 
que sauvegardé;  la  flotte  russe  détruite,  la  flotte  française  gagnée  à  l'entente 
cordiale,  il  n'y  avait  plus  en  face  de  la  flotte  anglaise,  au  lieu  de  la  triple 
Armada  franco-germano-russe  dont  on  la  menaçait,  que  la  flotte  allemande; 
enfin,  la  Russie  impuissante,  c'était  la  France  isolée  devant  l'Allemagne,  et 
plus  que  jamais  obligée  de  se  réfugier,  comme  dans  un  suprême  asile,  dans  les 
bras  de  l'Angleterre. 

4«-  *  * 

L'Irlande  est  enfin  dotée  de  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieure. Lors  de  son  séjour  de  quelques  heures  à  Montréal,  Tété 
dernier,  lo  cardinal  Losruo  disait  à  un  journaliste  qui  l'interroge  a  :t 
au  sujet  du  bill  des  universités 'd'Irlande  :  "  Eh  !  nous  acceptons 
ce  que  le  projet  a  de  bon,  et  il  en  a  beaucoup. .  .  quant  au  reste, 
nous  saurons  attendre,  mais  nous  ne  désarmerons  point  ".     Le 
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rédacteur  à  V  Univers  des  choses  extérieures^  M.  L.-Xemours  Go- 
dré,  parle  ainsi  du  bill  de  M.  Birrell  : 

Le  projet  de  loi  de  M.  de  Birrell,  voté  avec  le  concours  de  tous  les  partis, 
moins  dix-neuf  sections  de  l'orangisme  aux  Communes,  n'a  pas  langui  à  la 
Chambre  des  lords.  La  Chambre  haute  vient  de  voter  aussi  la  loi.  On  a  bien 
cherché  à  y  introduire  quelques  amendements.  Mais,  à  la  demande  du  gou- 
vernement, ils  ont  été  écartés,  à  part  un  petit  amendement  de  lord  Killouin, 
accordant  au  Sénat  de  la  future  Université  de  Dublin,  qui  sera  catholique,  le 
droit  de  construire  une  chapelle  dans  l'enceinte  des  bâtiments  de  la  nouvelle 
institution.  Il  faut  aussi  excepter  quelques  amendements  proposés  par  le 
gouvernement  lui-même,  et  ayant  pour  objet  d'améliorer  ou  de  compléter  quel- 
ques détails  de  la  loi.  Parmi  ceux-là,  le  plus  important  vise  la  constitution 
d'une  commission  du  conseil  privé  d'Irlande  qui,  composée  de  cinq  membres 
dont  deux  juges,  statuera  sur  les  "  appels  ou  pétitions  '  que,  r  oit  dans  lUni- 
versité,  soit  dans  sa  clientèle,  on  pourra  former  contre  tel  ou  tel  statut  de 
l'institution  nationale.  En  somme,  le  projet  de  loi  donne  dans  une  très  large 
mesure  toute  satisfaction  aux  revendications  de  l'Irlande.  Et  il  règle  en 
toute  sécurité,  les  développements  nécessaires  que  prendra  la  future  univer- 
sité. Le  seul  reproche  qu'on  peut  lui  faire,  est  de  ne  pas  consacrer  une  som- 
me suffisante  à  la  fondation  matérielle  de  l'établissement.  Mais  là  dessus, 
comme  sur  le  reste,  les  catholiques  irlandais  sont  tranquilles.  Ils  savent 
qu'ils  peuvent  compter  sur  la  générosité  de  leur  race,  dans  le  monde  entier, 
pour  faire  de  la  future  université  nationale  un  monument  et  une  institution 
dignes  de  la  fidélité  et  des  gloires  de  la  vieille  Irlande.  Ils  demandaient  la 
liberté  sur  ce  terrain,  comme  sur  tous  les  autres.  Ils  l'ont  maintenant,  et 
par  ce  qu'ils  ont  accompli  en  cinquante  ans,  on  peut  aisément  deviner  les 
belles  et  fécondes  pages,  qu'ils  vont  bientôt  ajouter  à  l'histoire  de  la  nation 
de  saint  Patrice. 


î^os  lecteurs  savent  déjà  que  des  fêtes  magnifiques  ont  eu  lieu 
cette  année  à  Lourdes,  à  cause  du  cinquantenaire  des  Apparitions  : 
1858-1908  !  Le  pèlerinage  national  —  une  coutume  qui  remonte 
à  1876  et  même  à  1870  —  a  eu  lieu  dans  *la  semaine  du  15  août, 
comme  d'ordinaire.  On  avait  imaginé  d'y  convier  spécialement 
les  miraculés  et  la  journée  du  dimanche,  23  août,  leur  a  é:é  attri- 
buée. Ils  sont  venus  364  remercier  Marie.  Voici  comment  le 
correspondant  de  La  Croix  de  Paris  reconte  l'événement  : 

La  journée  de  dimanche  a  été  spécialement  celle  des  miraculés.  "  les  dix 
ne  sont-ils  pas  guéris  ?  Où  sont  donc  les  neuf  autres  ?  "  demandait  Jésus  a 
celui  des  dix  lépreux  guéris  qui  seul  revenait  lui  rendre  grâces.  Ici  ce  n'est 
pas  un,  mais  364  qui  sont  venus  remercier  Marie  pour  leur  guérison,  et  s'ils 
ne  sont  pas  plus  nombreux  encore,  c'est  que  beaucoup  d'autres  ont  été  empê- 
chés par  leur  pauvreté.  Pendant  que  tout  le  long  des  rampes  du  Rosaire,  do 
la  Basilique,  du  Calvaire,  sous  les  arcades,  à  la  Grotte  et  sur  l'Esplanade, 
des  milliers  et  des  milliers  de  pèlerins  unissaient  leurs  supplications,  les  364 
ont  défilé  chacun  une  bannière  en  main  pour  aller  occuper  les  escaliers  et  ia 
plate-forme  du  Rosaire. 
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—  Voilà  Gargin,  l'écrasé  du  chemin  de  fer  dont  les  arrêts  de  justice  ont 
authentifié  en  même  temps  le  désastre  et  la  résurrtjetion.  et  Aurélie  Hurpelle, 
guérie  subitement,  il  y  a  treize  ans,  d'une  phtisie  pulmonaire,  au  dernier  de- 
gré. Voici  Madame  François,  la  cancéreuse  guérie  il  y  a  neuf  ans.  }\  qui  les 
m.édecins  voulaient  à  toute  force  couper  le  bras  et  dont  les  yeux  avaient  subi 
dix-sept  opérations  chirurgicales,  et  Marie  Lebranchu,  celle  qui  crachait  ses 
poumons  et  dont  le  mal  disparut  instantanément  en  1892.  celle-là  dont  Zola, 
présent,  dut  reconnaître  la  parfaite  guérison,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  en- 
suite de  la  faire  mourir  de  son  mal  dans  le  roman  où  il  l'appelle  la  Grivotte. 

Puis  François  le  Creurer,  un  Breton  de  36  ans,  à  qui  Marie  a  rendu  la  vue 
et  Yvonne  Corlieu,  dont  les  médecins  avaient  dit  qu'elle  ne  marcherait  jamais 
et  dont  les  membres  furent  redressés  dans  la  piscine;  Marie  Martineau,  radi- 
calement délivrée  après  vingt-sept  ans  de  crises  affreuses  d'hystérie  épilep- 
tique  qui,  depuis,  donne  sa  vie  aux  malades  atteints  du  même  mal  ;  Louise 
Vergnac,  dont  un  pied  avait  été  amputé  et  à  qui  les  médecins  voulaient  en- 
lever l'autre,  disant  que  sans  cela  elle  mourrait. 

Voilà  un  humble  Capucin,  le  P.  Salvator,  mourant  d'une  péritonite  tuber- 
culeuse à  son  entrée  dans  la  piscine  et  en  sortant  sauf  sans  conserver  la  moin- 
dre trace  de  son  mal,  et  une  religieuse  de  Saint-François,  garde-malade,  pou- 
vant à  peine  se  mouvoir  depuis  douze  ans,  instantanément  guérie  à  la  piscine, 
mais  se  refusant  à  laisser  en  ex-voto  à  la  grotte  son  appareil  devenu  inutile, 
parce  que  son  vœu  de  pauvreté  l'obligeait  de  le  remporter  à  sa  supérieure. 
J'imagine  que  la  Sainte  Vierge,  bonne  Mère,  dut  aflFectueusement  sourire  de 
cette  fidélité  à  la  règle,  et  l'appareil  est  revenu  à  la  Grotte. 

Je  ne  puis  les  citer  tous,  mais  combien  impressionnante  cette  théorie  d'hom- 
mes, de  femmes,  d'enfants,  portant  tous  au  front  le  signe  lumineux  du  mira- 
cle et  acclamant  celle  qui  usa  envers  eux  d'une  telle  miséricorde  !  Quel  Ma- 
gnificat sort,  à  cette  vue,  de  tous  les  cœurs  et  si  les  larmes  aussi  sont  des 
prières,  combien  il  en  a  été  ici  versé  d'éloquentes,  en  entendant  chacun  deux 
reprendre  à  son  tour  pour  lui-même  la  parole  de  l'aveugle-né  :  "  J'étii»  mou- 
rant, je  me  suis  baigné,  je  suis  guéri  ". 


L'ancien  évêque  de  la  Martinique,  Mgr  Carmené,  vient  de  mou- 
rir en  Bretagne.  Mgr  Morelle,  évêque  de  Saint-Br'erc,  raconte  à 
son  sujet,  dans  une  lettre  pastorale,  le  trait  édifiant  que  voici  : 

A  la  mort  de  Mgr  Maupoint,  M.  l'abbé  Carmené  avait  été  nommé  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  La  Réunion,  charge  qu'il  remplit  à  Irf  satisfaction 
générale  pendant  dix-neuf  mois. 

Pendant  son  administration,  une  terrible  épidémie  s'abat  sur  la  colonie. 
Apportée  des  bords  du  Gange,  la  fièvre  se  répand  dans  l'île  avec  une  rapidité 
effrayante.  La  paroisse  de  Saint-Nicolas  offre  un  terrain  particulièrement 
propice  à  son  expansion.  La  population  est  décimée  par  le  fléau.  Le  curé 
lui-mf'me  meurt  au  poste  d'honneur  au  milieu  de  ses  pestiférés. 

Pour  occuper  la  place  laissée  vide  par  ce  martyr  du  devoir,  l'administra- 
teur diocésain  désigne  un  de  ses  prêtres.  Celui-ci,  terrorisé  par  le  fléau,  sans 
refuser  d'obéir,  supplie  qu'on  ne  l'envoie  pas  à  une  mort  certaine.  L'abbé 
Carmené  prend  aussitôt  une  détermination  héroïque.  Accompagné  d'un  fidèle 
serviteur,  il  s'établit  au  presbytère  de  la  paroisse  contaminée  et  décimée. 
Pendant  plus  de  six  semaines,  il  administre  les  malades,  ensevelit  les  morts 
et  leur  donne  la  sépulture  ecclésiastique.  LIne  seule  fois,  il  revient  à  Saint- 
Pierre,  appelé  par  le  gouverneur  qui  le  supplie  de  venir  assister  sa  femme 
atteinte  elle-même  par  le  fléau,    Après  l'avoir  préparée  à  la  mort  et  avoir 
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préparé  ses  funérailles,  il  retourne  à  son  poste  de  dévouement  et  de  péril. 
Plein  de  reconnaissance  ef  d'admiration  pour  la  belle  conduite  de  l'abbé  Car- 
mené,  le  gouverneur  sollicite  du  gouvernement  et  obtient  pour  lui  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur.  "L'abbé  Carmené,  disait-il  dans  sa  requête,  s'est  con- 
duit en  héros  ". 


De  ce  trait,  on  peut  rapprocher  le  suivant.  Lors  des  émeutes  de 
Villeneuve-Saint-Georges,  en  France,  dès  que  la  fusillade  éclata 
entre  les  grévi^te3  et  les  troupes  régulières,  V Action  française  écrit 
que  Pon  vit  apparaître,  calme  et  grave,  au  milieu  des  belligérants 
le  curé  de  la  paroisse.  Sa  venue  fut  accueillie,  d'abord,  par  des 
cris  hostiles  et  ironiques. 

—  Que  venez-vous  faire  ici  ?  lui  disent  les  ouvriers. 

—  Mon  devoir,  rien  d'autre. 
Une  voix  part  d'un  groupe  : 

—  Vous  n'allez  pas  renouveler  le  geste  de  Mgr  Affre  ? 

—  11  va  y  avoir  des  blessés  et  des  morts,  répond  le  prêtre.  L'on 
peut  désirer  le  secours  de  mon  ministère  :  me  voici  ! 

Et,  sans  ostentation,  il  demeure  au  centre  de  la  bagarre.  Par 
un  heureuse  fortune,  les  balles  et  les  coups  évitèrent  tous  d'effleu- 
rer M.  le  curé  de  Villeneuve-Saint-Georges,  qui  fut  indemne. 
L'habit  sacré  fut  respecté.  L'âme  française,  demeurée  catholique 
quand  même,  comprit  tout  de  suite  le  ncb^e  ges!^e  de  ce  prêtre 
exerçant  son  apostolat. 

•X-  -H-  -5* 

J^^ Univers  (de  Paris),  du  dimanche,  le  16  août,  donne  le  compte 
rendu  le  plus  sympathique  des  grandes  fêtes  de  l'inauguration 
du  monument  Laval,  en  juin  dernier,  à  Québec.  On  y  parle  de  la 
journée  de  Dieu,  de  la  journée  de  l'Eglise  et  de  la  journée  de  la 
patrie  :  nos  lecteurs  se  rappellent  la  fête  le  l'Evêque- Apôtre  placée 
entre  celle  du  Dieu-Eucharistje  et  celle  du  Précurseur-Martyr. 
iN'ous  voulons  retenir  deux  passages  de  cet  article,  qui  nous  revient 
comme  un  écho  ému  des  rives  de  France  :  ils  ont  trait  à  l'inaugura- 
tion même  du  monument  Laval  et  à  la  superbe  allocution  du  délé- 
gué de  la  jeunesse  catholique  de  France  au  congrès  de  notre  A.  C. 
J.  C,  M.  l'avocat  Gerlier. 

Dans  la  soirée  du  deuxième  jour,  raconte  le  collaborateur  du  journal  pa- 
risien, fut  inauguré  le  monument  de  Mgr  de  Laval.  Rendons  d'abord  un  hom- 
mag3  mérité  à  l'artiste,  M.  Philippe  Hébert,  un  Canadien  fort  connu  à  Paris, 
où  il  a  étudié  et  travaillé.     Son  œuvre  n'a  rien  du    caractère  banal,  eonven- 
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tiônnel,  froid  de  tant  de  monuments  qui  décorent  ou  plutôt  déshonorent  nos 
villes  modernes  :  elle  est  vivante  et  jxirlante.  C'est  une  œuvre  d'art  dans  la 
haute  acception  du  mot.  Erigée  sur  la  place  de  l'Archevêché,  en  face  de 
l'Hôtel  des  Postes,  dominant  le  cours  majestueux  du  Saint-Laurent,  la  statue 
du  vénérable  évêque  avec  son  large  geste  bénissant,  n'est  pas  seulement  une 
évocation  du  passé,  mais  encore  une  leçon  pour  l'avenir.  Rien  de  banil  loi 
plus  ni  de  conventionnel,  dans  la  cérémonie  de  l'inauguration.  Une  foule  im- 
mense remplie  d'enthousiasme;  un  chœur  de  six  cents  musiciens  chantant  des 
hymnes  A  l'Eglise,  h  la  France,  au  Canada;  des  laïques,  des  prêtres,  des 
évêques,  des  ministres,  le  gouverneur  général  lui-même  redisant  tour  à  tour, 
en  notre  langue  française,  les  louanges  des  premiers  évêques  de  la  Nouvelle- 
France;  tous  unis  dans  une  même  foi  et  une  même  admiration:  ce  fut  un 
spectacle  grandiose  que  seul  le  Canada  pouvait  donner  dans  une  mesure  aussi 
pleine.  J'aurais  beaucoup  à  glaner  dans  les  discours  prononcés:  celui  que 
lord  Grey,  gouverneur  général  du  Canada,  anglais  et  protestant,  a  prononcé 
en  anglais  est  h  lire  tout  tout  entier;  quel  magnifique  éloge  de  cet  évêque  ca- 
tholique et  français  !  "  D?  tous  les  héros  qui  illustrèrent  l'histoire  de  la  virile 
nation  canadienne,  Laval,  le  premier  évêque  de  Québec,  compte  parmi  les  plus 
nobles.  .  .  Le  premier,  il  a  compris  qu'il  faut  allier  la  science  fl  la  religion,  et 
il  a  fondé  ce  séminaire  de  Québec,  dépositaire  de  son  enseignement  et  des 
meilleures  traditions  canadiennes.  Honnetir  au  séminaire  de  Québec,  berceau 
de  l'Université  Laval,  d'où  sont  sortis  tant  d'hommes  distingués  qui  ont  con- 
tribué, pour  leur  très  large  part,  au  progrès  du  Canada."  Que  nous  somme? 
loin  des  discours  de  nos  ministres  et  des  représentants  de  l'autorité  en 
France!  Il  faut  avoir  été  au  Canada  pour  comprendre  quels  bienfaits  la 
liberté  apporte  aux  catholiques  et  aux  Français,  et  il  faut  avoir  assisté  à  de 
pareilles  cérémonies  pour  sentir  l'espérance  renaître  au  cœur. 


De  telles  paroles  ne  passent  pas  sans  nous  toucher  profondément. 
Que  "  l'espérance  renaisse  au  cœur  ''  là-bas,  à  Càuse  du  ispectacle 
aperçu  ici,  cela  assurément  a  de  quoi  nous  émouvoir  jusqu'au  plus 
intime  de  l'âme.  L'auteur  de  l'article  rappelle  plus  loin,  et  c'est 
par  là  qu'il  termine,  le  discours  de  M.  ;Gerlier,  il  écrit  : 

Je  ne  voudrais  pas  terminer  ce  trop  court  aperçu  5es  fêtes  de  Québec,  5- ans 
rappeler  un  dernier  souvenir,  celui-ci  tout  il  l'honneur  de  l'ancienne  France. 
Le  soir  de  ce  troisième  jour,  s'ouvrait  dans  la  grande  salle  de  l'Université  La- 
val le  congrès  de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse  canadienne.  L'Asso- 
ciation catholique  de  la  jeunesse  française  avait  envoyé  son  vice-président,  M. 
Pierre  Gerlier,  avortât  auprès  de  la  cour  d'appel  de  Paris,  pour  porter  A  sa 
jeune  sœur  du  Canada  un  témoignage  tke  sa  fraternité,  et  il  devait  prendre 
la  parole  j\  cette  première  séance.  A  voir  ce  jeune  homme.  Agé  de  vingt-trois 
ans  h  peine,  le  regard  brillant  d'intelligence,  mais  doux  et  modest<>,  on  se 
sentait  tout  de  suite  pris  de  sympathie:  mais  trouverait-il  des  accents  capa- 
bles de  faire  sentir  il  la  jeunesse  canadienne  tout  ce  que  devait  contenir  le 
salut  de  leurs  frères  de  France!  Il  y  eut  une  attente,  mêlée  d'un  peu  d'in- 
quiétude. Mais  j\  peine  a-t-il  commencé  h  jmrler,  que  toute  inquiétude  se  dis- 
sipe: du  premier  coup,  il  s'empare  de  l'Ame  de  son  auditoire,  et  bientôt  il 
l'agitera  au  gré  de  ses  sentiments  et  de  ses  émotions.  Ce  n'est  pas  un  succès, 
c'est  un  triomphe  sans  précé<lent.  Des  applaudissements  hachent  son  discours: 
une  acclamation  de  toutes  les  poitrines  accueille  la  péroraison:  de  vénérables 
évêques,   des   prêtres   Agés    pleuraient.     Cette    juvénile    éloquence   révèle   sans 
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doute  tin  beau  talent,  mais  elle  trahit  surtout  iine  foi,  une  conviction  ardentes 
jaillissant  des  profondeurs  sacrées  de  Famé.  L'orateur  commenta  la  devise 
de  l'Association  catholique  de  la  jeunesse:  Piété,  étude,  action;  mais  il  s'ar- 
rêta avec  une  complaisance  marquée  sur  la  piété,  et  il  montra  en  parole  et 
aussi  en  action  ce  que  devait,  ce  que  pouvait  être  la  piété  des  jeunes. 

Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  malgré  l'heure  tardive  et  au  risque 
de  manquer  le  train  qui  devait  le  ramener  en  sa  ville  épiscopale,  ne  put  re- 
fouler les  paroles  qui  lui  montaient  du  cœur,  et  il  traduisit  les  sentiments  de 
tous  en  exprimant  sa  reconnaissance  au  jeune  orateur,  s'adressant  aux  jeunes 
gens;  "Votre  congrès,  dit-il,  ne  vient  que  de  commencer;  mais,  devrait-il  sa 
terminer  après  cette  première  séance,  il  aurait  produit  d'admirables  fruits, 
tant  la  parole  que  vous  venez  d'entendre  suscitera  de  généreuses  ardeurs  et  de 
merveilleux  dévouements." 

Les  fêtes  de  Québec  ne  pouvaient  se  terminer  d'une  manière  plus  flatteuse 
pour  la  France. 

*  «  -x- 

M.  Gerlier  du  reste  a  lui-même  communiqué  aux  catholiques  de 
France,  notamment  dans  une 'lettre  à  M.  le  comte  de  Mun,  qui  a 
été  publiée,  ses  impressions  de  voyage  : 

Je  rapporte  de  mon  voyage  au  Canada,  écrit-il,  des  impressions  délicieuses. 
Les  fêtes  qui  se  sont  déroulées  à  Québec  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  mo- 
nument de  Mgr  de  Laval  ont  été  véritablement  grandioses:  j'ai  assisté  à  des 
manifestations  religieuses  telles  qu'aucun  pays  au  monde,  n'en  pourrait,  j'ima- 
gine, ofl'rir  aujourd'hui  de  semblables,  et  qui  évoquent  pour  moi  le  souvenir 
de  la  vieille  France  chrétienne,  mais  aussi  l'image  et  l'espoir  de  la  résurrec- 
tion catholique.  Et  ce  n'est  pas  sans  une  émotion  réelle  et  profonde  à  cer- 
tains moments,  que  j'ai  retrouvé  dans  ce  peuple,  aujourd'hui  entièrement 
loyal  à  la  couronne  anglaise,  un  amour  toujours  si  fidèle  de  la  France  et  que 
j'ai  vu  flotter  dans  toutes  ces  solennités  le  drapeau  français.  Le  congrès  de  la 
jeunesse  catholique  a  été  extrêmement  intéressant  et  vivant.  Je  ne  doute  pra 
que  l'Association  ait  un  bel  avenir,  car  elle  a,  en  ce  moment  même,  de  l'aveu 
des  hommes  les  plus  compétents,  un  rôle  capital  à  jouer  au  Canada.  Au 
30urs  des  longues  séances  où  l'on  étudiait  les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
l'accomplissement  de  cette  mission,  votre  nom  (1)  a  été  prononcé  à  bien  des  re- 
prises, et,  chaque  fois,  les  acclamations  se  sont  renouvelées  comme  au  pre- 
mier jour.  Un  grand  nombre  de  personnalités  canadiennes  m'ont  prié  de 
vous  exprimer,  avec  l'extrême  regret  que  leur  causait  votre  absence,  leurs 
sentimentiments  de  respectueuse  reconnaissance.  Entre  tous,  Mgr  Bégin,  ar- 
chevêque de  Québec,  et  Mgr  Bruchési,  archevêque  de  Montréal,  m'ont  demandé 
de  les  rappeler  à  votre  souvenir. 


^-  *  -x- 

A  ces  échos,  pour  nous  si  flatteurs,  joignons-en  un  autre,  cueilli 
celui-là  dans  les  colonnes  d'un  journal  protestant  des  Etats-Unis, 
au  sujet  du  troisième  centena're.  M.  Thompson,  du  Boston  Trans- 
cript,  ayant  été  hébergé  chez  les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne, 

(1)   Celui  de  M.  de  Mun. 
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durant  son  séjour  à  Québec,  renl  à  ses  hôtes  un  magnifique  hom- 
mage : 

Qu'est-ce  que  le  clergé  catholique  de  Québec  fait  pour  la  population  en 
retour  de  ce  qu'il  en  reçoit  ?  La  réponse  est  toujours  intéressante  pour  nous, 
hérétiques,  et  elle  est  fort  discutée  par  les  ultra-protestants  d'Ontario.  Voici 
la  réponse:  les  membres  de  cet  Ordre  (les  Frères  de  la  Doctrine  Chrétienne) 
sont  voués  à  une  pauvreté  absolue.  Durant  mon  séjour  chez  eux,  je  me  suis 
aperçu  que  chaque  individu  était  tellement  dénué  d'argent,  que  c'était  pour 
lui  un  véritable  problème  que  de  trouver  la  somme  nécessaire  pour  acheter 
les  billets  les  moins  chers  de  tous  qui  permettaient  de  voir  les  pageants,  si 
intéressants.-  Tout  ce  qu'ils  possèdent,  ils  le  portent  sur  eux:  et  cela  se  ré- 
duit a  leur  soutane  noire.  Prendre  sur  les  fonds  de  la  maison  le  prix  de  ces 
billets  leur  aurait  paru  un  horrible  détournement  de  fonds.  Et  malgré  cela, 
jamais  je  n'ai  rencontré  des  hôtes  plus  souriants,  plus  aimables,  plus  obli- 
geants que  ces  religieux.  Tous  sont  très  instruits  et  il  y  a  parmi  eux  des 
Français,  des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Américains  et  des  Canadiens-An- 
glais. —  Sous  le  toit  des  Frères  logeaient  en  même  temps  des  Canadiens,  des 
Américains  et  des  Anglais.  —  Ils  donnent  aux  enfants  du  peuple  une  bonne 
et  solide  éducation  à  très  bon  marché,  ils  méritent  donc  qu'on  les  soutienne, 
parce  qu'ils  rendent  ainsi  d'immenses  et  inappréciables  services.  Personne 
ne  peut  et  n'a  le  droit  de  se  plaindre  de  leur  existence,  au  contraire.  —  Tra- 
vailler sans  espoir  d'aucune  récompense,  par  charité,  par  dévouement,  voilà 
quelque  chose  que  les  protestants  voudraient  bien  trouver  chez  eux  et  qu'ils 
déplorent  de  ne  pouvoir  acquérir,  tandis  que  cette  charité  fait  le  fond  de  la 
doctrine  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  catholique  romaine. 

*  *  -x- 

L'on  sait  que  nos  frères  les  Acadiens  célèbrent  leur  fête  natio- 
nale le  15  août,  jour  de  l'AsiSomption.  Ils  ont  tenu,  cette  année, 
à  cette  occasion,  leur  sixième  congrès  général  à  Edmundston,  pii- 
roisse  de  Saint-Basile,  dont  Mgr  Dugal  est  le  curé.  Ce  congrès  a 
été  un  magnifique  succès.  Mgr  Mathieu,  alors  encore  recteur  de 
l'Université  Laval  (Québec),  a  porté  à  nos  compatriotes  du  pays 
d'Evangèline,  l'hommage  de  isa  présence  et  la  pajole  amie.  "  C'est 
notre  devoir  comme  notre  honneur,  a-t-il  dit,  de  rester  fidèles  à  la 
nationalité  française.  Soyons  fiers  d'être  les  fils  de  cette  France, 
dont  le  peuple  est  encore  le  seul  qui  sache  verser  son  sang  pour 
une  idée,  et  qui  donne  encore  à  la  propagation  de  la  foi  chiétionne 
plus  d'or  et  de  missionnaires  que  tous  les  autres  peuples  réunis.  '' 

La  pièce  de  résistance  du  congrès  a  été  le  mémoire  très  élal  oré 
que  M.  le  sénateur  Pascal  Poirier  a  présenté  sur  les  archives  eie 
la  Nouvelle-Ecosse.  Après  avoir  isi  cruellement  traité  les  Aca- 
diens, lors  du  '^  Grand  dérangement  ",  on  a  voulu  en  plus  leur 
refuser  la  justice  de  l'histoire.  En  1869,  Atkins  jiubliait  un  vo- 
lume de  765  pages  sur  l'histoire  de  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il  pré- 
tendait basé  sur  le?  archives  d'Halifax  et  les  documents  venus 
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d'Angleterre.  Et  cette  compilation  est  depuis  Tunique  source,  ou 
à  peu  près,  oii  les  écrivains  de  langue  anglaise  vont  s'alimenter. 
Or,  explique  avec  preuves  à  Fappui  le  savant  sénateur  acadien, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  il  eut  mieux  valu  ne  rien  publier  que 
de  donner  au  j^ublic  un  tel  plaidoyer  ex-parte.  L'esprit  de  parti- 
pris  a  manifestement  guidé  Atkins  dans  tous  le  cours  de  ses  re- 
cherches, et  a  présidé  au  choix  des  pièces  qu'il  a  publiées.  î^ous 
l'avons  vu  déclarer  lui-même  dans  sa  préface  que,  jusqu'à  lui,  ''  la 
nécessité  de  la  déportation  des  Acadiens  n'a  pas  été  clairement 
comprise,  the  necessity  for  their  removal  has  not  been  clearly  per- 
ceived  ".  C'est  pour  la  faire  percevoir  à  sa  façon  qu'il  a,  ou  publié, 
ou  éliminé,  suivant  le  besoin  de  sa  thèse,  les  documents  publics 
qu'il  a  trouvés  à  Halifax.  Sans  y  être  autorisé  par  la  Législature, 
de  compilateur  qu'il  avait  été  nommé,  il  s'est  fait  lui-même  docteur 
en  histoire.  , 

-3f  -X-  * 

Mgr  Mathieu,  dont  le  nom  vient  de  :e  glisser  sous  ma  plume, 
ayant  accompli  son  terme  de  rectorat,  les  MM.  du  séminaire  de 
Québec  ont  élu  comme  leur  supérieur,  et  ipso  facto  comme  recteur 
de  Laval,  l'ancien  recteur,  Mgr  Laflamme.  Ce  n'est  pas  un  mince 
honneur  pour  une  institution  comme  le  séminaire  de  Québec, 
elle-même  si  vénérable,  de  posséder  et  de  voir  se  succéder  à  sa 
tête  des  hommes  de  la  valeur  intellectuelle  et  du  haut  îsavoir  de 
Mgr  Laflamme  et  de  Mgr  Mathieu. 


Un  autre  changement,  dans  l'or  die  civil  celui-là,  va  s'effectuer 
ou  même  l'est  déjà'à  Québec.  Sir  Alphonse  Pelletier,  gnci :n  mi- 
nistre dans  le  cabinet  McKensie  et  ancien  président  du  sénat,  suc- 
cède à  Sir  Louis  Jette,  comme  Lieutenant-Gouverneur  de  la  pro- 
vince. Ce  dernier  monte  sur  le  banc  aux  lieu  et  place  de  sir  Al- 
phonse. Sir  Louis  Jette  a  occupé  dix  ans  la  haute  position  qu'il 
quitte  aujourd'hui.  Eécemment,  Son  Excellence  présidait,  à 
Toronto,  l'ouverture  de  l'Exposition  annuelle  de  la  province-sœur. 
Le  Mail  en  a  profité  pour  faire  l'éloge  de  notre  gouverneur  de 
Québec,  et  surtout  de  la  race  qu'il  réprésentait. 

'  Jamais  on  ne  pourra  assez  réaliser,  écrivait  le  journal  anglais-pro^eitant, 
l'influence  déterminante  et  salutaire  qu'a  eu  le  travail  des  Canadiens  français 
sur  les  destinées  du  Dominion.     Leurs  ancêtres  ont  été  les  pionniers  du  Ca- 
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nada  et  ils  ont  été  les  premiers  i\  en  connaître  et  îl  en  apprécier  les  ressources 
infinies.  A  travers  des  obstacles  formidables  et  des  dangers  épouvantables, 
qui  auraient  découragé  des  hommes  moins  courageux  qu'eux,  ils  réussirent  à 
introduire  la  religion  chez  les  peuplades  indiennes  de  l'Ouest,  et  la  civilica- 
tion  dans  des  lieux  jadis  sauvages.  Loyaux  au  pays  d'où  ils  venaient,  ils 
ont  combattu  pour  lui  jusqu'à  ce  que  la  fortune  de  la  guerre  eut  fait  des  An- 
glais leurs  alliés  et  leurs  amis.  A  leur  nouveau  drapeau  ils  sont  toujours 
restés  fidèles.  C'est  grâce  à  eux  que,  durant  un  moment  de  crise,  et  quand  la 
pression  du  dehors  était  très  forte,  l'Angleterre  a  pu  conserver  le  Dominion. 
Dans  toutes  les  grandes  entreprises  nationales  les  Canadiens  français  se  sont 
distingués.  Avant  la  Confédération  des  Provinces  ils  ont  donné  au  pays  des 
types  d'hommes  d'Etat  aussi  éminents  que  Lafontaine.  Durant  la  première 
période  de  la  Confédération,  nous  voyons  comme  premier  ministre  Sir  Etienne 
ïuché,  tandis  que  Sir  George-Etienne  Cartier  était  l'ûme  de  toutes  les  entre- 
prises et  travaillait  avec  acharnement  au  développement  du  pays.  Les  Cana- 
diens français  ont  produit  des  hommes  d'une  prodigieuse  puissance  de  con- 
ception et  d'initiative:  des  hommes  d'Eglise  illustres,  tel  que  le  cardinal  Tas- 
chereau  ;  de  grands  jurisconsultes  comme  Sir  A.  A.  Dorion;  des  littérateurs 
d'un  talent  reconnu,  nommons  M.  Louis  Fréchette,  dont  le  talent  a  fait  l'ad- 
miration de  la  vieille  France,  et  enfin  des  hommes  de  science  pratique,  par 
exemple  Sir  Percy  Girouard.  Québec  a  donc  raison  d'être  fier  de  ses  grands 
hommes  et  aussi  de  sa  population  d'industrieux  cultivateurs,  d'ouvriirs  et  de 
négociants.  D'une  moralité  à  toute  épreuve,  et  fort  laborieux,  les  Canadiens 
français  ont  les  qualités  qui  font  les  grands  peuples  et  qui  sont  nécessaires  au 
progrès  futur  du  Dominion.  Sir  Louis  Jette  est  le  représentant  d'une  rac3 
qui  force  la  sympathie  la  plus  sincère  des  Canadiens  issus  d'autre  origine,  ft 
cause  de  son  passé  glorieux  et  son  industrie  actuelb,  et  pour  cela  il  sera  cer- 
tainement reçu  avec  la  plus  grande  cordialité. 

*  -x-  -x- 

Comme  le  dit  le  Mail,  c'est  bien  vrai  que  l'une  de  nos  forces 
vives,  à  nous  Canadiens  français,  doit  être  la  fierté  de  nos  origines 
et  le  culte  de  nos  grands  hommes.  C'est  pourquoi  nous  devons 
être  reconnaissants  à  ceux  de  nos  compatriotes  qui  s'occupent  de 
glorifier  nos  anciens.  Plusieurs  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
du  collège  de  Saint-Boniface,  ainsi  que  M.  le  juge  Prud'homme 
et  M.  l'abbé  A.  Béliveau,  ont  fini  par  retrouver,  le  11  août  dernier, 
entre  la  double  rangée  de  pieux  qui  en  constituait  la  palissade, 
l'antique  fort  Saint-Charles — au  lac  des  Bois  — ,  les  restes  mortels 
du  fils  aîné  de  la  Vérandrye  (le  fondateur  de  Winnipeg),  Jeân- 
Baptiste,  du  Père  Aulneau,  et  de  leurs  campaguons,  qui  furent 
massacrés  par  les  Sioux  et  reposaient  là  sans  croix  et  sans  hon- 
neurs depuis  cent  soixante  douze  ans.  Un  journal  anglais  de 
Montréal,  le  Herald,  racontait  comme  suit,  le  19  août,  l'intére.-sant 
fait  d'histoire  ainsi  mis  en  lumière  : 

("est  assurément  une  coïncidence  du  plus  haut  intérêt  que,  tandis  que  l'oii 
'é'ébrait  avec  ])ompe  et  splendeur  il  Québec  la  mémoire  de  Champlain,  un 
petit  groupe  de  savants  dévoués  cherchaient  et  découvraient  un  souvenir  très 
intéressant  de  la  Vérandrye  qui,  comme  explorateur   du   territoire  canadien. 
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fut  le  plus  grand  des  successeurs  de  Champlain  et,  son  égal  en  simplicité,  en 
courage  et  en  esprit  pratique.  Nous  connaissons  tous  la  part  que  prit  Cham- 
plain à  la  fondation  de  Québec;  peut-être  en  est-il  bien  peu  d'entre  nous  qui 
se  rappellent  que  ce  fut  Pierre  Gauthier,  sieur  de  la  Vérandrye,  qui  jeta  les 
fondements  de  Winnipeg,  Portage  la  Prairie,  Fort  Francis.  C'est  lui  qui 
bâtit  le  Fort  Rouge  à  Winnipeg,  le  Fort  de  la  Reine  à  Portage  la  Prairie,  le 
Fort  Dauphin  k  la  fourche  de  la  Saskatchewan  et  le  Fort  St-Charles  à  l'angle 
du  Lac  des  Bois.  C'était  un  homme  de  Trois-Rivières  ce  Gauthier;  il  y  était 
né  et  y  avait  été  élevé.  Il  se  rendit  en  France  et  s'engagea  dans  les  armées 
du  Roy.  A  vingt-quatre  ans,  il  combattit  à  Malplaquet  et  fut  laissé  pour 
mort  sur  le  terrain.  De  retour  au  Canada,  il  se  dirigea  vers  l'Ouest,  non 
par  rOverseas  Limited,  mais  par  la  voie  des  grands  Lacs  dans  les  esquifs 
qu'il  put,  chemin  faisant,  se  procurer.  Il  parut  sur  la  rivière  à  la  Pluie  et 
le  lac  à  la  Pluie  et  hors  du  lac  des  Bois,  il  canota  jusqu'au  lac  Winnipeg.  Il 
remonta  la  Rivière  Rouge  jusqu'à.  l'Assiniboine  et  de  là  se  dirigea  vers  le 
Missouri.  Son  fils,  animé  du  même  esprit  aventureux  suivit  le  Missouri  jus- 
qu'aux Montagnes  Rocheuses,  cinquante  ans  avant  Lewis  et  Clarke.  La  Vé- 
randrye  lui-même,  de  retour  au  lac  Winnipeg,  atteignit  l'embouchure  de  !a 
Saskatchewan  et  remonta  cette  noble  rivière  jusqu'à  l'endroit  où  se  joignent 
ses  deux  bras  puissants  près  de  Prince-Albert.  Ce  fut  un  autre  de  ses  fils, 
qui,  dans  une  semblable  expédition,  avec  le  Jésuite  Aulneau  et  vingt  jeunes 
compagnons  fut  tué  par  les  sauvages  Sioux.  L'héroïque  la  Vérandrye  partit 
à  sa  recherche,  trouva  ses  restes  et  les  ensevelit  au  Fort  Saint-Ch  ries.  C'est  là 
que  les  professeurs  Jésuites,  de  St-Boniface,  après  avoir  longuement  étudié 
les  itinéraires  de  l'explorateur,  ont  trouvé  les  os  des  morts  et  les  restes  du 
fort.     Nous  devons  les  remercier  de  leur  dévouement.  - 


Le  culte  de  l'histoire,  cela  va  ^ans  le  dire,  ne  doit  que  nous  en- 
courager à  bien  vivre  notre  vie  au  point  de  vue  social,  en  mainte- 
nant nos  aspirations  dans  la  note  de  nos  traditions.  Et,  pour  nous 
comme  pour  tant  d'autres,  la  question  la  plus  grosse  de  difficultés 
de  l'heure  présente,  c'est  la  question  ouvrière. 

IN^os  sociétés  nationales,  celle  de  V Alliance  et  celle  des  Artisans 
par  exemple,  qui  se  recrutent  dans  les  milieux  ouvriers  principale- 
ment, ont  eu  ce  mois  d'août,  la  première  à  Sherbrooke,  la  seconde 
à  Montréal,  chacune  leur  convention  générale.  D'après  les 
comptes  rendus  qui  en  ont  été  publiés,  nous  avons  la  joie  de  cons- 
tater, que,  malgré  certains  nuages,  l'esprit  général,  somme  toate, 
de  ces  sociétés  reste  chrétien.  Il  faut  y  veiller.  ^^  L'association 
des  Artisans,  disait  la  Semaine  religieuse  de  Montréal  du  31  £oût, 
compte  actuellement  plus  de  35,000  membres,  tous  Canadiens  ou 
Acadiens  d'origine  française,  dont  11,420  des  Etats-Unis.  Ses 
recettes  annuelles  dépassent  $500,000.  Elle  se  divise  en  plus  de 
300  succursales  (339).  L'an  dernier,  elle  a  admis  5,000  nouveaux 
membres.  Au  31  décembre  1907,  elle  avait  en  caisse  un  surplus 
de  près  d'un  million,  soit  $994,836.  - —  Or,  tout  cela,  continuait 
la  Semaine,  c'est    une  force,  et    une    force    nationale,  ce  qui  re- 
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vient  à  dire  pour  nous  Canadiens  :  une  force  qui  s'appuie  sur  la 
foi  catholique.  Mais  hélas  !  il  peut  se  glisser  des  loups  dans  les 
meilleures  bergeries,  ou  encore  des  montons  noirs,  ^os  sociétés 
canadiennes  sont  humaines,  et,  comme  tout  ce  qui  est  humain,  elles 
sont  exposées  à  certains  dangers.  Les  Artisans  ont  à  craindre, 
eux  aussi  (comme  tous  les  autres  évidemment  !)  l'infiltration  des 
affidés  des  sociétés  secrètes  ou  celle  des  catholiques  qui  ne  prati- 
quent pas ..."  Plus  loin,  au  cours  du  même  article,  parlant  de 
l'allocution  de  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  aux  délégués  de& 
Artisans,  la  Semaine  rappelle  que  Sa  Grandeur  a  signalé  aux 
Artisans  comme  sociétés  défendîtes  par  l'Eglise  :  les  Cœurs-Unis,, 
les  Old-Fellows,   les   Chevaliers   de  Pythias   et  la   loge   dite   de. 

l'Emancipation  à  Montréal 

*  *  -îf 

Dans  la  même  note,  nous  tenons  à  signaler  ici  l'acte  de  courage- 
civique  que  M.  le  Dr  Pellecier,  député  de  Sherbrooke  à  la  chambre 
de  Québec,  a  récemment  accompli,  en  dénonçant,  en  pleine  assenx- 
blée  ourière  à  Sherbrooke,  ces  fauteurs  de  troubles  et  de  grèves,, 
qui  viennent  ici  des  Etats-Unis  ou  d'ailleurs,  exciter  les  mau- 
vaises passions  des  masses.  Certes,  les  ouvriers  ont  des  droits  à 
protéger  et  à  défendre,  tout  le  monde  le  reconnaît.  ^lais  ils  ont 
besoin  d'être  éclairés  sur  la  nature  vraie  et  la  juste  porcéa  de  ces 
droits.  Malheur  à  ceux  qui,  concients  de  la  resiponsabilité  de  leurs 
discours  ou  de  leurs  écrits,  continuent  pourtant  à  alimenter  les 
désordres  sociaux  dont.  .  .  ils  vivent.  Honneur  au  contraire  aux 
hommes  de  cœur  qui,  pour  faire  du  bien,  ne  craignent  pas  de 
remonter  le  courant.  IN'ous  parlerons  des  fêtes  ouvrières  de  Mont- 
réal dans  notre  prochaine  chronique. 


(concluons  ici,  selon  notre  habitude,  par  la  liste  de  nos  défunts 
du  mois,  ces  confrères  du  ministère  des  âmes,  ouvriers  du  Chri-^t, 
que  l'on  méconnaît  si  souvent  et  dont  la  vie  pourtant  fut  si  utile 
à  la  patrie  parce  que  précisément  elle  était  d'abord  donnée  à  Dieu. 

Nous  recommandons  aux  prières  de  nos  lecteurs  : 

M.  l'abbé  Louis- J.  Gagnier,  curé  canadien  de  Springfield^ 
(Mass.),  décédé  le  20  août,  à  Springfield,  à  l'âge  de  78  ans  ; 

M.  l'abbé  A.-F.-H.  Bouvier,  ancien  curé  d'Acton  Vale  et  de 
Saint-Dominique,  décédé  le  28  août,  à  l'hôpital  Saint-Charles  de 
Saint-Hyacinthe,  à  l'âge  de  58  ans  ; 
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M.  Tabbé  J.  Mouchené,  ancien  vicaire  de  Saint-Edouard  et  du 
Sault-au-Récollet,  décédé  le  mois  de  juillet  dernier  à  l' Hôtel-Dieu 
de  Montréal. 

M.  l'abbé  A.  Sérieys,  de  Saint-Sulpice,  directeur  au  Giani  Sé- 
minaire de  Montréal,  décédé  le  31  août,  à  THôtel-Dieu  de  Mont- 
réal, à  Fâge  de  58  ans  ; 

M.  Tabbé  T.  V.  Dassylva,  curé  de  Schaefïer  (Michigan),  décédé 
le  11  août,  à  THôtel-Dieu  de  Québec,  à  l'âge  de  49  ans  ; 

M.  l'abbé  P.  Kelly,  ancien  curé  de  Frampton,  décédé  le  8  août, 
à  Frampton,  à  l'âge  de  79  ans  ; 

M.  l'abbé  J.-C.-Aimé  Lacroix,  vicaire  à  Saint-Germaine  (Lac 
Etchemin),  décédé  le  7  septembre,  à  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  à 
l'âge  de  26  ans  ; 

Et  enfin,  le  Rév.  Père  B.  Hazelton,  des  Jésuites,  décédé  le 
août,  au  monastère  du  Sault-au-Récollet,  à  l'âge  de  42  ans  ; 


Un  nouveau  livre  sur  Lourdes 


^"  Encore  un  livre  sur  Lourdes  !  Etait-ce  vraiment  bien  utile 
et  ce  sujet,  pour  si  fécond,  qu'il  soit,  n'est-il  pas  épuisé  ?  " 

Telle  est  la  réflexion  qui  nous  est  venue  à  l'esprit  en  ouvrant  le 
volume  de  M.  l'abbé  Alexandre  Petit  —  l'excellent  collaborateur 
dont  on  a  lu  hier  l'article  consacré  précisément  au  même  sujet.  — 
Son  ouvrage  est  intitulé  :  Souvenir  du  cinquantenaire.  L'Im- 
"maculée  à  Lourdes  depuis  50  ans  (1).  Après  avoir  terminé  cette 
œuvre,  nous  avons  conclu,  comme  le  fera  chacun  de  ses  lecteurs  : 
"  Elle  n'est  pas  seulement  utile,  elle  est  nécessaire.  Elle  comble 
presque  une  lacune." 

(1)  Angoulême,  M.  Despujois,  imprimeur-éditeur,  1  et  3,  rue  T. son  d'Ar- 
gence.  —  Paris,  ancienne  maison  Ch.  Douniol,  P.  Téqui,  libraire-édite.  r,  23, 
rue  de  Toiirnon. 
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Lourdes  a  inspiré  de  grands  ouvrages  de  fonds,  qui  conserve- 
ront leur  place  dans  les  bibliothèques  catholiques  et  garderont  tou- 
jours leur  utilité  d'instruction,  de  pieux  attrait,  d'édification.  Il 
suffit  de  citer  les  noms  des  Lasserre,  des  Boissarie,  des  Bertrin. 
A  côté  de  ces  importants  travaux,  toute  une  éclosion,  de  petits 
livres  a  fleuri,  sur  la  merveille  des  Pyrénées,  qui  vont  du  roman 
plus  ou  moins  historique  au  livre  de  prière  et  de  méditation. 

M.  l'abbé  Petit  a  suivi  un  autre  plan.  Il  a  voulu  offrir  à  tous 
les  pèlerins,  à  tous  les  amis  de  Lourdes,  sous  une  forme  réduite., 
un  guide  et  un  souvenir.  Il  a  voulu  composer,  un  ouvrage  qui 
contiendrait,  en  résumé,  tout  ce  qu'il  faut  savoir  de  l'illustre  pè- 
lerinage. En  quelques  pages,  à  la  fois  précises  et  chaudes,  rem- 
plies de  faits  brièvement  racontés,  mais  avec  une  ferveur  et  un 
attrait  qui  excluent  toute  sécheresse,  il  a  voulu  faire  connaître 
Lourdes.  ^^ 

Faire  connaître  Lourdes  !  Lourdes  n'est-il  pas  suffisamment 
connu  ?  Tous  les  catholiques  n'ont-ils  pas,  fixée  dans  leur  mémoire 
ou  présente  à  leur  imagination,  la  vision  de  la  grotte  et  de  la  basi- 
lique ?  ]^e  savent-ils  })oint  la  merveille  des  apparitions,  la  longue 
et  prodigieuse  série  des  miracles  ?.  .  .  Oui  et  non  î 

Oui,  chacun  connaît  tout  cela  ;  mais,  de  tout  cela,  combien 
n'ont  encore  qu'une  notion  vague  !  Combien,  ignorent  les  détails 
si  caractéristiques  et  si  impressionnants  des  dix-huit  apparitions  ! 
Combien  seraient  embarrassés  de  citer  d'une  façon  précise  et  sur- 
tout d'expo:er  complètement,  en  termes  p5remptoires,  im  seul  des 
grands  miracles  ! 

Dans  son  bref  et  captivant  volume,  M.  l'abbé  Petit  les  ren- 
seigne. Il  conduit  ses  lecteurs  des  origines  du  pélerinai^e  aux 
dernières  manifestations  de  l'année  jubilaire.  Chacune  des  ap- 
paritions se  renouvelle  à  leurs  yeux,  avec  ses  traits  caractéris- 
tiques. Et,  pour  en  raconter  le  détail  et  la  splendeur.  M.  l'abbé 
Petit  ne  s'est  pas  borné  à  faire  œuvre  de  compilateur  ;  il  a  mené 
une  enquête  personnelle  ;  il  a  réussi,  dans  ce  champ  si  retourné, 
à  faire  une  cueillette  originale.  Lisez  plutôt  cette  page.  Il  s'a  it 
de  la  douzième  apparition  : 

En  sortant  de  la  grotte,  après  l'extase,  Bernedette  se  rendit 
dr-  ir  à  l'Eglise  paroissiale  pour  assister  à  la  messe  du  dimanche. 
Elle  y  fut  accompagnée  par  sa  tante  et  un  g;  and  nombre  de  gens 
do  la  ville  et  de  la  campagne. 

Cette  tante,  celle  même  qui,  la  veille,  avait  accompagné  sa  nièce 
chez  M.  le  curé,  où  Bernadette  et  elle  avaient  reçu  un  si  rude 
accueil,  a  gardé  un  souvenir  très  précis  de  ce  dinumche,  et  elle 
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nous  en  a  révélé,,  le  17  février  dernier,  devant  témoins,  une  par- 
ticularité inédite  et  souverainement  intéressante  : 

/'M.  Peyramale  était  malade.  Il  avait  la  gorge  prise  ;  il  ne 
pouvait  ni  chanter  la  messe,  ni  faire  de  sermon,  ce  qui  ne  Fempê- 
chait  pas  de  crier  contre  Bernadette.  J'ai  accompagné  la  petite 
seule,  ce  jour-là,  chez  M.  le  curé.«  Quand  nous  sommes  arrivées, 
M.  le  curé  a  dit  : 

"  —  Encore .  .  . ,  tu  viens  me  raconter  des  mensonges  ? 

"  —  î^on,  monsieur  le  curé. 

''  La  dame  t'a-t-elle  dit  son  nom? 

^'  —  îsTon,  monsieur  le  curé.  Elle  m'a  dit  :  Allez  dire  à  M. 
^'  le  curé  de  dire  la  messe  à  la  chapelle  du  Sacré-Cœur." 

^'  —  Est-ce  qu'elle  me  connaît,  cette  Dame  ? 

"  —  Sans  doute,  monsieur  le  curé." 

Et,  comme  nous  faisons  remarquer  à  notre  vénérable  interlocu- 
trice que  ce  qu'elle  nous  révèle  est  fort  intéressant  ;  comme  nous 
la  prions,  à  plusieurs  reprises,  l'un  des  témoins  et  nous,  de  bien 
rappeler  ses  souvenirs,  elle  répond  avec  un  accent  d'humilité  et 
de  sincérité  irrésistibles  : 

—  Moi,  je  vous  dis  ce  que  j'ai  vu  et  entendu. 

Or,  tante  Basile  est  une  personne  dont  le  témoignage  est  pré- 
cieux. 

C'est  elle  qui  accompagna  toutes  les  fois  Bernadette  chez  M. 
Peyramale  pour  tous  les  messages  de  la  Vierge.  C'est  elle  que 
l'Immaculée  voulut  comme  témoin  et  comme  soutien  de  sa  petite 
confidente.  Elle  en  fit  la  personne  de  confiance  qui  accompagna 
toujours  son  enfant  dans  sa  mission  céleste. 

Et  si,  hormis  le  P.  Cros,  à  peu  près  personne  ne  l'a  interrogée, 
c'est  que  la  digne  femme  aime  pardessus  tout,  comme  l'admirable 
Bernadette,  à  se  tenir  dans  l'ombre. 

—  î^'avez-  vous  jamais  vu  M.  Henri  Lasserre  auprès  de  votre 
nièce  ?  lui  avons-nous  demandé. 

—  Si,  mais  je  n'ai  pas  ose  lui  dire  que  nous  étions  parents. 
Cette  réserve  n'est  point  de  l'indifférence.     C'est  tante  Basile 

qui  nous  disait  :  "  C'est  un  plaisir  ça,  quand  on  peut  faire  du 
bien." 

Tante  Basile  aura  ce  plaisir.  Sa  révélation  fera  du  bien. 
D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  des  âmes  vont  tressaillir,  en  appre- 
nant qu'à  Lourdes,  le  dimanche  28  février  1858,  à  sa  douzième 
apparition,  l'Immaculée  s'est  faite  l'apôtre  du  Sacré-Cœur. 

De  même  pour  les  miracles,  l'auteur  a  procédé  personnellement 
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à  une  statistique  très  intéressante.  Il  a  pu  constater  que  cha?un 
des  diocèses  de  France  avait  sa  part  dans  cette  pluie  de  bienfaits 
célestes.  Aussi,  par  diocèses,  en  y  ajoutant  une  excursion  dans 
les  pays  étrangers,  il  a  énuméré  et  succintement  exposé  les  prin- 
cipales guérisons. 

M.  Tabbé  Petit  n'a  point  négligé  par  ailleurs  ni  l'extension  du 
sanctuaire,  ni  le  tableau  des  édifices,  ni  le  mouvement  des  pèleri- 
nages, ni  les  superbes  manifestations  dont  Lourdes  à  été  le  théâtre. 

Sans  nuire  à  la  diffusion  des  grands  ouvrages  inspirés  par 
Lourdes,  le  livre  plus  modeste  de  M.  l'abbé  Petit,  rendra  don3  un 
précieux  service.  Il  instruira  les  pèlerins  ou  ravivera  leurs  sou- 
venirs. Enfin,  aux  sceptiques  et  aux  indifférents  qu'on  n'oserait 
mettre  en  face  d'une  œuvre  plus  volumineuse,  nous  conseillons 
volontiers  de  prêter  ce  petit  livre.  Il  peut  les  éclairer  et  les  émou- 
voiï. 

5  F.  V. 


A  LOURDES 


LE  MIRACLE  DE  LA  MESSE  DE  SIX  HEURES  DU  SOIR 

16  août  1908. 

Lourdes  est  une  ville  unique  dans  les  fastes  de  l'histoire.  Coin 
perdu  de  la  Bigorre,  il  y  a  cinquante  ans,  elle  est,  de  nos  jours, 
célèbre  à  l'égal  de  Rome  et  de  Jérusalem.  Des  pèlerins,  par  mil- 
lions, viennent  de  toutes  les  parties  du  monde,  et  des  infirmes,  par 
milliers,  souvent  condamnés  et  abandonnés  par  la  science,  retrou- 
vent subitement  aux  alentours  de  la  grotte,  des  piscine^  dans  les 
sanctuaires  pu  sur  le  passage  du  Saint-Sacrement,  une  santé  dont 
on  avait  à  jamais  désespéré. 

Le  fait  est  là,  visible  à  tous  les  yeux,  palpable  à  toutes  les 
mains,  ininterrompu  depuis  cinquante  ans. 

D'où  vient  cet  éclatant  prodige  ? 

C'est  aussi  simple  pour  les  croyants  qu'inoxplirablo  pour  les 
incrédules. 

En  1858,  une  Dame,  d'une  beauté  comme  il  n'en  est  pas  sous 
le  soleil,  s'est  montrée  à  une  petite  enfant  du  i^euple,  à  Berna- 
dette, la  fille  du  meunier  Squbirous,  la  bergère  Aravant  et  des 
Lasjiies  à  Bartrès. 
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Pendant  deux  longues  semaines,  sous  la  douceur  des  regards  et 
l'éclat  de  la  gloire  de  la  divine  Apparition,  la  jeune  paysanne,  ras- 
sasiée de  joie  céleste,  apparut  rayonnante  d'une  beauté  qui  n'était 
pas  de  la  terre. 

Commandant  en  souveraine  et  en  Mère  de  miséricorde,  la 
Femme  resplendissante  fit  sourdre  sous  les  doigts  de  l'enfant  me 
fontaine  inconnue  opérant  des  prodiges,  imposa  un  ministère  de 
prière  et  de  pénitence  pour  les  pécheurs,  demanda,  sur  une  rive 
déserte,  un  temple,  des  foules  et  des  fêtes. 

Puis  un  jour,  le  25  mars  1858,  faisant  écho  à  la  voix  du  Vicaire 
infaillible  de  Jésus-Christ,  prenant  pour  Vatican,  les  roches  lia- 
sabielle,  elle  dit  :  Je  suis  VI maculée-Conception. 

Du  25  mars  au  7  avril,  elle  resta  dans  son  ciel.  Le  7  avril,, 
durant  un  quart  d'heure,  elle  préserva  miraculeusement  les  doigts 
de  sa  voyante  de  la  flamme  d'un  cierge  ^'  ardent."  Elle  apparut 
enfin,  pour  la  dix-huitième  et  dernière  fois  le  10  juillet  1858,  vers 
six  heures  du  soir,  à  Bernadette  accompagnée  de  sa  tante  Basti'e 
Castérot,  encore  vivante  et,  parce  que  l'entrée  de  la  grotte  était 
alors  interdite  par  l'autorité,  agenouillée  sur  la  rive  droite  du  gave 
en  face  du  rocher  des  apparitions. 


Des  fèces  grandioses  commémoraient  à  Lourdes,  le  16  juillet 
1908,  le  cinquantenaire  de  cette  dix-huitième  apparition  de  l'Im- 
maculée. 

Ce  n'est  point  de  ces  fêtes  que  nous  voulons  parler  ;  ce  qui  nous 
intéresse  ici  c'est,  dans  la  permanence  du  miracle  à  Lourdes, 
comme  la  politique  maternelle  de  l'Immaculée,  tenant  compte 
de  toutes  nos  ig-norances  et  ne  se  lassant  pas  de  les  éclairer  ;  con- 
naissant à  fond  les  secrets  désirs  de  nos  coeurs  avides  de  surnaturel 
et  nous  prodiguant,  avec  une  libéralité  vraiment  royale,  cet  ali- 
ment divin  ;  daigiiant  même,  tant  elle  est  clémente  et  douce,  sous- 
crire, en  souriant,  à  nos  exigences  de  certains  jours.  .  . 

Ainsi  le  16  juillet  dernier,  des  cinquante  mille  pèlerins  qui  se 
pressaient  sur  les  bords  du  Gave,  quel  est  celui  qui  instinctivement 
n'attendait  pas,,  ne  souhaitait  pas,  pour  cette  date  mémorable  '^  un 
miracle  ?  " 

Deux  mois  auparavant,  le  16  mai,  la  Vierge  avait  opéré  la  pre- 
mière guérison  de  l'année  jubilaire  :  Mme  Veronika  Sperlingy 
du  duché  de  Bade,  atteinte  de  sclérose  latérale  amyotrophique 
s'était  sentie  ressusciter  à  la  procession  du  Sait-Sacrement. 
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Le  lendemain  17,  la  Toute-Puissante  avait  délivré  une  jeune 
Française  de  vingt-deux  ans,  Mlle  Virginie  Haudebourg,  de  Lons- 
le-Saunier,  d'une  tuberculose  vésicale  ef  rénale. 

Le  21  mai,  à  7  heures  du  soir,  devant  la  grotte,  à  nos  côtés,  pen- 
dant qu'elle  récitait  son  chapelet  pour  les  âmes  du  Purgatoire, 
l'Immaculée,  pratiquant  à  sa  manière  l'entente  cordiale,  rendait 
l'ouïe  à  une  charmante  enfant  de  Londres,  dont  la  mère  porte 
l'un  des  plus  beaux  noms  de  France,  Mlle  îsToémi  ISTight  ingale, 
âgée  de  quinze  ans,  sourde  depuis  l'âge  de  quatre  ans,  et  ayant 
vainement  demandé  à  toutes  les  célébrités  anglaises  sa  guérison. 

Au  grand  pèlerinage  parisien,  M.  l'abbé  Fiamma,  second  vicaire 
de  l'Immaculée-Conception,  voyait  subitement  disparaître^  aux 
piscines,  un  ulcère  variqueux  qui  entravait  sa  marche  et  son  mi- 
nistère. 

Le  26  juin,  Philippe  Gaudier,  de  Bruxelles,  immobilisé  par 
une  myélite  très  grave,  à  la  procession  du  Saint-Sacrement,  re- 
couvrait progressivement  l'usage  de  ses  membres,  sous  les  yeux 
étonnés  d'un  général  qui  nous  a  fait  le  récit  poignant  de  ce  pro- 
dige. 

Ce  serait  bientôt  le  tour  de  l'Afrique  avec  Mme  Layes,  de 
Tunis.  Elle  avait  une  phlébite  de  la  jambe  gauche.  Sa  jambe 
enflait,  mme  étendue.  Arrivée  à  Lourdes,  elle  communie,  elle 
prie.  Elle  éprouve  une  telle  amélioration  qu'elle  va  à  Bétharram, 
fait,  sans  trop  de  fatigue,  son  chemin  de  croix  et  .visite  les  grottes. 
A  son  reaour,  elle  se  plonge  dans  la  piscine  et  en  sorte  complète- 
ment guérie. 

Que  ferait  donc  la  divine  Visiteuse  d'il  y  a  cinquante  ans  le  16 
juillet  dernier  ?  N'e  voudrait-elle  pas  marquer  sa  présence,  au 
milieu  de  tant  de  milliers  de  pèlerins  ?  Resterait-elle  seule  in- 
sensible, alors  que  son  Fils,  sur  l'ordre  du  Chef  de  l'Eglise,  pour 
honorer  sa  Mère,  allait  —  fait  presque  inouï  —  descendre,  à  six 
heures  du  soir,  sous  le  rocher  béni  visité  par  elle  ? 

Ce  serait  mal  connaître  la  délicatesse  infinie  du  cœur  de  l'Im- 
maculée.    Et  voici  ce  qu'elle  a  fait. 

*  *  * 

Depuis  la  veille,  on  voyait  autour  de  la  grotte  une  jeune  Bre- 
tonne le  front  entouré  d'un  large  bandeau  de  flanelle,  grande^ 
svelte,  amaigrie,  l'air  modeste  et  résigné.  C'était  la  fille  d'un 
pharmacien  de  Lamballe,  Mlle  Léonie  Levêque,  professeur  à  l'ins- 
titution de  Mlle  Renou,  à  Nogent-le-Rotrou  (Eure-et-Loir). 
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Elle  j  professait  depuis  trois  ans,  quand,  en  mai  l^'OT,  elle 
tomba  malade.  Depuis  plusieurs  mois  déjà,  elle  souffrait  de  vio- 
lents maux  de  tête  et  avait  des  vomissements  fréquents.  Elle  fut 
conduite  au  Mans  au  docteur  Chevallier,  spécialiste  du  ne^  et  de 
la  tête.  Il  fit  une  première  opération  qui  montra  que  les  os 
étaient  altérés  et  cariés  dans  le  sinus  frontal  gauche. 

Mlle  Lévêque  a  subi  successivement  sept  opérations  ;  quatre 
:au  chloroforme  et  trois  sans  chloroforme.  Il  a  été  impossible 
d'arrêter  les  progrès  de  la  carie.  Le  docteur  Laurens,  de  Paris, 
devant  ses  insuccès,  avait  renvoyé  sa  malade  au  docteur  Chevallier. 

Ce  dernier,  le  9 juillet  1908  délivrait  à  sa  malade  le  certificat 
suivant  : 

Je  soussigné,  docteur  médecin,  certifie  que  Mlle  Lévêque,  pro- 
fesseur à  l'institution  de  Mlle  Eenou,  à  S'ogent-le-Kotrou,  a  été 
atteinte  de  sinusite  frontale  double.  Malgré  plusieurs  interven- 
tions chirurgicales,  la  guérison  ne  s'est  pas  produite.  Il  persiste 
de  la  suppuration  chronique  et  de  Vostéite  de  l'os  frontal. 

Aucune  intervention  ne  me  semble  possible  à  tenter  actuelle- 
2ement  en  raison  de  l'état  local  et  de  la  santé  générale  très  affaiblie. 

Au  Mans,  9  juillet. 

Docteur  Chevalier, 

12,  rue  d'Hauteville. 

Mlle  Léonie  Lévêque  est  arrivée  le  15  juillet  à  Lourdes.  Son 
front  était  en  pleine  suppuration.  Le  drain  était  enfoncé  dans 
la  plaie,  la  suppuration  avait  l'odeur  caractéristique  dès  caries 
osseuses.  La  suppuration  a  continué  à  couler  toute  la  journée  du 
jeudi  15. 

Dans  l'après-midi  du  15,  quand  nous  faisions  visiter  le  bureau 
des  constatations  à  une  famille  amie,  nous  avions  frôlé,  un  mo- 
ment la  malade.  On  s'éloignait  d'elle  à  cause  de  l'odeur  repous- 
sante provenant  des  bandages  qui  lui  couvraient  le  front. 

Vers  six  heures  du  soir,  pendant  la  messe  pontificale  dite  à  la 
:grotte  par  Mgr  Grasselli,  archevêque  de  Viterbe,  la  douleur  cessa 
tout  à  coup  le  drain  tomba,  la  suppuration  disparût  à  vue  d'œil. 
Le  lendemain,  tout  suintement  était  tari  et  la  cicatrice  sèche.  La  . 
miraculée  se  présente  au  bureau  des  constatations  avec  une  légère 
dépression  au  niveau  des  opérations,  mais  il  n'y  a  plus  ni  douleur, 
Tii  suintement.     La  guérison  paraît  complète. 

Son  médecin  nous  dira  si  on  peut  expliquer  d'une  façon  scien- 
tifique et  rationnelle.     Il  nous  dira  si  la  nature  peut  agir  avec 
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cette  instantanéité. 

Déjà  l'appétit,  qui  était  supprimé,  est  revenu  et  Mlle  Renou 
déclare,  en  souriant,  qu'on  ne  peut  rassasier  son  heureuse  collabo- 
ratrice. 

Espérons  que  la  guérison  définitive  de  M-lle  Lèonie  Lévêque 
sera  le  '^  miracle  "  du-  cinquantenaire  de  la  dix-huitième  appa- 
rition. 


Et  maintenant,  il  est  permis  de  se  le  demander  :  dans  les  des- 
peins de  l'Immaculée,  parmi  les  innombrables  malades  présents  à 
Lourdes  le  16,  le  choix,  pour  la  guérir,  d'une  institutrice  libre, 
n'a-t-il  aucune  signification  ? 

En  dehors  de  la  récompense  céleste  qu'elle  apporte,  dans  la  per- 
sonne de  l'une  d'entre  elles,  à  toutes  ces  femmes  généreuses  qui  ont 
continué  dans  notre  France,  l'œvre  admirable  des  congrégations 
enseignantes,  cette  intervention  de  Marie  n'est-elle  pas  un  appel  à 
la  confiance  ?    . 

A  l'heure  oii  l'école  sans  Dieu,  violant  hautement  la  neutralité, 
met  les  âmes  et  le  pays  en  péril,  au  moment  même  où  un  nouveau 
projet  attentatoire  à  la  conscience  chrétienne  est  à  l'étude,  la  Mère 
de  Dieu,  qui  est  aussi  la  Reine  de  France,  en  rendant  à  sa  classe 
un^  pieuse  et  vaillante  institutrice  chrétienne,  semble  prendre  en 
mains  la  cause  de  l'enseignement  libre  et  dire  aux  catholiqre;^  dé- 
couragés :  "]N'e  désertez  pas  Je  drapeau  de  la  liberté  ;  ne  fuyez 
pas  la  lutte.  Si  disproportionnées  que  vous  paraissent  les  forces 
en  présence,  ne  tremblez  point  ;  regardez  Mlle  Léonie  Lévêque  : 
pour  vaincre,  vous  pouvez  compter  sur  Finvincible  alliée  qui  com- 
bat avec  vous." 

Alexandre  Petit. 


EUCHARISTIE 


La  communion  !  chose  étrange  et  merveilleuse  !  Ce  n'est  pas 
une  simple  rencontre  de  Dieu  et  de  l'homme,  comme  celles  dont 
parlent  les  Livres  Saints  ;  c'est  Dieu  entrant  dans  l'homme,  pé- 
nétrant l'homme,  et  le  changeant  en  Jui-même. 

Comment  se  préparer  à  une  si  grande  action  ?  T^es  Anges  eux- 
mêmes,  avec  leur  pure  et  sublirne  nature,  ne  pourraient  pas,  sans 
témérité,  s'approcher  de  la  table  sainte. 
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Cependant,  le  divin  Sauveur,  en  nous  donnant  sa  chair  et  son 
sang  a  dit  :  '^  Si  vous  ne  mangez  et  ne  buvez,  vous  n'aurez  pas  la 
vie  en  vous/^ 

Malheur  donc  à  celui  qui  s'éloigne  de  la  communion,  pour  s'é- 
pargner la  peine  de  purifier  son  cœur  et  de  le  rendre  moins  indigne 
de  l'hôte  divin  qui  veut  bien  le  visiter  !  Malheur  à  celui  qui  se 
jette  sur  le  pain  des  Anges,  comme  sur  une  nourriture  vulgaire, 
et  fait  subir  à  la  chair  très  pure  du  Sauveur,  le  contact  d'une  âme 
souillée  par  mille  imperfections  ! 

Faut-il  pourtant  s'éloigner,  parce  qu'on  est  misérable  ?  î^cn. — 
Car  l'Eucharistie  est  remède,  en  même  temps  que  nourriture. 

Si  vous  avez  la  conscience  pure  de  toute  faute  grave,  pré^tntez- 
vous  au  Sauveur,  comme  un  malade  qui  demande  sa  guérison. 
Détestez  les  fautes  légères  et  les  inclinations  mauvaises  qui  vous 
rendent  incapables  de  goûter  la  manne  céleste,  et  de  mettre  à  pro- 
fit sa  vertu  perfective.  Demandez  au  divin  qu'il  vous  donne  la 
santé  de  l'âme.  Petit  à  petit,  vous  sentirez  l'efficacité  de  la  sainte 
médecine  qui  guérit  toutes  les  infirmités  humaines,  et  vous  pourrez 
vous  estimer  moins  indigne. 

N^e  vous  pressez  pas.  Il  faudra  longtemps,  peut-être,  pour  vous 
guérir,  mais  communiez  toujours,  avec  la  ferme  volonté  de  devenir 
meilleur,  et  la  haine  croissante  des  plus  petites  fautes . 

'•   ••   ••   •• I .. 

Dès  l'origine  du  monde.  Dieu  voyait  son  Eucharistie  et  la  pré- 
parait. Voyez  de  loin  vos  communions.  Quelques  instants  ravis 
à  vos  occupations  ordinaires,  est-ce  assez  pour  ouvrir  au  Christ 
le  chemin  de  votre  âme  ?  Si  vous  arrivez  à  l'église  sans  avoir 
pensé  à  votre  grande  action,  la  Communion  devient  une  surprise. 
Vous  en  êtes  saisi,  et  ne  savez  plus,  ni  ce  que  vous  faites,  ni  ce 
que  vous  dites.  A  moins,  ce  qui  est  pire,  que  votre  âme,  emportée 
par  le  travail  des  pensées  vaines  qui  l'occupent  d'ordinaire,  ne 
songe  point  à  la  visite  de  Dieu  présent  en  elle.  Que  devenir  en 
cet  état  ?  Le  fils  de  Dieu  est  en  vous  avec  toute  sa  vie  ;  mais  ne 
trouvant  ouvert  aucun  des  vaisseaux  par  où  il  pourrait  l'écouler, 
il  la  garde.  Votre  Communion  est  perdue.  Le  fleuve  de  vie  a 
traversé  votre  âme  sans  rien  féconder. 

Voyez  donc  vos  Communions  plusieurs  jours  ou  plusieurs  heures 
à  l'avance,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  rapprochées. 

Dites  a'Votre  âme  :  ^^  Dieu  va  venir.  —  Bienheureux  ceux  qui 
sont  appelés  aux  noces  de  l'Agneau." 

Ecoutez  la  voix  des  Anges  qui  annoncent  la  visite  de  l'Epoux  : 
Xe  voici,  allez  au-devant  de  lui  :  Ecce  sponsus  venit,  exite  obviam 
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ei.  Dites-lui,  à  ce  bien-aimé  :  ^'  Très  doux  Seigneur,  préparez 
<;e  cœur  qui  vous  attend."  Et  ouvrez-le  vous-même,  ce  pauvre 
cœur.  Il  est  indigne,  c'est  vrai  ;  mais  selon  la  belle  pensée  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  Jésus  est  digne  de  vous  faire  du  bien. 
"C'est  pour  cela  qu'il  vient  en  vous 

*'  Accipe  librum  ei  dévora  illum  :  Prends  ce  livre,  et  mange- 
le,"  disait  une  voix  mystérieuse  à  l'Apôtre  saint  Jean  (Apoc.  X, 
*9).  —  Cette  voix  nous  pouvons,  si  nous  écoutons  bien,  l'entendre 
à  la  porte  du  tabernacle.  Jésus-Christ  est  le  livre  de  vie  ;  il  faut 
le  manger  pour  le  bien  comprendre.  Une  foule  d'âmes  saintes 
n'ont  pas  eu  d'autre  science  que  celle  qu'elles  puisaient  dans  leurs 
vcommunions;  elles  ont  dit  et  fait  des  choses  sublimes.  .    ....    .  . 

Si  nous  devions  recevoir  chez  nous  un  grand  personnage,  long- 
temps à  l'avance,  tout  serait  prêt,  pour  qu'il  pût  en'.rer  dans  une 
demeure  irréprochable.  Ce  que  nous  craignons  le  plus  en  pareil 
-cas,  c'est  la  surprise.  Un  meuble  mal  placé,  le  faux  pli  d'un 
rideau,  un  grain  de  poussière,  c'est  assez  pour  nous  troubler  et 
nous  empêcher  de  jouir  de  l'honneur  qu'on  nous  fait.  Notre 
liôte  est  avec  nous,  nous  ne  sommes  pas  avec  lui. 

Sous  cette  image  familière,  reconnaissons  nos  communions.  La 
plupart  sont  des  surprises.  Si  Jésus  ne  dit  rien  à  notre  âme, 
<juand  il  l'habite,  si  son  adorable  beauté  semble  avoir  perdu^la 
puissance  de  nous  ravir,  si  le  feu  de  son  amour  ne  se  fait  pas  sentir 
a  notre  cœur,  s'il  ne  laisse  en  nous,  après  sa  visite,  que  tristesse, 
inquiétudes  et  regrets,  n'accusons  que  nous-mêmes.  Jusqu'au 
moment  dé  l'entrée  de  l'hôte  divin,  c'est  à  peine  si  nous  nous 
sommes  occupées  de  lui  et  de  sa  demeure.  Il  l'a  surprise,  pleine 
de  ces  petits  désordres  qu'une  âme  honnête  ne  peut  souffrir,  et  dont 
'Clle  se  préoccupe  et  s'inquiète,  au  risque  de  perdre  la  joie  et  le 
bénéfice  d'une  visite  qui  dvait  être  pour  elle,  une  fête  de  douce 
mémoire.  Quand  pourrons-nous  dire  avec  assurance  :  Mon  cœur 
•est  prêt,  Seigneur  :  Paratum  cor  meum,  Deus  para'um  cor  meum. 


"  Qu'ils  sont  aimables,  qu'ils  sont  aimés  vos  tabernacles,  ô  Dieu 
des  armées  î  Mon  âme  soupire  et  languit  après  les  parvis  du 


"^^  Seigneur,  mon  cœur  et  ma  chair  tressaillent  vers  le  Dieu  vivant. 


^^  Le  passereau  même  trouve  une  demeure  pour  s'y  réfugier,  et  la 
■^^  tourterelle,  un  nid,  pour  y  déporer  ses  petits.  Ah  !  Seigneur 
'^  des  armées,  mon  roi  et  mon  Dieu,  que  je  retrouve  don?  vos  au- 
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"  tels  !  Heureux  ceux  qui  habitent  votre  demeure  ;   ils  peuvent 
"  sans  cesse  y  chanter  vos  louanges. 

^'  Un  jour  dans  vos  parvis  vaut  mieux  que  mille  loin  de  vous. 
"  J'aime  bien  mieux  être  le  dernier  dans  la  maison  de  mon  Dieu, 
^'  plutôt  que  d'habiter  dans  les  tentes  des  pécheurs." 

Ainsi  chantait  David  ou  le  pieux  compagnon  d'exil  qui  l'avait 
accompagné  dans  sa  fuite  devant  Absalon.  Et  cependant,  les  ta- 
bernacles, les  parvis,  la  maison  de  Dieu,  dont  il  est  ici  question, 
ce  n'est  pas  encore  le  temple  magnifique  que  doit  bâtir  Sa^-omon, 
c'est  la  tente  provisoire  de  Sion,  où  sont  recueillis  les  témoignages 
de  la  miraculeuse  protection  de  Jéhovah,  sur  le  peuple  d'Israël. 
Et  en  présence  de  ces  signes  fragiles  destinés  à  disparaître  dans 
les  tempêtes  de  la  guerre  et  de  la  persécution,  quelle  pitié  !  quelle 
ferveur  !  Jusqu'à  la  défaillance,  jusqu'à  l'extase  !  —  Et  nous  qui 
possédons  Dieu  lui-même,  Dieu  en  personne,  réellement,  substan 
tiellement  dans  nos  tabernacles,  quels  sont  nos  désirs,  notre  amour, 
nos  joies,  nos  préférences  ?  —  Hélas  !  !  ! 


MONSABRÉ. 


^  Les  Anciens  Curés  ^ 

POUR  LE  CANADA  ECCLESIASTIQUE 


Nous  nous  i)ennettons  d'insister  encore  une  fois 
auprès  de  MM.  les  curés  qui  n'ont  pas  encore  envoyé 
la  liste  des  noms  de  leurs  prédécesseurs,  et  nous  les 
prions  de  le  faire  sans  retard,  car  il  ne  nous  reste  ])lus 
que  deux  mois  pour  ])réparer  ce  tableau  intéressant 
Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  il  nous  faut,  autant  que 
possible,  les  noms  de  baptême  au  long,  et  les  années 
d^arrivée  et  de  départ,  années  seulement. 


LA  CIE  CADIEÙX  &  DEROME,  MONTREAL. 

lifl    PEHSEE   CHRETIENNE 

TEXTES  ET  ETUDES 


Dernier  volume  paru 

SAINT     AMBROISE 

par  P.  DE  L.ABKIOLLE 

Rappel  (les  volumes  précédetnment  parus 

Eourget  (  l^aul)  et  Salomon  (Michel).    Bonald.    1  volume $0  88 

Bremond  ^Henri^,  NEWMAN,  Le  développement  du  Dogme  chrétien. 

1    volume 0  75 

Du  même  auteur,  NEWMAN,  La  psychologie  de  la  Foi.     1  vohime 0  88 

Du  même  auteur,  NEWMAN,  La  Vie  clirétieune.     1  volume 0  75 

Du  même  auteur,  QEKSET.     1  volume 0  88 

Brunetière  (Ferdinand)  et  de  LabrioUe  (P).    Saint  Vincent  de  Lérins. 

1  volume 0  75 

CavaUera(F.)  Saint  Athanase.    l  volume 0  88 

Dieulafoy  «Marcel)  Le  Théâtre  édifiant  en  Espagne  (Cervantes,  Tir.-o 

de  Molina,  Cakleion.)     1  volume 0     8 

Eufourcq  (A.  ,  Saintirénée.    l  vohime 0  88 

Ermoni  I  V.).  Saint  Jean  Bamascène.    1  volume 0  75 

GoyaufG.),  Moehler.     1  volume 0  88 

Du  mêmt  autevr,TS^Q\\,çi\er-     1  volume 0  88 

Michelet  (G.)  Maine  de  Biran.    l  volume 0  75 

Prat(ral)bé  F.),  Secn'taire  de  la  Commission  biblique.     Orijgène.    1  vol.  0  88 
Rivière  (Jean)  Saint  Justin  et  les  Apologistes  du  second  siècle.    Intro- 
duction par  l'ierre  Baliffol.     1  volume 0  88 

Strowski  (Fortunat),  Saint  François  de  Sales,    l  volume 0  88 

Turmel  (J.).  Saint  Jérôme,    l  volume 0  75 

Du  même  aulivr,  Tertullien-     1  volume 0  8S 

Vacandard,  Saint  Bernard,    l  volume 0  75 

(Ajouter  pour  recevoir  franco  8  cents  par  volume) 

Guide   d'Action    Kelîgieiise 

I  volume  in-8  de  580  pages.        PRIX  O  OO       franco        $1  lO 


Cest  un  Manuel  pratique  ms  à  jour,  une  sorte  de  vade-mccum  de  l'homme 
d  action  pour  l'apostolat  moderne.  Nous  avons  résolu  de  réaliser  sans  tarder 
cette  œuvre  de  documentation  et  de  fournir  à  tout  catholique  français  dési- 
reux "défaire  quelque  chose,"  un  "Guide  d'Action  Religieuse/' 

"  Notre  intention,  dit  la  préface,  n'est  pas  de  tracer  à  chacun  la  route  qu'il 
devra  suivre,  —  nous  ne  sommes  pas  des  chefs — ;  notre  objectif  est  seule- 
ment de  "  lever  le  plan  "  de  tous  les  chemins  qu'on  peut  suivre,  nous  en  re- 
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ROMAN  CflplflDIElSi  AVEC  GRAVURES 
par  LAURE  CONAN 

1  volume  -  (poste  en  plu«  7  cents)  -  $0  7& 

(Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.) 

Extrait  : 
>HlweT"^"^^  ^*"^^^  ^^  littérature  canadienne  française,  par  Charles  Ab  der 

r  "^?^Vj!^'^  ^o"^,  histoire  de  sauvages.  Une  histoire  de  héros.  Si  le  beau 
livre  de  M.  de  Salone  sur  la  colonisation  française  au  Canada  est  le  roman 
'  •  T^^F^  nationale,  l'histoire  que  nous  raconte  Laure  Conan  semble  un 
épisode  détache  des  chansons  de  geste.  Ses  personnages  ont  quelque  chose 
de  la  simplicité  hiératique  que  l'on  retrouve  dans  les  vieilles  légendes  Mai- 
sonneuve  ne  serait  pas  indigne  de  converser  avec  Roland.  L'Oublié  c'est 
1  épopée  de  Montréal  naissant.  Et  quelle  épopée  de  sang,  de  larmes,  de 
douleurs  noblement  supportées,  d'espoirs  tenaces  et  de  sacrifices  joyeux 

L  amour  d  Elisabeth  Moyen  pour  Lambert  Closse,  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  cette  noble  et  pure  passion,  sont  analysés  avec  finesse  Mais 
ce  qui  donne  un  prix  s  ngulier,  au  livre  que  nous  feuilletons,  c'est  la  ma- 
nière dont  l'auteur  a  compris  et  fait  comprendre  l'état  d'âma  de  ses  person- 
nages. Ln  sorte  que  nous,  Français  du  XXe  siècle,  avec  toutes  les  idées  et 
les  sentiments  que  ces  mots  comportent,  nous  nous  sommes  sentis  trans- 
portes dans  ce  Canada  presque  légendaire,  d'avant  le  Régiment  de  Cargnan  " 
Septembre  1908         •  k 
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La  Chronique.  —  A  travers  les  cmbres.  —  Le  dernier  moine  de  Saint-Aubin. 


CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire  :  Le  congrès  Eucharistique  de  Londres,  du  9  au'  13  septembre  :  les  exa- 
gérations de  la  Presse  associée  ;  la  vision  d'O'Connell  ;  sa  réalisation  ;  chiffres 
intéressants  ;  l'intervention  du  premier  ministre  :  opinion  de  Mgr  Amette,  com- 
mentaires du  XX°  Siècle  de  Bruxelles  ;  les  prélats  du  Canada  ;  Mgr  Bruchési 
au  congrès  :  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  l'Univers  de  Paris,  le  Bien  Public 
do  Gand  ;  le  congrès  à  Montréal  en  1910.  —  Le  50°  du  Pape  à  Saint-Pierre.  — 
Beau  mandement  de  Mgr  Archambault.  —  Anecdotes  au  sujet  de  Pie  X  :  "  cer- 
taines portes  doivent  être  fermées  "  ;  "  il  ne  sera  jamais  vieux  ".  —  Un  docu- 
ment épiscopal  sur  les  droits  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement  ;  il  est  signé 
par  les  86  évêques  de  France  ;  ce  qu'il  énonce.  —  La  rétractation  d'un  sectaire. 
—  Appréciation  de  M.  Hector  Fabre  des  fêtes  du  111°  centenaire.  —  La  muni- 
cipalité de  Vauvert  et  la  mémoire  de  Montcalm. — La  fête  des  "Anciennes 
familles  "  :  discours  de  M.  l'abbé  Gosselin  ;  discours  de  Mgr  Roy.  —  Les  fêtes 
d'ouvriers  à  Montréal.  —  La  grève  des  employés  du  Pacifique.  —  La  fête  de 
Notre-Dame  :  belles  paroles  de  M.  l'abbé  Henri  Gauthier,  P.  S.  S.  —  La  fête 
des  morts.  —  Bénédictions  d'églises,  d'écoles,  de  cloches,  d'orgues  et  de  cimetière. 
— Un  livre  de  philologie  par  M.   l'abbé  A.  Nantel.  —    Nos  défunts. 

Pour  cette  chronique  du  mois  de  septembre  1908,  Londres 
doit  prendre  le  pas  sur  Rome.  Suivant  la  très  forte  parole 
de  Mgr  Bourne,  archevêque  de  Weestminster,  tout  un  quartier  de 
rimmense  cité  anglaise  s'est  transformé,  le  dimanche  13  septem- 
bre, pour  la  clôture  du  congrès  eucharistique,  en  "  une  vaste  ca- 
thédrale ",  et  Jésus-Christ,  le  roi  et  la  victime  de  TEucharistie,  a 
été  acclamé  comme  rarement  il  le  fut,  non  seulement  en  Angleterre 
mais  partout  dans  le  monde.  Honneur  au  Christ  et  vive  l'Hostie 
trois  fois  sainte  ! 

Il  est  bien  impossible  de  songer  à  résumer  tout  ce  que  nous 
avons  lu,  au  sujet  de  oe  congràs,  dans  les  journaux  et  revues  d'Eu- 
rope et  d'Amérique.  Nous  tenons  selemetit  à  noter  ici,  et  ce 
d'après  une  communication  d'un  homme  })arfaite-ment  autorisé  à 
bien  juger  des  événements  et  qui  a  pris  lui-même  une  part  active 


262  LE  PKOPAGATEUE 

au  congrès  et  à  la  procession,  que  les  dépêches  de  la  Presse  dssociée 
ont  largement  aug-menté  l'incident  et  la  portée  des  interruptions 
des  fanatiques  lors  de  la  procession.  Comme  le  remarquait  le 
nouvelliste  de  La  Presse ^  M.  Henri  Perdriau,  qui  assistait  au 
congrès,  ce  fut  le  fait  de  quelques-uns  seulement  et  il  n'eut  pas  de 
suites. 

On  a  rappelé,  en  citant  une  page  de  ^Nettement.  (1),  que  le 
grand  O'Connell  eut  un  jour,  il  y  a  80  ans  —  en  1828  — ,  dans  un 
discours  qu'il  prononçait  à  Londres,  comme  une  vision.  .  .  "  Savez- 
voiis  pourquoi  je  suis  ici,  s'écria-t-il  ?  Je  suis  venu  pour  entendre 
la  messe  à  l'abbaye  de  Wesminster."  Ses  auditeurs  ne  purent 
s'empêcher  de  rire,  tant  l'affirmation  semblait  absurde  de  pouvoir 
entendre  la  messe  dans  l'antique  basilique  que  le  protestantisme 
a  dépossédée  de  la  foi  au  Dieu  de  l'Eucharistie.  Mais  O'Connell 
continuait  :  "  Oui,  je  suis  venu  entendre  la  messe  à  l'abbaye  de 
Westminster.  Un  grand  spectacle  se  découvre  ici  devant  moi. 
Londres  se  transforme  à  mes  yeux.  LTne  ville  nouvelle  m' apparaît. 
Qu'aperçois- je  ?.  .  .  Quel  est  cet  immense  cortège  qui  remplit  ces 
rues  et  se  déroule  sur  ces  places  ?  Quels  sont  ces  encensoirs  qui 
fument,  ces  fleurs  qui  jonchent  le  pavé,  quelles  voix,  quels  can- 
tiques ont  retenti  ?. .  .  La  croix  !  C'est  elle  qui  marche  la  pre- 
mière !  D'où  viennent  tous  ces  prêtres,  ces  jeunes  filles  vêtues  de 
blanc,  avec  leurs  bannières,  ces  enfants  qui  jettent  des  fleurs.  .  . 
Oîi  va  ce  cortège,  cette  procession  catholique  ?  "  Et  le  grand  ora- 
teur, répondant  lui-même  à  ses  interrogations,  poussait  ce  cri  de 
foi  en  l'avenir  :  "  La  procession  catholique  marche  vers  le  vieille 
abbaye  catholique,  elle  va  la  rouvrir  et  en  reprendre  possession. 
Ouvrez-vous,  portes  éternelles,  et  laissez  rentrer  le  roi  de  gloire..." 

Or,  en  lisant  les  innombrables  comptes-rendus  qu'on  nous  a  faits 
du  congrès  eucharistique  de  1908,  ne  voyons-nous  pas  accomplie, 
ou  presque,  la  vision  d'O'Connell  ?  L'immense  cortège  ?  Ils  étaient 
300,000  !  Des  encensoirs  ?  On  les  comptait  par  centaines  !  Des 
fleurs  ?  Il  en  était  venu  rien  que  de  France  pour  65,000  francs  ! 
Des  prêtres  ?  Il  y  en  avait  trois  mille  !  Des  pontifes  ?  Tout  près 
de  cent,  dont  sept  cardinaux  avec  un  légat  du  Pape  à  leur  tête  ! 
Des  enfants,  purs  et  confiants  ?  Ils  processionnèrent  20,000.  Oh  ! 
la  belle  et  consolante  manifestation  ! 

En  1850,  Pie  IX  rétablissait  la  hiérarchie  et  les  divisions  dio- 
césaines de  cette  Angleterre  perdue  pour  l'Eglise  romaine  depuis 

(1)   Nettement  :  La  Vérité  de  l'Evangile    préface. 
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deux  siècles,  considérée  par  elle  comme  pays  de  mission  et  pénible- 
ment travaillée  par  huit  vicaires  apostoliques.  Il  n'en  fallut  pas 
plus  pour  susciter  les  clameurs  de  la  foule  antipapiste  :  le  Pape 
était  brûlé  dans  les  rues  en  effigie.  —  Cinq^uante  ans  ont  passé, 
FEglise  restaurée  a  formulé  sa  doctrine  par  IsTewman,  —  l'Orato- 
rien  d'Egbarton  l'a  appliquée  aux  problèmes  des  temps  présents,  — • 
par  Manning,  archevêque  de  Westminster,  tous  deux  cardinaux, 
tous  deux  conquis  en  pleines  couches  protestantes,  tous  deux  uni- 
versellement admirés.  —  Les  catholiques  sont  aujourd'hui  dans 
l'empire  anglais  au  nombre  de  12,053,000,  dont  la  moitié  résident 
dans  les  trois  royaumes.  Chaque  année  —  le  chiffre  est  de  Mgr 
Bourne  lui-même — ils  opèrent  14,000  conversions  ;  ils  comptent 
30  archevêques,  107  évêques,  34  vicaires  apostoliques,  ui^  préfet 
apostolique.  Ils  ont  à  Westminster  dressé  une  cathédrale  bysan- 
tine,  pour  marquer  que  le  jour  du  triomphe  s'est  enfin  levé,  qu'ils 
sont  sortis  des  catacombes,  et,  le  dimanche  13  septembre,  à  deux 
pas  de  l'abbaye  de  Westminster  et  du  palais  de  Lambeth,  berceau 
du  schisme,  ils  se  sont  déroulés  en  cortège  pontifical,  groupés 
autour  d'un  cardinal-légat  ! 

•x-  *  * 

Mais  l'intervention  du  premier-ministre,  M.  Asquith,  à  la  re- 
quête des  sociétés  protestantes,  pour  empêcher  qu'on  portât  pro- 
cessionnellement  par  les  rues  le  Saint-Sacrement,  n'est-ce  pas 
assez  pour -enlever  au  congrès  sa  portée  triomphale  ?  Voici  la  ré- 
ponse de  Mgr  Amette,  archevêque  de  Paris,  à  cette  question.  Il 
l'a  donnée  à  un  reporter  du  Gaulois. 

"  L'interdiction  que  vous  savez  n'a  nui  en  aucune  façon  il  ces  cérémonies  de 
clôture  ;  nous  ne  comptions  que  sur  une  procession  recueillie  ;  nous  avons  eu 
un  cortêjîe  triomphal  !  Cet  incident  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  le  parfait 
accueil  que  nous  avons  re^u  de  tous  les  Anglais  et  la  tolérance  et  le  respect 
dont  ils  ont  fait  preuve  9.  notre  égard,  et  dont  nous  avons  eu  la  meilleure 
preuve  au  cours  de  cette  m^me  journée  de  dimanche  ;  tous  les  spectateurs 
—  je  ne  parle  pas  bien  entendu  des  catholiques,  dont  vous  avez  vu  le  vibrant 
enthousiasme  —  ont  eu  si  l'égard  du  cortège  l'attitude  le  plus  déférente.  Lés 
rares  protestations  que  l'on  a  eu  fl  enregistrer,  provenant  do  quelques  indivi- 
dus disséminés  qA  et  lîV  dans  une  foule  de  quelques  centaines  de  mille  person- 
nes, ont  été  sans  importance  aucune  et  n'ont  entravé  en  rien  le  succès  de  cette 
superbe  manifestation." 

"11  y  avait  des  signes  de  conspiration  dans  l'air  —  explique  d'autre  part 
un  journaliste  du  XXe  Fliècle  de  Bruxelles  —  et  beaucoup  de  personnes  se 
réjouissent  de  ce  que  le  Saint-Sacrement  n'ait  point  été  exposé  i\  d'éventuelles 
brutalités  sacrilèges.  Ces  personnes-lil  remercieraient  plutôt  le  premier  mi- 
nistre anglais  du    pas  de  clerc  qu'il  a    commis.     Elles  disent  en    effet  avec 
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raison  qu'à  la  moindre  insulte  concertée  lancée  au  Saint-Sacrement,  la  foule 
aux  nerfs  tendus,  très  excitable,  composée  en  grande  partie  d'Irlandais  im- 
pulsifs, eût  certainement  tenté  une  réparation  immédiate  et  improvisée.  Cette 
réparatien  n'eût  en  rien  ofïert  les  caractères  ordinaires  de  l'amende  honora- 
ble, et  alors  vraiment  le  sang  eût  pu  couler. 

"A  un  autre  point  de  vue, •  beaucoup  de  catholiques  anglais  partagent  ce  sen- 
timent de  reconnaissance  un  peu  ironique  à  l'égard  de  M.  Asquith,  surtout 
ceux  du  Nord.  Toute  arme  que  le  gouvernement  libéral  actuel  donne  contre 
lui-même  aux  électeurs  catholiques  est  pain,  bénit  en  ce  temps  d'âpre  lutte 
scolaire.  Plus  les  catholiques  conquerront  de  votes,  plus  près  ils  seront  de 
leur  victoire  en  matière  scolaire.  En  portant  la  défense  de  porter  l'Hostie 
sainte  dans  le  cortège,  le  gouvernemnt  a  profondément  blessé  les  catholiques. 
Si  le  peuple  ne  l'a  pas  compris,  le  peuple  des  mines,  par  exemple,  absorbé  par 
son  travail  qviotidien  et  qui  n'a  pas  le  temps  de  lire  les  gazettes,  ses  prêtres 
se  chargeront  de  le  lui  faire  comprendre.  Leur  parole  vivante,  bien  mieux 
que  la  parole  moulée  de  l'imprimerie,  retentissant  au  pied  des  autels  où  le 
Saint-Sacrement  sera  exposée  en  témoignage  de  réparation  de  la  faute  minis- 
térielle, fera  saisir  par  les  moins  lettrés  des  ouailles  d'où  est  venu  l'outrage 
n  leur  foi  et  à  leur  Dieu.  Le  mal  qu'on  a  voulu  faire  à  la  cause  catholique  se 
tournera  en  bien  et.  malgré  eux,  contre  eux,  les  ministres  auront  transformé 
le  Congrès  eucharistique  en  une  glorification  du  nom  de  Dieu  et  une  extension 
permanente  de  son  règne,  dans  l'âme  des  enfants.  Ajoutez  que  dans  les  inci- 
dents mêmes  survenus  entre  M.  Asquith  et  l'archevêque  Bourne,  celui-ci  a  eu 
si  manifestement  le  beau  côté  que  les  catholiques  peuvent  encore  y  trouver  et 
y  trouvent  en  effet  un  sujet  de  légitime  fierté.  Le  premier  ministre,  qui 
aurait  voulu,  en  faisant  tenir  secrète  son  intervention,  glisser  toute  la  res- 
ponsabilité du  changement  d'arrangements  pour  la  procession  sur  les  épaules 
de  l'archevêque,  a  été  forcé  par  Mgr  Bourne  à  se  découvrir,  à  quitter  l'ombre 
des  correspondances  mystérieuses,  à  s'avancer  en  plein  soleil,  acceptant  en 
face  de  tous  la  responsabilité  totale  de  ses  actes  et  de  ses  interdictions." 


Trois  préla's  du  Canada^  Son  Excellence  Mgr  Sbarrciti,  déU'- 
gné  apostolique  à  Ottawa,  et  Leurs  Grandeurs  Mgr  Bruehési, 
archevêque  de  Montréal,  et  Emard,  évêque  de  Valleyfield,  assis- 
taient au  congrès  de  Londres.  Tous  les  trois,  le  représentant  de  La 
Presse  l'a  heureusement  souligné,  ont  été  appelés  à  l'honneur  de 
prendre  hi  parole  :  Mgr  Sbarretti,  à  la  séance  anglaise,  à  l'Hor- 
ticultural  Hall,  dès  le  premier  jour  ;  Mgr  Bruchési,  à  la  séance 
française,  au  Coxton  Hall,  aussi  dès  le  premier  jour  ;  Mgr 
Emard,  le  deuxième  jour,  à  la  séance  française  au  Coxton  Hall  ; 
e!:  de  nouveau  Mgr  Bruchési,  à  la  séance  anglaise,  puis  à  la  grande 
-séance  publique  de  l'Albert  Hall,  le  10  au  soir. 

Du  reste,  les  divers  rapports  des  revues  et  journaux  signalent 
avec  uns  faveur  marquée  les  discours  et  allocutions  de  notre  arche- 
vêque. On  nous  pardonnera  d'y  insister.  Ce  sont  là  des  choses 
qu'un  chroniqueur  montréalais  se  doit  d'enregistrer  : 

'•  Mgr  l'archevêque  de  Montréal  —  écrit  la  Semaine  religieuse  de  Paris  — 
tut  pour  la  France  des  délicatesses  toutes  filiales  :  soit  en  réunion  de  section, 
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soit  en  séance  publique,  il  protesta  de  son  dévouement,  du  dévouement  de  tous 
les  Canadiens  il  son  égard  ;  et  parlant,  entre  autres  choses,  de  ces  fleurs  qui 
étaient  arrivées  à  Londres  du  continent  par  paqueLot  et  train  spécial  :  Et 
vous,  fleurs  de  France,  s'écria-t-il,  si  vous  pouviez  parler,  que  n'auriez-vous 
pas  il  dire.  ..." 

"  L'archevêque  de  Montréal,  Mgr  Bruchési  —  dit  le  correspondant  de 
VUnivers  —  qui  se  révèle  orateur  éloquent  et  disert,  touche  les  cœurs  fran- 
çais, en  nous  parlant  du  Canada,  cette  fille  de  la  France.  Il  e.xcite  des  ap- 
plaudissements enthousiastes  en  invitant  les  congressistes,  pour  1910,  à  venir 
tenir  le  congrès  eucharistique  à  Montréal,  et  nous  promet  que  ce  congrès  sur 
les  bords  du  Saint- Laurent,  sera  une  merveille.  " 

"  La  belle  simplicité  et  la  sobriété  de  l'éloquence  classique  —  raconte  l'en- 
voyé du  Bien  Public  de  Gand  —  sont  les  qualités  éminentes  de  la  parole  de 
l'archevêque  franco-canadien,  Mgr  Bruchési,  de  Montréal.  Celui-là  est  un 
maître-homme  :  quelqu'un  me  disait  que  sa  personne  et  son  éloquence  rappel- 
lent Mgr  Mermillod.  Il  est  dans  la  force  de  l'âge,  de  taille  moyenne,  le  front 
est  haut  et  large,  des  yeux  vifs  scintillent  derrière  des  lunettes  d'or.  Il  parle 
avec  une  égale  facilité  l'anglais  et  le  français,  scandant  ses  phrases,  lés  ap- 
puyant d'un  geste  tantôt  bref,  tantôt  ample  et  large.  Sa  langue  a  un  tour 
archaïque  et  savoureux,  celle  qu'on  parlait  à  Paris  au  XVIIe  siècle  et  qui 
s'est  fidèlement  conservée  au  Canada.  Son  éloquence  est  sévère,  la  pensée  ap- 
paraît lumineuse,  presque  dégagée  de  tout  ornement  oratoire.  Chaque  phrase 
renferme  une  idée  exprimée  de  la  manière  la  plus  concise  et  la  plus  frappante. 
Il  parle  avec  autorité  et  pour  apprendre  quelque  chose.  Mgr  Bruc^jési  est  la 
personnalité  la  plus  entièrement  sympathique  du  congrès." 

Sur  l'invitation  de  Mgr  Bruchési,  il  a  été  décidé  qu'après  le  con- 
grès de  Cologne  en  1909,  le  congrès  aurait  lieu  à  Montréal  en 
1910. 

*  -x-  * 

Le  18  septembre,  le  jour  même  du  cinquantième  anniversaire 
de  son  sacerdoce,  le  Souverain-Pontife  a  célébré,  à  huit  heures  du 
matin,  une  messe  à  l'autel  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  dan^  la 
basilique  vaticane.  Pie  X  était  assisté  à  Tautel  par  les  évêques  de 
Trévise  et  de  Padoue,  par  ses  quatre  secrétaires  et  les  autres  prélats 
de  la  famille  pontificale.  La  garde  était  montée  des  deux  cotés 
de  l'autel  par  les  gardes  nobles  en  grande  tenue,  l'épée  au  poing. 
Huit  cardinaux  étaient  présents,  de  môme  que  de  nombreux  évê- 
ques, parmi  lesquels  un  prélat  français,  Mgr  Gibier,  évêque  de 
Versailles.  —  La  famille  du  Pape,  son  frère  et  ses  sœurs,  qui  seuls 
furent  témoins  il  y  a  cinquante  ans  à  l'ordination  de  leur  jeune 
frère,  étaient  au  premier  rang  de  l'assistance.  Dans  la  basilique, 
on  remarquait  de  nombreux  pèlerinsj  dont  ceux  de  Toulouse  et  ^e 
Venise,  ainsi  que  des  milliers  de  jeunes  gens,  membres  du  congrès 
de  la  Jeunesse  catholique,  dont  les  porte-dra])eaux  entouraient 
l'autel. — Le  Pape  a  célébré  la  messe  avec  le  calice  qui  lui  a  été 
offort  hier.     Tl  ])ortait  la  chasuble  qui  a  été  le  présent  des  gnrdes 
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pontificaux  à  l'occasion  du  jubilé.  —  A  l'entrée  et  à  la  sortie  du 
Pape,  la  chapelle  Sixtine,  que  dirigeait  dom  Perosi,  a  chanté  le 
Tu  es  Petrus,  et  durant  la  messe,  Y  Ave  Maris  Stella,  V  Or  émus  pro 
Fontifice,  le  Pater  Noster  et  le  Salve  Regina. — Pie  X  a  béni 
après  la  messe  le  labarum  nouveau  de  l'Association  de  la  Jeunesse 
catholique.  Il  a  béni  ensuite  solennellement  l'assistance  et  s'est 
retiré  par  la  chapelle  du  Saint-Sacrement,  oîi  les  cardinaux,  les 
prélats  et  les  personnes  présentes  sont  venus  lui  présenter  leurs 
vœux  et  baiser  l'anneau  du  Pêcheur.  Sa  famille  l'accompagna, 
après  cette  scène  touchante,  dans  ses  appartements. 
Les  fêtes  officielles  sont  renvoyées  au  16  novembre. 


A  l'occasion  de  ce  jubilé  saoerdotal  du  Saint-Père,  et  à  la  date 
précise  du  18  septembre,  le  premier  évêque  du  premier  diocèse 
fondé  par  Pie  X  au  Canada,  Mgr  Arehambault,  évêque  de  Jo- 
liette,  a  lancé  un  superbe  mandement  pour  mieux  faire  connaître 
à  ses  diocésains  ^'  la  noble  et  grande  figure  du  pilote  à  qui  Dieu  a 
confié,  en  ces  jours  difficiles,  la  direction  de  la  barque  de  Pierre". 
Il  raconte  sa  vie  et  ses  œuvres,  et  rappelle  en  terminant 
quelques-uns  des  actes  qui  font  de  son  pontificat,  qui  ne  dure  que 
depuis  cinq  ans,  l'un  des  plus  féconds  qu'ait  connus  l'histoire. 
Xous  tenons  à  détacher  de  ce  magnifique  document  épiscopal  une 
page  pour  nous  palpitante  d'intérêt. 


"  Si  nous  avons  insisté  sur  l'action  sociale  catholique,  son  but.  son  champ 
d'Opération,  sur  la  sage  direction  que  lui  a  donnée  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie 
X,  c'est  que  bon  nombre  de  laïques  n'ont  pas  de  cette  action  une  idée  exacte, 
en  contestent  même  l'utilité  en  notre  pays.  Ils  y  voient  une  cause  de  mal- 
entendus et  de  divisions  entre  l'Eglise  et  l'Etat,  entre  les  citoyens  appartenant 
aux  divers  partis  politiques  qui  gouvernent  successivement  la  nation.  L'ex- 
l)osé  magistral  qu'a  fait  Pie  X  de  l'action  sociale  catholique,  telle  qu'il  la 
veut  dans  le  monde  entier,  répond  à  ces  objections  et  place  la  question  sur  son 
véritable  terrain.  Soyons  donc  bien  convaincus  que  c'est  par  cette  action 
commune,  et  spécialement  par  le  journalisme  catholique,  que  nous  pourrons, 
nous  aussi,  combattre  "  les  doctrines  malsaines  que  la  littérature  contempo- 
'^  raine  nous  apporte,  sous  des  formes  multiples,  et  qui  tendent  à  ruiner  les 
"  fondements  mêmes  de  nos  croyances  et  de  nos  mœurs  ",  nous  opposer  victo- 
rieusement aux  tentatives  incessantes  de  la  franc-maçonnerie,  préserver  nos 
classes  ouvrières  du  socialisme,  unifier  enfin  nos  forces  en  vue  d'assurer  da-'^ 
vantage  le  règne  social  de  Jésus-Christ  au  milieu  de  nous." 


LE  PROPAGATEUE  267 


*  -X-  4f 


Les  vrais  grands  hommes  sont  grands  jusque  dans  les  détails 
d'une  conversation  familière.  On  raconte  sur  Pie  X  Tanecdoîe 
suivante  : 

"  Il  n'y  a  pas  longtemps,  le  Saint-Père  recevait  en  audience  un  ecclésiasti- 
que parisien  qui  crut  de  son  devoir  de  demander  à  Sa  Sainteté  une  grande 
condescendance  pour  les  esprits  dévoyés,  plus  ignorants  que  méchants  :,  "  Très 
Saint-Père,  lui  aurait-il  dit,  je  connais  quantité  de  libres-penseurs  instruits 
qui  sont  de  très  bonne  foi  et  dont  il  ne  faut  pas  décourager  les  sympathies 
catholiques.  Elargissez  les  voies,  ne  fermez  pas  les  portes  à  ceux  qui  veulent 
entrer." 

'•  [Monsieur  l'abbé,  répliqua  Pie  X,  l'Evangile  affirme  que  la  voie  large  est 
la  voie  de  perdition,  et  que,  seule,  la  voie  étroite  conduit  au  salut.  Ne  me 
donnez  pas  de  conseil  antiévangélique,  monsieur  l'abbé.  ^  Au  surplus,  nous 
n'excluons  personne,  oh  !  non,  nous  n'excluons  personne  ;  mais  peut-être  est-il 
sage  de  tenir  certaines  portes  fermées  pour  ne  pas  donner  à  quelques-uns  de 
vos  amis  la  tentation  de  sortir.  " 


Il  est  incontestable  que  la  repartie  est  de  haute  allure  en  même 
temps  que  très  fine.  Elle  rappelle  cette  autre  du  roi  Victor-Em- 
manuel à  Fadresse  de  Pie  X,  alors  qu'il  n'était  encore  que  cardi- 
nal de  Venise,  et  que  je  cueille  dans  une  revue  : 

Au  moment  de  l'exposition  des  beaux-arts  de  Venise,  il  y  a  quelques 
années,  le  roi  Victor-Emmanuel  vint  dans  la  capitale  des  doges  en  compagnie 
de  la  jeune  reine  Hélène.  Le  cardinal  fut  reçu  au  palais,  et  la  conversation 
s'engagea,  familière,  au  sujet  du  campanile  : 

—  Dans  cinq  ans,  disait  le  roi,  vous  verrez  le  campanile  achevé. 

—  Majesté,  vous  le  verrez,  répondit  le  cardinal,  car  vous  êtes  jeune,  mais 
moi  je  ne  le  verrai  pas,  car  je  suis  vieux. 

—  Entinence,  répliqua  Victor-Emmanuel,  pouvez-vous  parler  ainsi  ?  Mais 
vous  ne  serez  vieux  il  aucun  âge,  vous  ! 

Le  roi  avait  raison, 

*  *  * 

Au  sujet  des  projets  de  lois  scolaires  du  gouvernement  français, 
un  nouveau  tour  de  vis  à  la  liberté  des  pères  de  familles,  les  quatre- 
vingt-six  évêques  de  France  ayant  charge  d'âmes,  dont  quatre  car- 
dinaux et  quinze  archevêques,  ont  signe  conjointement  et  publie, 
pour  être  lue  dans  toutess  les  églises  du  pays,  une  remarquable 
déclaration  qu'ils  adressent  aux  pères  de  famille  chrétiens.  Avant 
la  séparation,  les  évêques  s'adressaient  au  gouvernement,  mainte- 
nant, ils  parlent  du  jxîuple.     Fasse  le  ciel  qu'ils  soient  mieux 
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écoutés  de  celui-ci  que  de  celui-là  !  ce  dont,  du  reste,  nous  ne  vou- 
lons pas  douter. 

Voici  comment  l'important  document  épiscopal  résume  la  ques- 
tion des  droits  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement  : 

Tout  d'abord,  contrairement  à  la  doctrine  césarienne  qui  prétend  que  l'en- 
seignement public  est  donné  exclusivement  au  nom  de  lEtat,  nous  vous  disons,^ 
nous,  vos  évêques,  qu'il  l'est,  qu'il  doit  l'être  principalement,  au  vôtre.  L'élève,, 
l'enfant,  ne  commence  pas  par  appartenir  à  l'Etat,  il  est  à  vous.  Quand  il 
aura  grandi,  lorsqu'il  aura  pris  son  essor  de  citoyen,  l'Etat,  alors,  lui  (de- 
mandera directement  sa  part  de  contribution  au  service  du  bien  social.  Mais 
aussi  longtemps  qu'il  n'est  qu'un  enfant,  c'est  de  la  famille  qu'il  relève  avant 
tout  ;  celle-ci,  en  l'élevant,  continue  de  le  mettre  au  monde.  Que  dans  votre 
tâche  d'éducation  naturelle,  l'Etat  s'offre  à  aous  aider,  qu'il  vous  supplée  au 
besoin,  soit  !  mais  qu'il  ne  pense  jamais  A.  vous  supplanter.  Qu'il  ouvre  des 
écoles,  qu'il  rédige  des  programmes,  qu'il  indique  quelles  connaissances,  au 
jugement  des  gens  compétents,  doivent  être,  comme  il  dit,  "  le  viatique  intel- 
lectuel nécessaire  à^Ja  mise  en  valeur  de  la  personne  humaine  ",  nous  l'accep- 
tons. Loin  de  nous  de  songer  à  lui  contester  le  rôle  qui  est  le  sien,  de  diriger 
l'enseignement  de  manière  à  pourvoir,  soit  aux  besoins  généraux  de  la  société, 
soit  à  la  plus  grande  utilité  de  ses  membres.  Ce  que  nous  demandons,  c'est 
qu'en  toutes  les  formes  de  ses  initiatives  et  de  ses  concours,  il  ne  perde  jamais 
de  vue  le  droit  primordial  de  la  famille.  L'Etat  peut  faire  des  maîtres 
d'école  qui  enseignent  l'écriture,  le  calcul,  l'histoire,  la  géographie,  les 
sciences  ;  quant  au  maître  d'école,  en  ce  qui  concerne  la  formation  morale  de 
l'enfant,  c'est  Dieu  qui  le  fait  ;  et  vous  l'êtes,  vous,  pères  de  famille,  par 
Celui  qui  vous  a  faits  pères.  Là  encore,  que  l'Etat  vous  aide,  qu'il  vous  fasse 
aider  ;  qu'il  n'ose  pas  se  substituer. 

*  -x-  * 

Si  au  moins  les  hommes  qui  détiennent  le  pouvoir  et  fabriquent 
les  lois  antichrétiennes  et  injustes  étaient  des  sincères  et  des  con- 
vaincus. Mais  comment  veut-on  qu'ils  le  soient  ?  Aussi,  quand 
la  mort  vient  frapper  à  leur  porte  —  si  Dieu  leur  en  laisse  le 
temps  —  il  n'est  pas  rare  qu'ils  fassent  le  plongeon,  comme  ils 
disent  en  termes  d'argot,  il  n'est  pas  rare  qu'ils  rétractent  leurs 
erreurs.     Oyez  ce  fait  divers,  de  La  Croix  de  Paris  (9  sept.)  : 

M.  Bouchilloux,  ancien  maire  de  Saint  -  Aubin  -  d'Eymet  (Dordogne),  est 
décédé  il  y  a  quelques  jours. 

Il  y  a  plusieurs  mois,  se  sentant  mortellement  atteint,  M.  Bouchilloux  fit 
appeler  un  prêtre.  M.  le  doyen  d'Eymet  accourut,  reçut  la  confession  du  ma- 
lade et  lui  apporta,  sur  sa  demande,  la  sainte  communion.  Devant  les  per- 
sonnes présentes,  M.  Bouchilloux  témoigna  hautement  de  sa  répulsion  pour 
la  politique  anticléricale  et  sectaire  dont  il  avait  été  l'instigateur  à  Saint- 
Aubin. 

Se  souvenant  ensuite  que,  grâce  â  ses  agissements,  Saint-Aubin  était  privé 
de  curé,  M.  Bouchilloux  voulut  écrire  lui-même  au  prêtre  chargé  du  service 
de  cette  paroisse  ainsi  qu'à  l'évêché.     La   première  de  ses  lettres  fut  lue  en 
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chaire,  selon  le  désir  de  son  auteur.  Quant  à  l'autre,  où  M.  Bouchilloux  sup- 
pliait l'administration  diocésaine  de  rétablir  le  culte  à  Saint- Aubin,  elle  a  eu 
le  résultat  désiré,  puisque  depuis  deux  mois  il  y  a  un  nouveau  curé  à  Saint- 
Aubin. 


M.  Hector  Eabre,  dans  le  Paris-Canada,  rendant  compte  des  der- 
nières célébrations  du  Ille  centenaire  de  Québec,  communique  à 
ses  lecteurs  d'intéressantes  réflexions  sur  la  situation  de  notre  en- 
tente cordiale  entre  Canadiens-français  et  Canadiens-andais  et 
sur  les  conséquences  pratiques  des  magnifiques  célébrations  qué- 
bécoises ;  nous  citons  la  fin  de  son  article  : 

Si  nous  honorons  nos  ancêtres  pour  avoir  lutté  si  vaillamment  pour  la 
suprématie,  nous  ne  songeons  pas  à  continuer  des  combats  devenus  inutiles  ; 
nous  reconnaissons  à  chacun  sa  place,  son  rôle,  sur  un  territoire  assez  vaste 
pour  contenir  et  laisser  prospérer  tous  les  intérêts.  A  quoi  nous  servirait  de 
nous  disputer  des  parcelles  de  territoire,  lorsque  le  territoire  même  ne  sera 
jamais  tout  entier  occupé  ;  pourquoi  partirions-nous  en  guerre  les  uns  contre 
les  autres,  lorsqu'à  la  fin  de  la  journée,  ce  que  nous  aurions  à  nous  partager 
serait  trop  lourd  pour  nos  forces  ?  —  Pays  par  excellence  d'Entente  cordiale 
...  Si  aujourd'hui  elle  fleurit  aussi  ailleurs,  c'est  bien  chez  nous  qu'elle  est 
née  et  qu'elle  a  trouvé  un  terrain'  particulièrement  favorable.  —  Les  Fêtes  du 
Tricentenaire,  en  nous  remettant  sous  les  yeux  les  images  glorieuses  du  passé, 
contribueront  d'une  autre  façon  à  élever  l'esprit  national.  Ce  n'est  pas  sans 
profit  moral  que  l'on  revient  sur  toutes  *ces  nobles  actions  d'autrefois,  qu'on 
en  relit  l'histoire,  qu'on  en  recherche  les  traces.  Nous  en  concevons  une  plus 
haute  idée  de  notre  origine,  une  conception  plus  forte  de  notre  rôle  comme 
peuple.  Cela  change  des  pensées,  des  calculs,  forcément  un  peu  terre-à-terre 
de  chaque  jour.  —  Cette  grande  et  belle  histoire,  on  l'avait,  autour  de  nous, 
un  peu  oubliée.  Elle'  est  apparue  soudain  dans  tout  son  éclat.  Chez  nos 
voisins,  par  exemple,  on  s'est  remis  à  relire  cette  série  d'ouvrages  de  Park- 
man  qui  constituent  comme  une  épopée,  et  qui  placent  le  Canada  à  son  véri- 
table rang  parmi  les  nations  américaines.  —  Nous  sommes  aujourd'hui,  chez 
nous  comme  au  dehors,  quelque  chose  de  plus  qu'hier,  et  c'est  à  Québec  que 
nous  le  devons. 


La  Patrie,  de  Montréal,  publiait  récemment,  dans  sa  page  édi- 
toriale,  un  petit  article  qui  en  dit  long  sur  la  mentalité  de  cer- 
taines municipalités  de  France.  Les  dépêches  ont,  il  est  vrai, 
tenté  d'expliquer  la  conduite  des  "  socialistes  "  de  Vauvert  ;  mais 
les  faits  restent  les  faits,  et,  d'après  tous  les  journaux  catholiques 
do  France,  l'article  que  voici  garde  son  actualité  et  sa  raison 
d'être:  ' 

On  a  coutume  de  dire  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays.     En  effet  que 
de  grands  hommes,  incompris  de  ceux  avec  qui  ils  vivaient,  ont  dû  chercher 
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à  l'étranger  le  soutien  nécessaire  à  leur  génie.  Mais  la  mort  du  moins  leur 
apportait  une  revanche,  et  le  peuple,  qui  les  avait  dédaignés  vivants,  faisait 
amende  honorable  à  leur  mémoire,  leur  élevait  des  statues,  entretenait  leur 
gloire.  —  Notre  Montcalm  n'aura  pas  eu  même  cette  consolation  posthume. 
Le  village  de  Vauvert,  sa  patrie,  vient  de  refuser  un  emplacement  à  sa  statue. 

—  Cette  avanie  à  la  mémoire  du  défenseur  de  Québec,  d'un  des  plus  magnifi- 
ques héros  de  l'histoire  françaip,  a  causé  une  profonde  émotion  en  France. 
Tous  ceux  qui  ont  le  sentiment  de  l'honneur  national,  en  rougissent.  Il  y  a 
à  peine  deux  mois,  le  glorieux  vainqueur  de  Carillon  était  l'objet  d'une  su- 
blime apothéose,  sous  les  murs  mêmes  de  la  ville  où  il  donna  sa  vie  pour  la 
France.  L'Angleterre  elle-même  apporta  son  tribut  d'admiration  à  celui  qui 
l'avait  si  vaillamment  combattue  et  elle  célébra  son  souvenir  avec  une  tou- 
chante piété.  —  Après  ces  manifestations,  l'ingratitude  du  village  de  Vauvert 
n'en  est  que  plus  flagrante,  plus  déshonorante,  —  On  s'explique  mieux  cette 
stupide  vilenie  lorsqu'on  sait  que  Vauvert  est  une  municipalité  socialiste  uni- 
fiée, où  les  théories  de  l'hervéisme  ont  dû  oblitérer  dans  l'esprit  des  habitants 
les  grandes  idées  de  patrie,  de  dévouement  et  d'héroïsme.  Montcalm  était  un 
soldat,  et,  après  la  religion,  on  ne  veut  plus  de  l'armée  en  France  aujourd'hui. 

—  Devant  les  protestations  qui  ont  éclaté  de  toutes  parts,  les  Vauvertois, 
dit-on,  commencent  à  être  un  peu  gênés  de  leur  acte  idiot,  mais,  quoiqu'il 
fasse,  la  honte  leur  en  restera.  Déjà  l'on  se  montre  du  doigt,  sur  la  carte 
de  France,  cet  arrondissement  de  Béotie  qui  avait  l'insigne  honneur  de  pos- 
séder un  Montcalm  et  qui  l'a  renié.  —  En  dépit  des  Vauvertois,  la  mémoire 
du  grand  soldat  français  jie  périra  pas  ;  les  Canadiens  sont  toujours  là  pour 
l'entretenir  glorieuse  et  vivante. 


Eh  !  oui,  les  Canadiens  sont  toujours  là  !  On  a  brillamment 
célébré,  à  Québec,  dans  la  soirée  du  23  septembre,  une  fête  fort 
originale  qui  proclame  à  sa  façon  la  vitalité  de  nos  familles  cana- 
diennes-françaises. On  avait  imaginé  —  ce  sont*  des  patriotes  qui 
ont  imaginé  cela  !  —  de  convoquer  tous  les  représentants  des  an- 
ciennes familles  qui  occupent,  depuis  plits  de  deux  siècles,  le  do- 
maine ancestral,  et  de  leur  distribuer  des  médailles  commémora- 
tives  du  Ille  centenaire-  de  Québec.  La  fête  a  eu  lieu  dans  la 
grande  salle  de  rUniversité  Laval,  au  milieu  d'un  auditoire  d'élite. 
Quelques  extraits  des  discours  qui  furent  prononcés  en  diront  tout 
l'esprit.  .  ' 

Les  fondateurs  de  nos  premières  paroisses  canadiennes  —  disait  M.  l'abbé 
D.  Gosselin,  président  du  comité  d'organisation  de  ces  fêtes  du  terroir  — , 
nous  en  avons  une  preuve  vivante  sous  les  yeux,  ne  sont  pas  morts  tout  en-' 
tiers.  Plus  fortunés  que  le  fondateur  de  Québec,  la  plupart  revivent  dans  des 
descendants  qui  portent  dignement  leur  nom,  qui  sont  restés  catholiques  et 
français  comme  eux,  qui  occupent  encore  le  patrimoine  familial  ou,  du  moins, 
qui  vivent  encore  à  l'ombre  du  même  clocher.  S'il  leur  était  donné  de  revenir 
au  milieu  de  nous,  ils  seraient  ravis  de  voir  que  leurs  anciennes  habitations 
n'ont  guère  changé.  Les  bornes  en  sont  à  peu  près  les  mêmes  ;  le  jardinet 
est  encore  attenant  au  logis  ;   le  verger  compte  presque  le  même  nombre   de 
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pommiers  ;  la  maison  et  la  grange  ont  été  rebâties,  il  est  vrai,  mais  sur. le 
même  style,  et  sont  encore  assises  sur  le  même  site,  sur  le  même  coteau.  En 
réalité,  l'aspect  général  est  si  bien  resté  le  même,  que  bon  nombre  pourraient 
aisément  retrouver  le  chemin  de  leurs  anciennes  résidences.  Les  pionniers, 
en  particulier,  qui  comptent  des  représentants  parmi  ceux  auxquels  le  "  Co- 
mité des  anciennes  familles  "  va  décerner,  tout  a  l'heure,  une  distinction  ho- 
norifique, seraient  fiers  de  leurs  enfants  comme  ceux-ci  le  sont  de  leurs  pre- 
miers parents  canadiens.  Ils  les  acclameraient  avec  nous,  et  remercieraient 
la  Providence  d'avoir  béni  les  générations  qui  leur  ont  succédé  sur  la  terre 
ancestrale. 

Mgr  Roy,  le  jeune  et  éloquent  évêque  auxiliaire  de  Québec,  a 
pris  la  parole  après  M.  Tabbé  Gosselin,  et,  à  son  ordinaire,  il  a  dit 
des  choses  très  fines  et  très  senties  : 

X 

Nous  assistons  vraiment  ce  soir,  débutait-il,  à  une  démonstration  peu 
baHale  et  fort  instructive.  Et  nous  sommes  sûrs  cette  fois  que  le  spectre  de 
l'impérialisme  ne  yiendra  pas  hanter  nos  visions,  car  cette  manifestation  est 
bien  française.  —  Autrefois,  les  souverains  faisaient  venir  à  eux  leurs  com- 
pagnons d'armes  et  leur  donnaient  des  fiefs  et  des  titres.  Ainsi  s'est  formée 
la  vieille  noblesse  d'Europe,  la  noblesse  d'épée.  dont  l'or  des  blasons  cachait 
mal  le  sang  des  batailles.  De  ces  nobles  habitaient  parmi  nous,  ils  ont  re- 
passé les  mers  après  l'invasion  anglo-saxonne.  Nous  fondons,  ce  soir,  une 
autre  noblesse  plus  pacifique  parmi  les  fils  de  ces  conquérants  de  la  terre  ca- 
nadienne, et  je  l'appellerai  volontiers  la  noblesse  de  la  charrue.  Nous  lui 
donnons  ses  titres  sous  forme  de  médailles.  —  La  vaillance  de  nos  ancêtres 
s'est  affirmée  en  des  œuvres  moins  belliqueuses  que  celles  des  anciens  preiix. 
Quelle  histoire  plus  intéressante  à  lire  que  celle  de  nos  aïeux,  mais  dans  quelle 
plus  belle  page  pourrez-vous  la  lire  que  dans  celle  de  la  terre  qu'ails  nous  ont 
laissée  ?  —  Le  colon  a  vaincu,  la  terre  est  soumise,  la  vie  plus  calme  devient 
plus  facile  et  le  livre  poursuit  ainsi  ses  chapitres  jusqu'à  la  page  il  moitié 
blanche  que  vous  écrivez  maintenant.  —  Vous  sentez  qu'elle  est  bonne  et  bien- 
faisante, la  terre  qui  a  nourri  vos  aïeux.  L'âme  de  ces  vaillants  a  laissé  quel- 
que chose  d'elle-même  aux  bois  de  vos  forêts,  aux  sillons  de  vos  champs  et  aux 
vaisseaux  de  vos  plaines. 

*  *  * 


'Nos  fêtes  d'ouvriers,  à  Montréal,  ont  été,  cette  année  comme  par 
le  passé,  magnifiquement  réussies  à  I^otre-Dame  et  à  Saint-Patrice. 
Plus  que  jamais  les  masses  ouvrières,  par  le  simple  jeu  des  insti- 
tutions démocratiques,  sont  appelées  à  prendre  une  part  impor- 
tante dans  la  vie  et  la  direction  des  grands  courants  populaires. 
On  peut  estimer  que  le  peuple,  si  intelligent  et  si  sérieux  qu'il  soit, 
est  plutôt  mal  préparé  à  prendre  en  ses  propres  mains  la  gouverne 
de  la  chose  publique  et  même  celle  de  ses  propres  intérêts  ;  mais 
il  y  a  un  fait  incontestable  :  les  ouvriers,  les  ouvrières  entendent 
se  conduire,  se  diriger,  se  défendre  eux-mêmes,  par  eux-mêmes,  et, 
il  est  indéniable  aussi  qu'ils  sont  la  force,  qu'ils -sont  le  nombre. 
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D'ailleurs  les  abus  d'un  trop  grand  nombre  de  gens,  qu'on  avait 
accoutumé  d'appeler  les  membres  de  la  classe  dirigeante,  les  vexa- 
tions des  puissants  et  des  fortunés,  les  trusts  des  capitalistes . . . 
ont  fini  par  légitimer  bien  des  choses.  Seulement,  il  faudrait 
qu'à  l'abus  ne  répondît  pas  un  autre  abus,  et,  en  pratique,  c'est  là 
le  difficile  :  faire  le  juste  départ  entre  les  droits  et  les  devoirs. 

C'est  dire  que  la  classe  ouvrière,  plus  que  jamais,  a  besoin  d'être 
éclairée^  d'être  dirigée  (au  moral),  d'être  évangélisée.  L'Eglise 
n'a  jamais  hésité  devant  un  devoir,  si  délieat  soit-il.  Depuis  plu- 
sieurs années,  nous  avons  à  Montréal,  à  la  veille  de  la  fête  civique 
(lu  travail,  de  magnifiques  cérémonies  religieuses,  à  îsTotre-Dame, 
pour  les  ouvriers  de  langue  française^  et  à  Saint-Patrice,  pour  les 
ouvriers  de  langue  anglaise.  En  plus,  cette  année,  sur  demande 
à  lui  adressée  par  les  organisations  de  nos  femmes  ouvrières,  Mgr 
l'archevêque  avait  autorisé,  pour  le  deuxième  dimanche  de  sep- 
tembre, à  î^otre-Dame,  une  cérémonie  spéciale  pour  le  monde  ou- 
vrier féminin. 

Les  trois  cérémonies  —  les  deux  de  ISTotre-Dame  et  celle  de 
Saint-Patrice  —  ont  été  magnifiques.  Au  pied  de  la  chaire  des 
prédicateurs,  M.  l'abbé  Bélanger,  pour  les  hommes,  le  Rév.  Père 
Hage,  pour  les  femmes,  à  ]N"otre-Dame,  et  M.  l'abbé  Smith,  à 
Saint-Patrice,  se  sont  groupées  des  masses  imposantes  d'ouvriers 
ou  d'ouvrières,  qui  ont  écouté  avec  respect  et  religion  les  éloquentes 
allocutions  des  orateurs  sacrés.  Les  deux  cérémonies  de  î^otre- 
Dame  ont  été  présidées  par  Mgr  Racicot,  administrateur  du  dioc- 
cèse  en  l'absence  de  Mgr  l'archevêque,  celle  de  Saint-Patrice, 
]^ar  Mgr  Gauthier,  archevêque  de  Kingston - 


La  grève  des  employés  du  Pacifique  Canadien  parait  enfin  ré- 
glée. Elle  a  duré  deux  mois,  et,  rien  qu'à  Montréal  on  estime  que 
plus  de  $125,000.00  de  salaires  ont  été  perdus.  La  Compagnie 
sans  doute  a  fait,  elle  aussi,  des  pertes  sérieuses  qui  se  chiffrent 
])ar  des  montants  beaucoup  plus  considérables.  Mais  les  action- 
naires du  Pacifique  sont  des  millionnaires.  Ils  peuvent  attendre. 
Ils  se  referont  toujours.  Tandis  que  pour  nos  braves  ouvriers, 
c'est  une  perte  sèche.  La  question  est  sûrement  trop  compliquée 
pour  la  régler  d'un  trait  de  plume,  mais  il  semble  bien  que  toutes 
les  unions  internationales  sont  plus  ou  moins  des  fléaux.  D'ailleurs 
nos  ouvriers  canadiens  qui  se  sont  mis  en  grève  par  solidarité  pour 
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leurs  camarades  de  FOuest  n'ont  pas  été  consultés  quand  il  s'est  agi 
du  règlement.  On  les  a  lâchés  tout  simplement.  Qu'attendent-ils 
pour  s'organiser  en  union  nationale  et  locale?  De  cette  façon  ils  ver- 
raient clair  dans  leurs  affaires,  et  tout  en  sachant  faire  respecter 
leurs  droits,  ils  risqueraient  moins  de  s'aventurer  à  tâton  dans  des 
aventures  plutôt  ruineuses.  Ah  !  si,  de  part  et  d'autre,  on  s'oc- 
cupait davanta,s^e  de  se  pénétrer  de  l'esprit  chrétien,  il  y  a  beau 
temps  que  le  difficile  problème  de  la  ^'  question  sociale  "  entre  le 
capital  et  le  travail  serait  résolu. 

->;-  v^  * 

Le  dimanche,  13  septembre,  Mgr  l'administrateur  présidait  à 
î^Totre-Dame  de  Montréal  la  fête  propre  de  l'église-mère  de  la  ville, 
de  la  "  paroisse  ",  comme  disaient  nos  grands-pères  :  la  fête  du 
Saint  ÎTom  de  Marie.  M.  l'abbé  Henri  Gauthier,  qui  prêchait  le 
sermon  du  jour,  a  rappelé  d'intéressants  souvenirs. 

Le  5  octobre  1823,  dit-il,  on  fit  la  procession  en  l'honneur  du  Saint  Ro- 
saire dans  les  rues  de  la  ville.  —  Quand  le  clergé  eut  pénétré  dans  le  cime- 
tière,, Mgr  le  coadjuteur  planta  la  croix  au  lieu  où  allait  s'élever  le  temple  où 
vous  venez  prier  aujourd'hui.  Et  cela  nous  fait  remonter  à  1662,  alors  que 
fut  construite  la  vieille  église  avec  sa  tour  carrée,  à  1658,  alors  que  l'église 
paroissiale  était  annexée  à  l'Hôtel-Dieu,  à  la  chapelle  du  fort,  enfin  à  la  ca- 
bane d'écorce  qui  abrita  Jésus  Hostie  quand  nos  pères,  le  mousquet  a  l'épaule 
et  la  bêche  A,  la  main  fondaient  Ville-Marie.  C'est  toute  notre  histoire,  non 
pas  l'histoire  de?  grands  de  la  terre,  mais  celle  des  humbles,  des  petits,  des 
ignorés  qui  ont  été  les  tisserands  les  plus  actifs  de  nos  annales.  Sans  se  re- 
cruter jamais,  ils  en  sont  arrivés  à  ériger  cet  édifice  immense  qu'est  notre 
peuple,  ils  ont  eu  une  influence  prépondérante  sur  l'avenir  de  notre  race.  Les 
causes  de  la  grandeur  d'un  peuple  ne  sont  pas  dans  les  clubs  politiques,  dans 
les  assemblées  des  lettrés,  mais  elles  résident  dans  le  faisceau  que  forment 
toutes  les  petites  énergies  réunies.  —  Ce  sont  ces  ancêtres,  ajoute  le  prédica- 
teur, que  nous  saluons  en  ce  jour  de  notre  fête  patronale.  Ils  ont  vécu,  ils 
ont  souffert,  ils  ont  prié,  ils  sont  morts  et  ont  été  ensevelis  sur  cette  terre  où 
vous  venez  prier  aujourd'hui.  Morts  !  non,  ils  ne  sont  pas  morts  tout  entiers, 
puisqu'ils  nous  ont  laissé  les  traditions  les  plus  saines  et  les  plus  fortes  de 
notre  vie  nationale  !  Mais  ce  passé  ne  sert  i\  rien,  s'il  ne  prépare  le  présent 
et  l'avenir.  Travaillons,  ne  mettons  jamais  en  avant,  pour  justifier  notre  in- 
dolence, l'immensité  de  notre  tilche.  Ne  nous  croyons  jamais  inutiles.  Quels 
que  soient  les  obstacles  contre  lesquels  nous  avons  A.  lutter,  ne  perdons  jamais 
courage.  Rien  n'est  petit  dans  nos  actes  ;  pas  un  individu,  si  pauvre  qu'il 
soit,  qui  ne  laisse  sa  trace  ;  rien  de  notre  générosité  et  de  notre  énergie  ne  se 
dépense  en  vain, 

•Jf  ^  * 

Le  dimanche  suivant  —  20  septembre  —  c'était  la  fête  des 
morts  à  Montréal.     Le  peuple  de  la  grande  vill«  avait  au  ciuietière 
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son  pieux  rendez-vous  annuel.  Depuis  plusieurs  années  c'est 
ainsi.  D'abord  on  y  allait  le  premier  dimanclie  de  novembre. 
La  nature  alors,  plus  dénudée  qu'en  septembre,  se  prêtait  peut-être 
davantage  aux  sentiments  tristes  et  la  couleur  locale  y  gagnait. 
Mais,  il  faisait  tant  froid  souvent  et  la  foule  était  si  nombreuse 
toujours  que,  pour  parer  aux  dangers  des  refroidissement.  Mgr 
l'archevêque  a  ju^é  prudent  de  fixer  la  date  du  pieux  pèlerinage 
au  troisième  dimanche  de  septembre  ,oii  tombe,  comme  l'on  sait, 
la  fête  de  î^otre-Dame  des  Sept  Douleurs, 

Et  c'est  une  tristesse  immense  qui  plane  ce  jour-là  sur  la  foule 
et  isur  la  ville.  Sous  ce  ciel  si  beau  de  septembre,  par  un  temps 
gris  ou  clair,  les  avenues  de  notre  vaste  cimetière  se  chargent  de 
pèlerins  attendris.  Dix  mille,  vingt  mille,  cinquante  mille  chré- 
tiens sont  là  qui  marchent  plutôt  silencieux  et  toujours  recueillis. 
C'est  la  visite  aux  regrettés  absents,  à  nos  chers  morts  !  Visite 
attristante  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  sans  consolation  parce 
qu'elle  n'est  pas  sans  espérance. 

Ces  croix  nombreuses,  noires  ou  blanches,  en  marbre,  en  pierre 
ou  en  bois,  qui  surmontent  chaque  tertre  ou  chaque  tombeau,  ce 
sont  des  signes  d'espoir  puisque  ce  sont  des  signes  de  rédemption. 
Les  chrétiens  pleurent,  mais  aussi  ils  espèrent.  La  vie,  hélas  ! 
est  courte,  mais  la  mort  n'est  qu'un  passage.  O  Dieu,  que  la  pen- 
sée de  la  mort  est  salutaire  aux  croyants  ! 

Bientôt,  au  pied  du  tertre  d'honneur  oîi  se  voit  la  scène  du  Cru- 
cifiement de  Jésus  entre  les  deux  larrons,  l'immense  foule  se 
masse.  Sur  un  signe,  on  entonne  et  elle  chante  le  '^  Requiem  ", 
le  '^  De  Profundis  ",  le  '^  Libéra  ".  Scène  unique  au  monde,  où 
s'affirme,  entre  les  vivants,  et  les  morts,-  la  plus  consolante  des  soli- 
darités, le  plus  émouvant  des  dogmes  :  la  communion  en  Dieu  de 
tous  les  chrétiens,  la  '^  Communion  des  Saints  ". 

Un  prédicateur  éloquent  —  cette  année  ce  fut  M.  le  chanoine 
Gauthier  —  harangue  la  foule  :  il  évoque  les  souvenirs  des  dis- 
parus, ces  éternels  oubliés  ;  il  parle  de  la  vie  future  et  des  espé- 
rances ;  il  prêche  l'attachement  à  la  foi  des  aïeux  et  la  pureté  des 
mœurs  dans  la  vie.  Tout  cela  est  bien,  tout  cela  est  utile.  Mais 
quels  prêches,  quelles  paroles  et  quelles  évocations  vaudront  jamais 
le  spcciaele  de  la  foule  elle-même,  .-i'arrêtant  un  moment  devant 
ses  morts  ! 

^  ^-  ^ 

La  vie  catholique,  et  la  vie  paroissiale,  nous  voulons  dire  les 
progrès  de  cette  double  vie,  s'affirment  toujours  bien  consolants 
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!N"ous  n'en  finirions  plus  si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  bé- 
nédictions d'églises,  d'orgues,  de  cloches  ou  de  cimetières  qu'on 
nous  signale  de  partout. 

Hier  —  4  octobre — c'était  la  cathédrale  de  Saint-Boniface  que 
A[gT  Langevin  bénissait  au  milieu  d'un  admirable  concours  de  pré- 
lats, de  prêtres  et  de  fidèles.  Mgr  Roy  de  Québec  a  fait  là  encore 
un  très  beau  discours — on  ne  sait  plus  les  compter  ! — et  aussi 
Mgr  Ireland,  de  Saint-Paul,  qui  a  affirmé  avec  sa  coutumière 
énergie  et  son  incontestable  maîtrise,  que  si  l'ouest  canadien-fran- 
çais est  resté  catholique,  il  le  doit  à  son  clergé  et  notamment  à  son 
incomparable  archevêque  défunt  Mgr  Taché,  que  si  le  Manitoba 
est  resté  sous  le  drapeau  anglais  —  l'histoire  se  doit  de  le  recon- 
naître —  c'est  encore  dû  à  Mgr  Taché.  Mgr  Bégin,  Mgr  Duhamel, 
Mgr  Larocque,  Mgr  Bruneault,  Mgr  Bacicot  et  MgT  Roy  —  entre 
autres  —  assistaient  à  ces  belles  fêtes. 

Aux  premiers  jours  du  mois  de  septembre  —  exactement  le  7  — 
à  Xotre-Dame-de-Lourdes  du  Témiscamingue,  Mgi'  Lorrain,  de 
retour  d'un  long  voyage  dans  la  région  de  l'Abitibi,  bénissait  so- 
lennellement un  pensionnat  des  Sœurs  de  la  Charité  et  un  collège 
des  Frères  Maristes. 

Le  dimanche,  20  septembre,  à  la  nouvelle  et  si  belle  église  de 
Sherbrooke-Est,  Mgr  Larocque  bénissait  un  harmonieux  carillon 
de  quatre  cloches. 

Le  jeudi,  24  septembre,  à  l'église  Sainte-Hélène,  à  Montréal, 
Mgr  Racicot  bénissait  un  orgue,  et,  trois  jours  après,  le  dimanche 
27  septembre,  Sa  Grandeur  bénissait  un  cimetière  —  l'un  des  plus 
beaux  de  la  province  —  à  l'île  Bizard .  .  . 

Et  que  d'autres  "  bénédictions  "  ou  cérémonies  diverses  attes- 
tent tous  les  jours  la  vitalité  de  l'Eglise  au  Canada  ! 


M.  l'abbé  A.  Î^Tantel,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de 
Montréal,  ancien  supérieur  du  séminaire  de  Sainte-Thérèse,  et 
très  connu  comme  un  de  nos  éducateurs  les  plus  savants  et  les  plus 
expérimentés,  vient  de  rentrer  au  pays,  après  im  séjour  de  trois 
ans  à  Paris.  M.  î^antel  a  profité  de  son  voyage  pour  mettre  au 
dernier  poli  et  publier,  sous  le  pseudonyme  de  A.  Berloin,  un  tra- 
vail important  de  philologie  qu'il  avait  sur  le  métier  depuis  de 
longues  années.  Le  nouveau  volume,  édité  par  la  maison  Honoré 
Champion,  libraire  de  Paris,  est  intitulé:  La  Parole  huuiaine  — 
études  de  philologie  nouvelle,  d'après  une  langue  d'Américine.  Il 
sera  bientôt  en  librairie  à  Montréal,  s'il  n'y  est  pas  déjà. 


27G  LE  PEOPAGATEUR 


"La  langue  qu'étudie  M.  Berloin  —  écrit  M.  Jean  Lionnet,  le  correspon- 
dant parisien  de  La  Presse  —  est  l'algique  qui  est  parlé  chez  de  nombreuse» 
tribus  sauvages  du  Canada,  mais  plus  purement  chez  les  Cris. 

Après  avoir  minutieusement  analysé  cette  langue,  M.  Berloin  n'hésite  pas 
à  conclure  qu'elle  constitue  le  langage  primitif  de  l'humanité,  d'où  sont  sortis 
tous  les  idiomes  indo-européens. 

Pendant  que  ceux-ci  s'altéraient  en  se  développant,  celui  des  sauvages  qui 
ne  se  développait  pas,  gardait  quelque  chose  de  sa  pureté  originelle. 

"  Là,  dit  très  justement  M.  Berjoin,  au  sein  de  la  vie  sauvage,  où  l'homme 
n'a  pas  cessé  de  parler  sa  pensée,  mais  est  resté  dans  une  sphère  d'immobilité 
quelque  peu  semblable  à  celle  des  abeilles  et  des  castors,  la  langue  a  pu  s'ap- 
pauvrir dans  son  vocabulaire  et  s'altérer  dans  ses  formes  grammaticales;  mais 
n'aurait-elle  pas  mieux  gardé  sa  physionomie  originelle,  mieux  gardé  le  type 
primitif  ?  Peut-être  sera-t-il  permis  de  penser  que  le  meilleur  maître  de  la  pa- 
role humaine  est  toujours,  auprès  de  l'enfant,  le  père  et  la  mère  ;  que  la 
transmission  orale  suffit  pour  assurer  l'intégrité  du  langage  ;  que,  si  l'écri- 
ture sert  à  fixer  la  parole,  elle  sert  aussi  à  y  introduire  des  variantes  qui 
peuvent  l'altérer  profondément  ;  qu'en  définitive,  l'état  de  société  rudimen- 
taire,  uniforme,  immobile,  reste  peut-être  le  moyen  le  plus  efficace,  et  le  plus 
sûr  de  conserver  à  travers  les  âges  l'identité  de  la  parole  humaine.  Poyrquoi 
la  langue  changerait-elle  là  où  l'idée  ne  change  pas,  tournant  sur  elle-même, 
dans  le  même  cercle,  indéfiniment  ?  " 

Je  n'ai  pas  la  compétence  nécessaire  —  continue  M.  Lionnet  —  pour  me 
prononcer  sur  la  valeur  philologique  de  la  théorie  de  M.  Berloin.  Mais  il  me 
semble  évident  qu'elle  est  très  intéressante  et  il  me  paraît  non  moins  certain 
qu'elle  sera  très  discutée. 

Quand  j'assistais,  à  l'admirable  école  du  Lac-aux-Canards,  aux  classes  ou 
aux  récréations  des  enfants  des  Cris,  je  ne  me  doutais  guère  qu'un  érudit  dé- 
couvrirait en  eux  les  légitimes  héritiers  de  la  langue  d'Adam  !  Il  faut  recon- 
naître que  ce  serait  là  une  aristocratie  qui  dépasserait  toutes  celles  de  l'Eu- 
rope. Et  il  n'aurait  vraiment  plus  moyen  de  dire  en  parlant  de  votre  con- 
tinent :1a  jeune  Amérique  !  " 

•x-  *  * 

Les  derniers  partis  pour  une  vie  meilleure  parmi  nos  confrères, 
et  que  nous  recommandons,  suivant  notre  habitude,  aux  bonnes 
prières  de  nos  nombreux  lecteurs,  sont  : 

M.  l'abbé  J.  Sanfaçon,  ancien  professeur  de  sciences  au  sémi- 
naire (le  Québec,  décédé  à  Saint-Eoch  de  Québec,  le  2  octobre,  à 
l'âge  de  65  ans  ; 

M.  l'abbé  'Gédéas  Plouiïe,  ancien  vicaire,  décédé  à  Saint- 
Edouard  de  Montréal,  le  19  septembre,  à  l'âge  de  51  ans. 

M.  l'abbé  W.  Plaisance,  curé  du  Cap  Santé,  décédé  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Québec,  le  Y  octobre,  à  l'âge  de  58  ans  ; 

M.  l'abbé  D.-C.  McEae,  curé  de"  St-Andrew's,  Ontario,  décédé 
le  27  septembre,  à  l'âge  de  51  ans. 

Que  Dieu  leur  soit  clément  ! 

Misericordias  Domini  in  îeternum.  .  .  ! 


^îa^^^*     <^jé^^^»  ^y^^^^a^^^ 
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A  travers  les  ombres. 


L'étrange  soir  !  Des  ombres  se  massaient  dans  le  crépuscule 
morne,  une  horreur  latente  semblait  se  dégager  de  chaque  recoin 
de  ténèbres.  Il  n'était  pas  tard,  cependant,  à  peine  six  heures. 
Mais  le  Sabbat  allait  de  la  nuit  à  la  nuit,  avec  tous  les  rites,  toutes 
les  prescriptions  des  maîtres  qui  rendaient  insupportable  ce  jour 
•^  sans  pair  entre  les  jours,'"  que  l'on  devait  accueillir  "  avec  des 
chants,  comme  un  roi,  avec  des  ornements,  comme  une  fiancée  ! . .  " 

Gamaliel  revenait  vers  sa  demeure,  au  milieu  de  la  foule  de  ces 
fêtes  de  Pâques,  toute  bruyante,  cosmopolite,  se  hâtant,  elle  aussi, 
vers  les  maisons  ou  vers  les  tentes,  dans  l'effroi  des  phénomènes 
inattendus.  L'immense  Xystos,  la  place  publique  de  Jérusalem, 
était  couvert  d'abris  improvisés  ;  aux  portes  de  la  ville  campaient 
de  véritables  tribus,  pêle-mêle  avec  leurs  ânes,  leurs  chèvres,  leurs 
chameaux  aux  allures  inquiètes.  Et  c'était  un  mouvement  extraor- 
dinaire de  fuite  vers  les  abris  sûrs  des  encombrements  dans  les 
ruelles  étroites  où  s'achevaient  les  préparatifs  du  Sabbat. 

Chaque  corporation  était  groupée  dans  un  quartier  spécial.  Ici, 
les  bouchers  égorgeant  en  plein  vent,  avec  des  gestes  graves  de  sa- 
crificateurs ;  là,  les  marchands  de  fleurs,  de  légumes  et  de  fruits  ; 
plus  loin,  dans  des  outres  de  cuir,  les  vins  exquis  que  les  caravanes 
apportaient  de  Sidon  et  de  Tyr  ;  et  les  bazars  d'étoffes  rares,  les 
achoppes  de  parfums  oii  toujours  des  pastilles  d'encens  et  de  san- 
dal  brûlaient.  .  .  Mais  les  chants,  les  cris,  les  allées  et  venues  du 
peuple  n'égayaient  plus  ce  soir  de  Nisan.  Le  temple  tout  illuminé 
en  ces  jours  envoyait  en  vain  de  larges  nappes  de  lumière  sur 
Jérusalem  la  belle.  Ces  rayons  fantastiques  rendaient  plus  lour- 
des les  masses  d'ombre  oii,  dans  les  quartiers  déserts,  'd'autres 
ombres  indistinctes  semblaient  se  dissimuler  et  glisser. 

Gamaliel  revenait,  pensif.  Des  questions  redoutables  se  pres- 
saient dan=?  l'esprit  du  grand  maître.  Il  essayait  de  rassembler 
ses  pensées  en  désordre,  comme  au  loin  les  pasteurs  pressaient 
leurs  troupeaux  pour  rentrer  au  bercail.  Son  regard  ne  s'arrêtait 
pas  au  spectacle  pittoresque  d'alentour.  A  vrai  dire,  il  ne  voyait 
qu'en  lui-même.  A  peine  s'il  reconnaissait,  avec  un  salut  affec- 
tueux, Chaninah  bcn  Dosa,  qui  avait  prié  pour  le  fils  tant  regretté 
de  sa  jeunesse,  et  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodèmc,  sanhédristes 
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eux  aussi,  qui  se  hâtaient  vers  la  ported'Ephraïm.  Au  passage 
Nicodème  jeta  :  ^^  IsTous  viendrons  après...''  Après  quoi  ?  Ga- 
nialiel  ne  questionna  pas,  il  répondit  d'un  geste  d'assentiment^  au 
hasard. 

Maintenant  il  franchissait  Tentrée  de  isa  demeure.  L'appar- 
tement de  Suzanne  donnait  sur  la  seconde  cour,  pavée  de  marbres, 
sans  arbustes  et  sans  fleurs  ;  seul,  le  jardin  des  roses  des  rabbis 
était  toléré  dans  Jérusalem.  Des  eaux  jaillissantes  retombaient 
dans  de  larges  vasques  avec  un  bruit  clair.  Souvent  Gamaliel 
écoutait  le  pas  léger  de  la  jeune  fille  rythmé  par  la  piusique  de 
cette  eau  murmurante.  Il  la  regardait  passer,  elle,  la  pureté,  à 
travers  le  voile  des  eaux  limpides.  Mais  ce  soir-là,  toute  poésie 
et  toute  joie  semblaient  mortes,  même  cette  unique  de  son  cœur. 

Suzanne  était-elle  rentrée  ?  (1) 

Oui,  elle  était  rentrée.  Par  une  intuition  rapide,  Gamaliel  le 
comprit.  Toutes  les  fleurs  qui  ornaient  la  demeure  pour  la  Pâque 
de  la  veille  et  pour  la  semaine  solennelle  qui  suivait  :  narcisses, 
anémones,  tiges  de  lys  et  d'asphodèles,  toutes  se  flétrissaient  devant 
les  portes.  Et  il  sentit  que,  revenant  l'âme  navrée  dans  cette  mai- 
son en  fête,  Suzanne  les  avait  arrachées  aux  tables,  aux  coupes,  et 
jetées,  jetées  d'un  geste  de  détresse. 

Qu'elle  devait  souffrir,  mon  Dieu  !  Il  connaissait  si  bien  cette 
âme  profonde  ;  il  lui  aurait  montré  tant  de  compassion  s'il  avait 
pu  arriver  jusqu'à  elle  !  Mais  elle  ne  le  demandait  pas,  et  res- 
pectant son  silence,  Gamaliel  passa  près  de  la  chambre  de  la  jeune 
fille  sans  une  parole. 

Il  gagna  la  terrasse.  Il  pénétra  dans  l'Alyah,  la  salle  où  il  se 
retirait  pour  étudier  et  pour  prier.  Par  les  draperies  soulevées 
il  apercevait  Jérusalem  déjà  noyée  dans  un  flottement  de  crépus- 
cule, apaisée  et  lointaine  comme  en  un  recul  de  légende.  Sur  les 
monts  de  Moab  des  lueurs  de  pourpre  flottaient  ;  et  ça  et  là  les 
lumières  du  temple,  aveuglantes  par  places,  passaient  sur  le  cube 
blanc  des  maisons,  sur  le  dôme  des  toits ... 

L'étrange  nuit  !  C'était  par  une  nuit  semblable,  une  nuit  de 
Nisan,  qu'Abraham  fut  saisi  de  l'effroi  de  la  grande  ténèbre  quand 
l'Eternel  s'approcha  et  lui  parla.  C'était  la  même  nuit,  lorsque, 
à  Babylone,  la  main  mystérieuse  apparut  sur  les  murs  de  la  salle 
du  festin,  y  gravant  les  mots  que  les  devins  essayaient  d'expliquer 
en  balbutiant  :  tout  cela,  aux  dates  qui  devaient  être  celles  de  la 
Pâque  !  La  pensée  de  Gamaliel  errait  au  bord  de  ces  souvenirs, 


(1)  Voir  le  Rayo'i  et  Apres  Ja  veuvième  heure. 
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sans  sV  arrêter  trop.  L'âme  antique  du  juif,  faite  de  tradition 
et  d'épouvante,  se  mêlait  en  lui  à  l'âme  raffinée  et  lasse  de  l'hellé- 
niste.  L'effroi  d'Abraham  ne  glaçait  plus  ses  veines.  Aucune 
main  n'apparaissait  sur  le  revêtement  de  marbre  oii  la  haute 
lampe  d'huile  de  cèdre  faisait,,  tour  à  tour,  de  la  lumière  et  de 
l'ombre.  Mais  quelle  main  tout  à  l'heure  saisissait  et  tordait  le 
voile  du  temple,  le  déchirait  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ?  Ga- 
maliel  sondait  ce  mystère  accablant,  et  les  heures  redoutables  du 
passé  s'effaçaient  devant  l'heure  unique  que  l'on  vivait  ce  jour-là. 
Seul,  maintenant,  à  distance  de  tous,  lui-même,  bien  lui-même, 
Gamaliel  revoyait  tour  à  tour  chaque  incident  de  cette  journée  : 
ses  vains  efforts  pour  arracher  Jésus  aux  prêtres,  la  condamnation, 
les  clameurs  de  haine  ou  de  regret  de  la  foule  mobile,  le  supplice, 
la  mort.  Le  repentir  de  Céphas  l'émouvait  ;  la  douleur  de  Su- 
zanne le  pénétrait  ;  la  bassesse  et  l'ignominie  du  Sanhédrin  sem- 
blaient éclabousser  de  honte  son  visage.  Hélas  !  plus  que  la  dou- 
leur, plus  que  la  honte,  le  doute  le  torturait  sous  ce  masque  indiffé- 
rent qu'il  voulait  garder  encore.  Qui  était  ce  Jésus  ?.  .  Qui  ?.. 
Il  l'appelait,  et  il  le  repoussait.  Il  voyait  comme  une  énigme 
devant  lui  l'image  sanglante  qui  lui  était  apparue  au  détour  d'une 
rue,  et  ces  yeux  fermés,  d'une  douceur  éternelle.  .  .  C'est  cette 
image  de  Jésus  qui  creusait  encore  ce  mystère.  Qui  s'abandon- 
nait ainsi  ?  Qui  parlait,  qui  souffrait  ainsi,  à  la  fois  sous  les  ma- 
lédictions et  sous  les  bénédictions  de  tout  un  peuple,  signe  de  con- 
tradiction posé  parmi  les  hommes  ? 

Gamaliel  pressa  son  front  à  deux  mains.  Il  voulait  dominer 
^ette  émotion,  fugitive  peut-être  ;  dans  la  mesure  où  il  le  pouvait, 
il  voulait  en  sonder  profondément  les  causes.  Il  déroula  un  des 
manuscrits  précieux  des  Ecritures,  que  leur  prix  même  mettait  à 
l'abri  du  vulgaire.  Il  chercha  la  prophétie  dont  parlait  ben  Zaccaï. 
Il  écarta  Daniel.  Il  écarta  volontairement  Isaïe.  C'était  dans 
Zacharie,  il  se  souvenait.  '  Les  admirables  paroles  qu'Abdias 
dirait  tout  à  l'heure  !  "  Ouvre  tes  portes,  o  Liban,  ot  qu'un  feu 
dévore  tes  cèdres,"  et  le  reste .  . . 

Il  ])oursuivit  la  fin  du  chapitre  XI  où  elles  étaient  écrites  : 
Si  rou^  le  trouvez  hon,  donnez-moi  mon  salaire, 
Jh  pesèrent  pour  mon  'salaire  trente  sicles  d'argent, 
L'Eternel   me   dit  :  "  J&tte-le   au  potier,   ce   prix   magnifique 
auquel  ils  m'ont  estimé  !  " 

"  Et  je  pris  les  trente  sicles  d'argent,  et  je  lés  jetai  dan^  la  mai- 
son dr  r Eternel  pour  le  potier, . ." 
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—  Mais  c'est  Juda  de  Kérioth  !  murmura  Gamaliel.  Tout  à 
Fheure  on  parlait  de  lui  dans  le  temple  !  Il  L'a  vendu  trente 
pièces  d'argent  ! .  .  .  Il  a  jeté  ces  trente  deniers  sur  le  pavé  du 
Saint.  Et  les  prêtres  délibèrent  sur  l'emploi  de  cet  argent  impur  ! 
Les  paroles  du  prophète  aveuglent  comme  ces  éclairs  qui  passent .  . 
et  puis  l'on  retombe  dans  la  nuit." 

Alors,  comme  lorsqu'il  était  enfant,  dans  ses  angoisses,  Gama- 
liel se  tourna  vers  Hillel  le  Grand.  Il  se  força  à  songer  à  l'aïeul 
presque  centenaire  qui  parlait  d'une  voix  lente  et  sûre,  sans 
trouble,  sans  crainte  ;  il  voulut,  pour  mieux  chasser  toute  obses- 
sion, se  rappeler  les  souvenirs  que  son  père  lui  en  avait  transmis. 
De  Babylone,  Hillel  était  venu  s'instruire  à  Jérusalem.  Il  la- 
bourait pour  faire  vivre  sa  vieille  mère,  et  allait,  la  journée  finie, 
entendre  les  instructions  des  rabbis.  Un  jour  qu'il  n'avait  pu 
prélever  sur  ses  pauvres  gages  le  prix  modique  de  l'entrée,  on  le 
découvrit,  évanoui  sous  la  neige  contre  une  des  fenêtres  de  la  sy- 
nagogue :  il  s'y  était  tenu  collé,  malgré  le  froid,  contre  les  treillis, 
pour  ne  pas  perdre  une  leçon.  Que  de  fois  le  grand  aïeul  lui  était 
apparu  ainsi,  dans  ses  rêves,  défaillant  sous  ce  manteau  glacé  qu'il 
ne  sentait  même  pas,  dans  sa  soif  de  vérité.  .  . 

^'  La  vérité  ?  Qu'est-ce  que  la  vérité  ?  " 

Gamaliel  prononça-t-il  tout  haut  ces  paroles  ?  Elles  tombaient 
le  matin  même  des  lèvres  de  Pilate.  Et -vraiment,  jusqu'au  jour 
même  de  la  mort  du  Christ,  c'était  la  plainte  humaine  qui  montait 
ainsi  Vers  Lui,  comme  elle  était  montée  tout  le  temps  de  sa  vie  : 
non  plus  celle  du  corps  qui  souffre,  mais  celle  de  l'âme  qui  implore. 

''  Pourquoi  n'a-t-il  pas  répondu  ?  songeait  Gamaliel.  La  vé- 
rité sur  Lui  ?  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  dite  à  Pilate  ?  " 

Quoi  !  Tout  le  ramenait  donc  à  cet  obsédant  souvenir  ?  Un  sur- 
saut d'orgueil  pharisaïque  le  souleva.  Qu'était-ce  donc  enfin  que 
ce  Galiléen,  cet  ouvrier  ?  Gamaliel  entendait  à  peine  son  langage  ! 
Il  songea  avec  dédain  que  le  manuscrit  du  livre  de  Job,  la  seule 
version  araméenne  qu'il  eût  des  Ecritures,  il  l'avait  enfouie  sous 
une  dalle  de  la  cour,  ne  voulant  pas  que  cette  langue  vulgaire  —  la 
langue  que  parlait  Jésus  !  —  souillât  de  son  contact  les  rouleaux 
hébraïques  et  les  manuscrits*  grecs.  Mais  il  ne  savait  pas  alors 
que  Jésus  parlait  cette  langue  des  gens  du  peuple  ! 

Que  ferait  il  maintenant  ? 

Gamaliel  s'obligea  à  suivre  avec  attention  les  textes  qui  coii- 
raient  le  long  de  la  salle  de  la  prière,  paroles  de  l'Ecriture,  ou  sen- 
tences les  plus  célèbres  de  l'enseignement  d'Hillel.     L'ombre  pha- 
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risaïque  s'étendait  sur  le  front  du  maître  ;  la  chaîne  de  la  tra- 
dition l'enserrait  :  son  malaise  intérieur  en  devenait  insoutenable. 
Dans  les  âmes  de  lumière  l'ombre  ne  descend  jamais  sans  appro- 
fondir la  douleur.  Il  lut  tout  haut  cependant  la  sentence  orgueil- 
leuse que  prononçait  Hillel,  enivré  de  sa  science,  enivré  de  sa 
gloire,  de  son  titre  de  prince  "  le  nasi  "  et  oublieux  de  son  passé  : 

''  Xous,  les  maîtres,  les  bénis. 

'•  Eux,  les  illettrés  et  le  peuple,  les  maudits.  .  .'' 

Pourquoi  la  nuit  était-elle  aussi  sombre  ?  Ces  nuits,  ces  claires 
nuits  d'Orient,  d\me  blancheur  d'opale,  semblaient  se  refuser  à  la 
terre  maudite  par  son  sang.  Tout  se  taisait  ;  seul  le  vent  passait 
dans  les  rues  étroites  et  mettait  encore  une  plainte  -dans  les  ténè- 
bres. Qui  se  plaignait  ainsi  ?  Quelle  voix  passait  dans  les 
souffles  courts,  brisés  comme  des  bruits  de  lames  ?  Dans  cette  tris- 
tesse des  choses  Gamaliel  souffrait  de  l'intensité  de  souffrance  que 
donnent  la  nuit  les  idées  fixes  : 

''  Eux ...  les  maudits ..."  ^ 

Alors  l'homme  du  peuple  qui  mourait  sur  la  Croix  ? .  . . 

Gamaliel  ne  put  finir.  Les  lettres  brillaient  toujours  sur  la 
blancheur  du  marbre.  Ces  lettres  mentaient.  .  .  Hillel  mentait. .  . 
Gamaliel  lui  arracha  violemment  son  âme,  il  murmura  :  "  Jésus 
béni.  .  .,  l>éni  !.  .  ."  Eî  ces  mots  l'allégèrent,  comme  si  l'anneau 
qui  le  rivait  à  la  chaîne  pharisaïque  se  rompait,  l'affranchissant 
de  l'héritage  d'orgueil,  le  laissant  seul,  face  à  face  avec  la  vérité. 

II 

On  venait.  Gamaliel  se  leva.  Il  s'obligea  à  dominer  le  fré- 
missement de  son  être.  Par  le  chemin  des  terrasses,  Joseph  d'A- 
rimathie  et  Xicodème,  amis  tous  les  deux,  et  alliés  du  maître,  le 
rejoignaient  comme  ils  l'avaient  dit.  Ils  étaient  pâles  et  défaits. 
Une  forte  odeur  de  myrrhe  imprégnait  encore  leurs  vêtements.  Us 
saluèrent  Gamaliel  avec  une  vénération  affectueuse.  Us  s'assirent 
aui>rès  de  lui,  en  silence,  comme  aux  jours  de  la  mort,  comme  au 
jour  des  funérailles  d'un  fils  unique.  Autour  d'eux,  tout  s'assou- 
])issait  sous  le  ciel  sans  étoiles,  dans  ce  silence  que  le  vent  du  désert 
semblait  emplir  de  gémissements.  Elles  venaient  lentement  sur 
les  lèvres  orientales,  les  lentes  paroles.  Les  mots  qu'ils  avaient  à 
dire  r('])Osaient  encore  en  eux,  parmi  les  souvenirs  sacrés.  Leur 
douleur  ne  s'épanchait  pas  en  pluie  d'orage  ;  elle  n'éclatait  pas 
en  rafales  de  tempêtes  ;  mais  le  cœur  trop  plein  débordait  à  la 
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longue  et  goutte  à  goutte  comme,  au  temps  des  pluies,  l'eau  des 
rares  citernes  dans  l'immensité  du  désert. 

—  Quand  je  t'ai  rencontré,  tout  à  l'heure,  dit  enfin  Nicodème, 
nous  allions  avec  Joseph  vers  le  Calvaire.  Tout  est  fini  mainte- 
nant. 

—  Je  sais  que  tout  était  fini  dès  trois  heures,  interrompit  Ga- 
maliel  d'une  voix  brève.  Mais  ne  me  parlez  pas,  ne  me  parlez 
plus  de  ses  tortures  î 

Tant  d'agitation  passait  sur  le  grave  visage  que  Nicodème  laissa 
jaillir  les  larmes  qu'il  essayait  jusque-là  de  retenir. 

—  Je  ne  parlerai  pas  de  son  supplice,  reprit-il,  bien  que  nous 
ayons  pu  compter  les  plaies  et  les  meurtrissures  de  son  corps.  Et 
cependant  bien  des  réflexions  singulières  me  sont  venues  en  le  re- 
gardant. Je  l'ai  vu  souffrir  ;  je  l'ai  entendu  ;  ses  plus  grandes* 
souffrances  n'ont  pas  dû  être  celles  de  sa  chair .  .  . 

—  Comment  as-tu  pu  arriver  jusqu'à  Lui  ?  interrompit  encore 
le  maître.  L'as-tu  défendu  des  prêtres  ?  Insultaient-ils  sa  tombe, 
comme  sa  croix  ?  ' 

—  Je  suis  allé  trouver  Pilate,  dit  Joseph,  dès  que  j'ai  su  par  la 
rumeur  publique  que  Jésus  était  mort.  Je  lui  ai  demandé  le 
corps  ;  il  me  l'a  donné.  Et  nous  sommes  allés  avec  îficodème 
pour  l'ensevelir. 

—  Vraiment  ?  interrogea  Gamaliel  incrédule.  Les  temps  sont- 
ils  changés  depuis  que  tu  allais  de  nuit,  toi,  î^icodème,  consulter 
le  jeune  maître  ?  Tu  craignais  de  te  compromettre,  alors  ;  et  cette 
crainte  t'a  abandonné  devant  l'ignominie  de  sa  mort  ? 

—  Ah  !  s'écria  E'icodème,  que  je  voudrais  effacer  ces  souvenirs  ! 
Pendant  les  jours  qui  précédaient  cette  démarche,  tous  les  détails 
me  sont  présents,  je  luttais,  je  doutais,  je  ne  me  sentais  plus 
comme  les  autres.  Je  isuis  allé  vers  Lui  la  nuit,  pour  qu'on  ne 
sache  pas,  pour  que,  surtout,  aucun  des  nôtres  ne  sache  !  Le  vent 
soufflait,  comme  ce  soir,  dans  les  ruelles  étroites,  mais  tsous  un  ciel 
plein  d'étoile.  Et  Jésus  comparait  cela  à  l'Esprit  invisible  dont 
nous  entendons  la  voix,  sans  savoir  d'où  il  vient,  où  il  va.  Je  lui 
ai  dit  :  "  Je  sais  que  vous  êtes  un  docteur  venu  de  Dieu .  .  .  ''  Je 
sais  / .  .  .  Et  je  ne  lui  pffrais  que  cette  foi  honteuse,  cette  confes- 
sion dans  les  ténèbres  !  Il  ne  me  l'a  pas  reproché.  Mais  l'en- 
tendre ainsi,  moi  seul,  tremblant  et  brûlant  à  sa  voix  :  quel  re- 
proche eût  valu  cela  ?  De  quel  orgueil,  de  quelle  honte  mauvaise 
sommes-nous  pétris  pour  qu'alors  même  je  ne  me  sois  pas  jeté  à 
ses  pieds,  lui  disant  :  '^  Aidez-moi.      Je  crois,  mais  d'une  foi  lâche 
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comme  moi-même  I .  . .  '^  Je  ne  sais  pourquoi,  je  n'ai  pas  dit  cela  : 
mais  sa  mort  a  fait  ce  que  n'avait  pas  fait  sa  vie.  Je  Tai  confessé 
devant  le  gouverneur,  comme  une  rançon  de  cette  confession  dans 
la  nuit,  is'ous  l'avons  détaché  de  la  Croix,  nous  l'avons  enseve- 
li. .  .  Et  je  ne  me  suis  pas  pardonné  ! 

—  Je  ne  l'avais  jamais  interrogé,  obsen^a  Gamaliel  qui  l'écou- 
tait  avec  une  attention  inquiète.  Je  n'ai  agi  que  pour  son  bien  en 
le  prévenant,  en  essayant  de  l'arracher  à  ses  ennemis.  Si  j'avais 
cru,  qui  m'aurait  empêché  de  dire  :  "  Je  crois  ?  " 

—  Combien  de  foi  entre-t-il  déjà  dans  le  doute  et  le  trouble  ? 
Avec  la  même  assurance  pourrais-tu  nous  dire  :  '^  Je  ne  crois 
pas  ?  "  interrogea  Joseph,  avec  angoisse.  "  Parle,  maître.  'Nos 
lumières  devant  les  tiennes  sont  des  lumières  d'enfants." 

Gamaliel  s'arrêta  de  long  moments,  pensif,  regardant  en  lui- 
même  devant  ces  témoins  chers  de  sa  vie.  Le  moment  qu'il  écar- 
tait était  tout  proche,  était  là  ;  sa  pensée  allait  entraîner  leur 
pensée.  Cet  être  de  droiture  pesa  la  responsabilité  sans  la  re- 
pousser. Il  dit  ce  qu'il  voyait  en  lui,  comme  il  l'eût  dit  au  mo- 
ment de  franchir  le  seuil  de  la  tombe. 

—  Jamais  mon  âme  n'a  ét^  ainsi  hors  de  mes  mains.  Jamais 
un  problème  aussi  redoutable  ne  s'est  posé  devant  moi.  Et  je 
tremble  !  Il  faut  tant  de  beauté  pour  attirer  la  lumière  éternelle. 
Et  je  ne  vois  plus  en  moi  cette  calme  certitude  de  la  beauté.  . . 

Plusieurs  de  mes  pensées  anciennes  ne  sont  plus  mes  pensées. 
Xicodeme,  je  t'ai  dit  avec  dédain  :  "  Tu  es  allé  vers  cet  homme 
du  peuple,  cet  illettré  !"  il  y  a  bien  des  jours.  Et  tout  à  l'heure 
encore  je  voulais  reprendre  cette  idée  mauvaise.  Mais  je  forçais 
mon  âme .  . .  Tu  es  allé  vers  un  bien-aimé  de  Dieu. 

Le  regard  du  maître  se  fixa  de  nouveau  sur  l'inscription  écla- 
tante, l'un  des  pôles  de  sa  vie  jusque-là.  Les  mots  s'étaient  enfuis 
de  mon  âme,  malgré  le  retour  volontaire  et  orgueilleux  aux  pré- 
jugés de  toute  une  vie,  lorsque,  pour  la  première  fois,  il  avait  vu 
passer  sur  le  jeune  front  la  lumière  de  Dieu. 

—  Je  disais,  je  vous  disais  encore  :  "  Si  c'est  le  Christ,  l'Eter- 
nel ]('  sauvera."  Je  parlais  d'une  façon  impie.  Ce  que  fera 
l'Eternel,  nul  ne  le  sait.     Car  qui  a  sondé  les  voies  de  l'Eternel  ? 

Il  poursuivit  au  bout  d'un  instant  : 

—  Je  suis  emporté  par  des  pensées  contradictoires  comme  une 
barque  sans  mât  et  sans  gouvernail  en  un  jour  d'orage  :  nous  le 
croyons  un  ami  de  Dieu  ;  nous  confessons  qu'il  était  un  pro- 
phète. . .  Mais  comment  oser  dire  :  "  C'est  le  Christ  ?. . ."  Il  n'a 
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rien  fondé.  Il  a  été  exécuté  comme  un  criminel.  Ses  disciples 
sont  dispersés.  Son  œuvre  semble  morte.  Pour  nous  convaincre, 
pour  prouver  qu'il  était  le  Messie,  plus  grand  qu'Elie  et  que 
Moïse  —  Eloïm,  le  Fils  attendu  de  Jéhovoli  !  —  il  fallait  plus  que 
ses  miracles.  Les  prophètes  eux-mêmes  ont  ressuscité  des  morts.  .  . 
Et  ce  n'est  pas  assez  de  ce  tremblement  de  terre,  de  ces  inexpli- 
cables ténèbres,  même  de  ce  voile  du  temple  déchiré  par  une  main 
invisible  :  car  ces  vérités  sont  dures  à  entendre,  et  même  parmi 
nous  beaucoup  ne  savent  plus  s'il  a  un  Messie  et  s'il  viendra 
jamais. 

Ame  du  Juif  !  Ame  du  Grec  !  Saul  de  Tarse,  le  disciple  de 
Gamaliel,  connaissait  les  deux  courants  de  l'esprit  de  son  maître, 
lorsqu'il  écrivait  que  le  Christ  et  sa  Croix  étaient  un  scandale  aux 
juifs,  une  folie  aux  gentils.  Il  savait  aussi  le  besoin  d'irréfu- 
tables preuves  pour  ces  esprits  raffinés  et  inquiets,  lorqu'il  ne  crai- 
gnait pas  d'écrire  y  ^i  le  Christ  nest  pas  ressuscité,  notre  foi  est 
vaine . .  . 

Le  vent  continuait  à  souffler  dans  les  rues  étroites.  L'Esprit 
du  Seigneur  passait,  cet  Esprit  dont  l'on  ne  sait  ni  d'où  il  vient, 
ni  oii  il  va. 

Gamaliel  reprenait  : 

—  Mais  cette  lumière  qui  émanait  de  Lui  !  Ce  miracle  vivant 
qu'il  était  !  Savez-vous  quel  miracle  je  veux  dire,  plus  grand  que 
toutes  les  guérisons  qu'il  opérait  au  dehors  ?  Lorsque  je  T'avais 
vu,  tout  me  semblait  vain,  artificiel,  misérable.  Kos  discussions 
oiseuses  sur  la  vérité  me  paraissaient  le  jeu  d'enfants  jetant  des 
cailloux  aux  étoiles.  Peut-on  porter  toute  la  vie,  en  soi,  un  être 
endormi  ?  Mais  je  dormais.  Il  m'a  éveillé  au  désir  d'une  autre 
lumière.  Comment  ce  regard  clair  brisait-il  toutes  les  formules, 
allait-il  au  delà  de  toutes  les  surfaces,  pour  vous  saisir  aux 
sources  mêmes  de  la  vie,  vous  emporter  comme  le  vautour  em- 
porte sa  proie  ?.  .  .  non.  .  .  comme  le  pasteur  prend  la  brebis  qu'il 
enlève  aux  épines  et  aux  ronces,  patieinment,  penché  sur  elle.  .  . 

La  voix,  la  voix  lointaine  du  maître,  avait  des  inflexions  d'une 
tendresse  infinie.  Il  Le  voyait.  Il  L'évoquait  dans  une  pensée 
attentive.     Il  L'aimait.  .  . 

Joseph  entr'ouvrit  les  lèvres.  Il  étouffa  une  exclamation  d'é- 
tonnement.  Il  suivait  le  chemin  qu'avait  fait  cette  âme  depuis 
qu'ils  parlaient  ensemble  pour  la  première  fois  au  souper  de  la 
Paque.      Que  lui  manquait-il  pour  se  joindre  aux  disciples  ? 
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Il  lui  manquait,  après  avoir  dit  :  ''  C'est  un  prophète/'  d'ajou- 
ter :  "  C'est  le  Messie  !  "  \ 

Il  y  eut  un  long  silence.  Ce  fut  encore  Gamaliel  qui  le  rompit, 
écartant  d'un  geste  lassé  la  lutte  surhumaine  : 

—  Comment  l'avez-vous  enseveli  ? 

—  Joseph  donna  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  dt^s- 
cente  de  la  Croix,  sur  l'embaumement  hâtif  : 

—  Il  était  mort  depuis  quelques  heures  ajouta-t-il.  Les  plaies 
ne  saignant  plus  ;  plus  même  cette  plaie  du  côté,  si  profonde,  par 
laquelle  le  centurion  s'assura  de  sa  mort.  Pai  posé  la  main  sur 
ce  cœur  qui  ne  battait  plus.  î^ous  étions  tous  les  deux,  îTiccdème 
et  moi,  aveuglés  par  les  larmes,  et  il  me  semble  qu'il  acceptait 
cela.  Lui  qui  voulut  qu'on  l'aimât.  Si  tu  l'avais  vu,  comme  nous 
l'avons  vu,  son  visage  navré  d'angoisse,  mais  si  beau,  si  j'csais  dire 
ainsi,  si  divin  !  LTne  espérance  sortait  de  Lui.  Comment  expli- 
quer cela  ?  Tout  est  fini,  et  rien  n'est  fini.  Il  est  mort,  glacé,  le 
cœur  ne  battant  plus  ;  j'ai  enfoncé  moi-même  des  faisceaux  de 
myrrhe  dans  la  profondeur  de  ses  plaies.  J'ai  posé  ma  main  sur 
les  lèvres  où  ne  passait  plus  aucun  souffle.  Son  corps  était  si 
livide  que  pas  une  goutte  de  sang  ne  paraissait  y  être  demeurée. 
J'ai  donc  la  certitude  matérielle  de  sa  mort  ;  j'en  ai  la  preuve, 
et  je  ne  sais  ce  que  j'ose  attendre.  .  .  mais  j'attends. 

—  Où  est  son  tombeau  ?  interrompit  Gamaliel. 

—  Dans  mon  jardin,  près  du  Golgotha  ;  j'y  avais  fait  creuser 
mon  sépulcre.  C'est  là  où  nous  l'avons  déposé.  A  l'heure  où 
nous  l'ensevelissions,  les  prêtres  descendaient  du  temple  pour 
cueillir  dans  le  champ  réservé  la  gerbe  que  l'on  doit  offrir  demain 
devant  l'autel.  Notre  marche  de  larmes  s'est  croisée  avec  leur 
procession  joyeuse  et  leurs  chants.  Et  ces  rites  m'ont  paru  finis, 
sans  objet  maintenant  et  vides  de  sens.  L'offrande  m^-^tique  de 
la  terre  n'était  pas  dans  leurs  mains  :  elle  était  dans  les  nôtres  !... 
Ah  !  ne  crois-tu  pas  ?  comme  Abraham,  comme  Moïse,  il  est 
mort ...  et  II  vit. 

—  Attends,  interrompit  Gamaliel.  Qui  sait  si  l'Eternel,  lui- 
même,  ne  passera  pas  sur  nos  chemins  ? 

Dans  le  ciel  de  ténèbres  la  lune  maintenant  se  levait.  Elle  en- 
veloppait d'une  douceur  de  songe  les  êtres  et  les  choses,  Jérusalem 
endormie,  les  ondulations  lointaines  des  montagnes,  la  terre  aride 
d'alentour,  et  le  jardin  silencieux  où  ]o  Christ  reposait,  seul,  (hius 
la  mort. 

" MoNLAUE  " 
"  Tls  regarderont  vers  lui  ". 
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Le  dernier  moîiie  de  Saint- Aubin 


•L'abbaye  de  Saint- Aubin  était  ricbe.  Quand  vint  la  Eévolu- 
tion,  les  moines  n'émigrèrent  pas.  Ils  étaient  peu  nombreux  et 
ne  remplissaient  qu'une  aile  de  leur  vaste  monastère,  oii  les  cel- 
lules se  suivaient,  toutes  ouvertes  sur  le  même  corridor.  Une 
nuit  d'hiver,  les  révolutionnaires  firent  invasion  chez  ces  pauvres 
religieux  trop  confiants.  Sans  autre  forme  de  procès,  ils  les 
massacrèrent,  à  l'exception  d'un  seul,  le  plus  jeune,  qui,  occupant 
la  cellule  la  plus  éoignée,  put  échapper  avant  qu'on  arrivât  jus- 
qu'à lui. 

Lorsqu'il  eut  fait  quelques  pas  hors  de  la  clôture,  le  jeune  re- 
ligieux pensa  qu'on  le  trouverait  aisément  et  que  ce  n'était  pas  la 
peine  de  fuir  ni  de  conserver  sa  vie.  Il  se  mit  à  genoux,  atten- 
dant les  assassins.  Cependant,  les  assassins  ne  vinrent  pas.  Au 
bout  de  quelques  heures,  saisi  de  froid  et  tourmenté  par  la  fainj, 
le  moine  se  releva  et  se  mit  tranquillement  en  quête  d'un  refuge. 
Il  trouva  une  chaumière  dont  les  habitants  le  tinrent  caché  tout  le 
temps  de  la  persécution.  Quand  il  y  eut  un  peu  de  sécurité,  il 
revint  à  l'abbaye.  Depuis  la  nuit  du  massacre  elle  était  déserte, 
défendue  par  la  terreur  ;  personne  n'y  avait  osé  entrer.  Le  re- 
ligieux trouva  les  restes  de  ses  frères  à  la  place  où  les  assassins 
les  avaient  laissés.  Il  leur  donna  la  sépulture.  Ensuite  il  s'éta- 
blit dans  sa  cellule.  Il  vécut  là  de  longues  années,  avec  quelques 
anciens  serviteurs,  revenus  comme  lui.  Il  faisait  les  offices  mo- 
nastiques et  se  considérait  comme  seigneur  et  maître  de  tous  les 
domaines  que  la  communauté  n'avait  pas  régulièrement  et  volon- 
tairement aliénés.  Quand  on  chassait  dans  la  forêt  sans  sa  per- 
mission, il  protestait  contre  cette  usurpation  de  son  droit  de  pro- 
priété. Gustave,  étant  encore  jeune  garçon,  le  vit  en  ce  temps-là. 
Le  dernier  moine  de  Saint- Aubin  était  un  homme  d'aspect  sévère, 
qui  .parlait  peu,  et  que  l'on  voyait  encore  plus  rarement  sourire. 

Un  soir,  deux  voyageurs,  surpris  par  un  effroyable  orage,  se 
réfugièrent  à  l'abbaye.  Le  moine,  averti  par  ses  serviteurs,  vint 
au-devant  d'eux  et  leur  rendit  en  personne  les  devoirs  de  l'hospi- 
talité, comme  il  avait  d'ailleurs  coutume.  L'un  des  deux  voya- 
geurs était  un  homme  d'un  certain  âge,  d'asser  mauvaise  figure, 
et  qui  paraissait  préoccupé  et  presque  eraintif  ;  l'autre  était  son 
fils,  garçon  de  vingt  ans.  Après  qu'ils  eurent  bu  et  mangé  et 
qu'ils  se  furent  réchauffés  auprès  d'un  bon  feu,  le  père  parla  de 
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reprendre  sa  route.  L'orage  continuait  ;  le  religieux  leur  con- 
seilla de  passer  la  nuit.  C^était  l'avis  et  le  désir  du  jeune  homme. 
^'  Mon  père  ne  voulait  pas  entrer,  dit-il  en  souriant  ;  il  crai- 
gnait im  mauvais  accueil,  et  c'est  presque  malgré  lui  que  j'ai 
heurté  à  la  porte  de  l'abbaye. 

—  Il  est  vrai,  reprit  l'autre,  et  je  suis  très  reconnaissant  de  la 
bonne  hospitalité  que  l'on  nous  donne.  î^éanmoins  je  ne  voudrais 
point  passer  la  nuit  ici." 

Il  avait  l'air  contraint  et  effaré,  et  balbutiait  avec  effort  plutôt 
qu'il  ne  parlait.     Le  moine  insista. 

^'  Vous  ne  gênerez  point,  dit-il,  nous  avons  des  chambres  vides. 
On  a  fait  de  la  place  ici.     Sous  la  Révolution. . . 

—  Oui,  oui,  ise  hâta  d'ajouter  le  voyageur,  j'ai  entendu  parler 
de  cela.     Mais  l'orage  a  cessé,  nous  pouvons  partir.  .  ." 

L^n  coup  de  tonnerre  et  le  bruit  furieux  du  vent  lui  coupèrent 
la.  parole.     Il  pâlit.     Le  moine  le  regarda  avec  attention. . . 

''  Vous  entendez,  mon  père,  dit  le  jeune  homme  ;  que  devien- 
drons-nous sur  les  chemins  par  ce  temps  et  à  cette  heure  ? 

—  Quelle  heure  est-il  donc  ?  "  dit  l'homme,  de  plus  en  plus 
pâle. 

En  prononçant  ces  mots,  il  tira  machinalement  sa  montre.  Le 
moine  étendit  la  main  et  prit  avec  une  sorte  d'autorité  cette  mon- 
tre qu'il  croyait  reconnaître.  C'était  celle  qu'il  avait  laissée  dans 
sa  cellule  en- fuyant  les  assassins. 

Il  la  rendit  sans  manifester  aucune  émotion. 

''  Restez  ici,  dit-il  au  jeune  homme.  Couchez-vous  et  reposez 
tranquillement  dans  ce  lit,  qui  fut  celui  du  dernier  abbé  de  Saint- 
Aubin.  Vous,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  père,  venez  avec  moi  ; 
j'ai. une  autre  chambre  où  peut-être  vous  pourrez  -dormir." 

Il  parlait  d'une  voix  si  grave  et  d'un  visage  si  imposant,  que 
l'homme  à  qui  il  s'adressait  se  leva,  prêt  à  le  suivre,  sans  objecter 
un  mot.  Le  moine  le  conduisit  à  l'extrémité  du  corridor,  dans  sa 
propre  cellule,  celle  d'où  il  avait  fui  la  nuit  du  massacre. 

'^  Ici,  dit-il  au  voyageur,  le  repos  pourra  vous  être  moins  dif- 
ficile. . .  il  n'y  a  pas  eu  de  sang  versé." 

L'homme  tomba  à  genoux.  Le  dernier  moine  de  Saint-Aubin 
lui  donna  sa  bénédiction. 

"  Dormez,  mon  frère." 

Et  il  le  laissa. 

LoLTis  Veuillot. 
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CHEZ  LES  FRANÇAIS  DU  CANADA 

par    JEAN   MONNET 

I  volume  broché o  88 

Voici  ce  qu'écrit  au  sujet  de  ce  volume  le  critique  de  la  "Revue  des  Deux 
Mondes":  Une  certaine  communauté  de  langue  et  de  souvenirs  historiques 
entre  Français  et  Canadiens  français  donne  à  penser  à  beaucoup  de  nos  com- 
patriotes qu'il  serait  très  aisé  d'établir  entre  nous  et  ces  cousins  d'outre-mer 
d'étroites   relations    sentimentales,   intellectuelles,   financières   et   économiques. 

II  n'est  personne  qui  ne  souhaite  en  France  un  tel  rapprochement,  encore 
que  certains  ne  le  croient  pas  si  aisé  qu'on  le  dit  souvent.  C'est  la  thèse 
optimiste  que  l'on  trouvera  exposée  dans  ce  livre  d'impressions  et  de  faits 
qui  insiste,  comme  il  est  juste,  sur  les  affinités  entre  Français  de  France  et 
Français  du  Canada  et  encourage  l'émigration  des  premiers  vers  les  seconds. 
Octobre  1908  k 


LA  CIE  CA DIEUX   &  DEROME.  MONTREAL 


COLLECTION 


mmm  mimr 


Victor  Cousin,  par  M.  Jules  Simon,  de  l'Académie  française. 

Madame  de  Sévigné,  par  M.  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  française. 

Montesquieu,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française. 

Georges  Sand,  par  M.  E.  Caro,  de  l'Académie  française. 

Turgot,  par  M.  Léon  Say,  de  l'Académie  française. 

Thiers,  par  M.  P.  de  Rémusat,  de  l'Institut. 

D'Alembert,  par  M.  Joseph  Bertrand,  de  l'Académie  française 

Vauvenargues,  par  M.  Maurice  Paléologue. 

Victor  Hugo,  par  M,  Léopold  Mabilleau. 

Alfred  de  Musset,  par  M.  Arvède  Barine. 

Joseph  de  Maistre,  par  M.  Georges  Cogordon.  < 

Froissart,  par  Mme  Mary  Darmesteter.  , 

Diderot,  par  Joseph  Reinach. 

Guizot,  par  M.  A.  Bardoux,  de  l'Institut. 

Montaigne,  par  M.  Paul  Stapfer,  professeur  de  Faculté. 

La  Rochefoucauld,  par  M.  J.  Bourdeau. 

Lacordaire,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Académie  française. 

Royer-Collard,  par  M.  E.  Spuller. 

La  Fontaine,  par  M.  Georges  Lafenestre,  de  l'Institut. 

Malherbe,  par  M.  le  duc  de  Broglie,  de  l'Académie  française. 

Beaumarchais,  par  M.  André  Hallays. 

Marivaux,  par  M.  Gaston  Deschamps. 

Racine,  par  M.  Gustave  Larroumet,  de  l'Institut. 

Mérimée,  par  M.  Augustin  Filon. 

Corneille,  par  M.  Gustave  Lanson. 

Flaubert,  par  M.  Emile  Faguet,  de  l'Académie  frança'se. 

Théophile  Gauthier,  par  M.  Maxime  du  Camp,  de  l'Académie  française. 

Madame  de  Staël,  par  M.  Albert  Sorel,  de  l'Académie  française. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  par  M.  Arvède  Barine. 

Madame  De  la  Fayette,  par  M.  le  comte  d'Haussonville,  de  l'Acad.  française. 

Mirabeau,  par  M.  Edmond  Rousse,  de  l'Académie  française. 

Rutebeuf,  par  M.  Clédat,  professeur  de  Faculté. 

Stendhal,  par  M.  Edouard  Rod.  ,  , 

Alfred  de  Vigny,  par  M.   Maurice   Paléolcgue. 

Boileau,  par  M.  G.  Lanson. 

Bossuet,  par  M.  Alfred  Rébelliau. 

Pascal,  par  M.  Emile  Boutroux,  de  l'Institut. 

François  Villon,  par  M.  G.  Paris,  de  l'Acadcme  française. 

Alexandre  Dumas,  père,  par  M.  Hippolyte  Parigot. 

André  Chénier,  par  M.  Em.  Faguet,  de  l'Académie  frança'se. 

La  Bruyère,  par  M.  Paul  Morillot. 

FontencUe,  par  M.  Laborde-Milaic. 

Calvin,  par  M.  Bossert. 

Chaque  volume,  avec  un  portrait  en  héliogravure. 0  50 

Octobre  1908  1 


LA  CIE  CADIEUX  &  DEROME,  MONTREAL 

Œuvres  de   l'abbé  MAISTRE 

La  Grande  Christologie  : 

Les  œuvres  miraculeuses  du  Christ.  —  Destruction  du  règne  universel  de  sa- 
tan  et  de   l'idolâtrie.  —  Institutions  divines   de  Jésus-Christ,   i   vol.     i  50 

De  la  nativité  temporelle  du  Christ  —  de  son  enfance  et  de  ses  prodiges,  de 
sa  vie  cachée  et  laborieuse,     i   volume ••    ••     }  5^ 

Les  monuments  authentiques  du  premier  siècle  contenant  les  faits  de  Jésus- 
Christ  et  des  Apôtres,     i  volume  in-8 i  5^ 

La  passion  du  Christ.  —  Sa  mort,   sa  sépulture,     i  volume i  50 

Institutions  divines  du  Christ,  ses  faits  éclatants,  ses  titres,  se;  noms,  ses 
attributs  divins,  ses  vertus,     i  volume 1   ^  ^^ 

Les  72  disciples  de  N.-S.  Jésus-Christ  et  leurs  illustres  successeurs,  les  72 
cardinaux,     i   volume .^ i  50 

La  divinité  de  Jésus-Christ  pleinement  démontrée  et  mise  hors  de  toute  pos- 
sbilité  de  doute,  —  Incarnation  de  Dieu  le  Verbe,  la  Vierge,  i  vol.     i  50 

Nouvelle  Pentecôte,  la  conversion  des  peuples,  les  persécutions,  le  royaume  du 
Christ,  état  de  la  chrétienté  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  nos  jours,  par 
l'abbé  Maistre.     i  volume .^.50 

Nouvelle  préparation  évangélique,  ou  introduction  aux  preuves  du  christia- 
nisme ;  Nouvelle  démonstration  du  dogme  de  la  Ste  Trin'té.  i  vol.     i  50 

La  descente  du  Christ  aux  limbes,  sa  résurrection,  la  rédemption  qu'il  procure 
au  monde  entier,  sa  glorieuse  ascension,  etc.     i  volume ..     i  50 

Les  témoins  du  Christ.  —  Histoire  de  chacun  des  soixante-douze  disciples  de 
N.-S.   Jésus-Christ,     i    volume •.. '.    ••     i  59 

Les  hommes  illustres  de  la  primitive  Eglise  ou  les  Hébreux  et  les  Gentils  qui 
furent  les  témoins  immédiats  de  Jésus-Christ  et  des  Apôtres,  par  l'abbé 
Maistre..     i  valume i  50 

La  vie  publique  du  Christ,  son  précurseur  —  époques  célèbres  de  son  avène- 
ment—  ses  fonctions  messianique,     i  volume .^50 

Jésus-Christ  avec  ses  preuves  et  ses  témoins  —  Asromption  de  la  Vierge, 
mère  de  J.-C,  catastrophe  de  la  nation  incrédule  —  Nouvelle  Jérusalem 
et  nouveau  temple  ;     retour  de  l'anc'en   Israël,     i   vol.. i  50 

Le  livre  des  figures  prophétiques,  ou  l'histoire  de  Jésus-Christ,  de  la  Ste 
Vierges,  des  Apôtres  et  de  l'Eglise  prophétique  préfigurée  dans  les 
faits  et  dans  les  personnages  typiques  de  l'ancien  testament,  i  vol.     i  50 

Les  Saintes  Femmes  les  plus  illustres  des  temps  apostoliques,  qui  par  leur 
v'e,  leurs  discours  et  leurs  actions  ou  leur  généreux  martyr  ont  rendu 
témoignage  à  Jésus-Christ,     i   volume i  50 

Histoires  scientifiques  et  édifiantes  de  chacun  des  grands  et  bienheureux 
apôtres  saint  Philippe,  saint  Barthélémy,  saint  Mathieu,  saint  Thomas, 
saint  Jacques  le  Mineur,     i  volume ..     i  50 

Histoires  scientifiques  et  édifiantes  de  chacun  des  grands  et  bienheureux 
apôtres  sa'nt  André,  saint  Jacques  le  Majeur,  saint  Siméon  et  saint 
Jude,  saint  Mathias,  divisées  en  six  livres,     i  vol i  50 

i  • 

•  Nous  invitons  très  respectueusement  nos  lecteurs  à  lire  chaque  mois  || 

2  les  annonces  publiées  dans  le  "  PROPAGATEUR  ",  ils  y  trouveront  des  ?^ 
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CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire  :  Les  fêtes  jubilaires  de  Pie  X  dans  Montréal.  —  Loi  spéciale  de  la  Rote  et  de  la  Signa- 
ture. —  Le  bulletin  officiel  du  Saint-Siège.  —  Les  futures  orgues  de  Saint-Pierre.  —  Formule 
brùve  pour  la  bénédiction  des  cloches.  —  Les  publications  des  bans  de  mariage  dans  les 
parois.ses  de  8,000  sluies.  —  Les  mariages  mixtes  en  Suisse.  —  Commentaires  de  Mgr  d'Orléans 
sur  la  Déclaration  des  évêques  de  France  au  sujet  des  projets  de  loi  Doiimergue:  leseffets 
de  la  Déclaration  ;  ce  que  c  est  que  la  neutralité.  —  Bruits  de  guerre  en  Europe  ;  la  démission 
•  de  M.  Thomson.  —  L'ordre  social  :  il  lui  faut  Dieu;  article  de  M.  de  Mun.  —  Les  leçons  de 
Dieu  :  un  exemple.  -  La  prétendue  découverte  de  l'homnie-singe  !  -Une  jolie  ciiargeA.  pro- 
pos  decliat.  —  Paul)  Mnlojci  ;  choses  canadiennes  ;  ft  l'Université  Laval.  —  A  l'école  d'En- 
seignement .supérieur  :  article  rie  M  l'abbé  Perrier.  —  Le  programme  des  conférences  de  M. 
Oillet.  —  Autres  conférences  :  M.  M;ireel  Dubois  ;  M.  Auguste  Rey  ;  M.  le  Dr  Bris.son.  -  Nou- 
veau diocèse  et  nouvel  évoque  :  Mgr  Latulippe.  —  Anniver.saires.  —  La  Saint-Charles  il  Sainte- 
Thérèse  ;  un  monument  h  M.  Ducharme.  —  More  Louise  Soumaude  de  Saint-Augustin,  pre- 
mière supérieure  de  l'Hôpital  Général  à  Québec  ;  un  nouveau  portrait  dans  la  galerie  Cadieux 
«fe  Deroine.  -  Jolie  anecdote  au  sujet  de  Mgr  Gravel  et  de  son  frère  M.  le  curé  Isidore  Grj,vel. 
—  Une  gerbe  pour  finir  :   fète  de  la  '  Gerbe  "  à  Saint-Paul  l'Ermite.  —  Nos  défunts. 

Par  une  lettre  au  clergé  de  Montréal,  en  date  du  12  octobre,  Mgr 
Ilacicot,  administrateur  du  diocèse  en  l'absence  de  Mgr  l'archevê- 
que, a  réglé  que  le  lundi,  IG  novembre,  dans  toutes  les  églises  et 
chapelles  du  diocèse  de  Montréal,  on  chanterait  une  grand'messe,  à 
la  suite  de  laquelle  le  Saint-Sacrement  serait  exposé  toute  la  jour- 
née, et  que,  au  salut,  le  soir,  on  chanterait  le  Te  Deum.  C'est  ce 
jour-là,  en  effet,  que  se  célébraient  à  Rome  les  solennités  impo- 
santes du  jubilé  sacerdotal .  de  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  X,  et  il  a 
paru  convenable  à  Mgr  l'administrateur  de  marquer  l'événement 
par  une  cérémonie  officielle.  La  date  exacte  des  cinquante  ans 
de  prêtrise  du  Saint-Père  tombait,  on  s'en  souvient,  au  18  septem- 
bre. Mais  la  mi-novembre  a  semblé  une  époque  plus  propice  pour 
les  fêtes  de  Pome. 

*  •»  * 

Les  Questions  Actiieïles  de  Paris  (livraisons  des  10  et  17  octo- 
bre) nous  apportent  le  texte  de  la  Loi  spéciale  de  la  Sacrée  Rote 
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Romaine  et  de  la  Signature  Apostolicjae,  telle  que  portée  par  Pie 
X,  le  29  jviin  1908.  On  ne  saurait  lire  ce  docnnient  sans  Vad- 
mirer.  Avec  quelle  prudence  et  quelle  sagesse,  en  effet,  le  Saint- 
Père  s'arrête  à  tout  régler  et  à  tout  préciser.  Il  y  a  là  pas  moins^ 
de  quarante-six  canons,  dont  trente-quatre  traitent  de  la  constitu- 
tion, de  la  compétence  et  de  la  procédure  de  la  Sacrée  Rote,  les 
autres,  de  la  constitution,  de  la  compétence  et  de  la  ]irocédure  de 
la  Signature  Apostolique.  î^ous  ne  pouvons  songer  à  entrer  ici 
dans  beaucoup  de  détails.  Disons  seulement  qu'il  apparaît  claire- 
ment que  tout  a  été  prévu  pour  assurer  aux  justiciables  des  curies; 
romaines  l'étude  impartiale  et  la  juste  sanction  de  leurs  droits. 
Les  juges  de  la  Rote,  au  nombre  de  dix,  seront  des  prélats  choisis 
par  le  pape.  On  les  appelle  les  Auditeurs  de  la  Rote  (1).  Les  ju- 
ges de  la  Signature  sont  des  cardinaux,  ils  sont  au  nombre  de  six. 
A  la  Rote,  vrai  tribunal  de  première  instance  (et  même  de  deux- 
ième et  de  troisième  instance  en  plus  d'un  cas)  les  dix  prélats  se 
partageront  les  causes  de  façon  à  siéger,  trois  par  trois,  par 
"  tours  "  en  changeant  continuellement  de  collègues-  Je  cite  le 
premier  paragraphe  du  canon  12  : 

"  Les  tours  seront  composés  comme  suit.  Le  premier  tour  se  compose 
des  trois  derniers  auditeurs  ;  le  second  et  le  troisième  des  six  précédents  ; 
le  quatrième,  du  doyen  et  des  deux  derniers  auditeurs  qui  rentrent  de  nou- 
veau dans  la  série  des  tours;  le  cinquième  et  le  sixième,  des  six  auditeurs 
iiui  précèdent  ;  le  Sieptième  du  vice-doyen,  du  doyen  de  la  Rote  et  du  der- 
nier auditeuir.  qui  rentre  de  nouveau  dans  la  série "  a'nsi  de  suite. 

Il  nous  a  semblé  particulièrement  intéressant  de  noter  ce  mode 
de  rotation  (d'où  le  nom  Rote,  de  rota  en  latin)  qui  assure  an 
personnel  de  la  Rote  une  si  remarquable  garantie  d'impartialité. 
D'ailleurs,  cela  s'entend,  ce  n'est  pas  la  seule. 


Une  autre  réforme  dans  les  choses  d'administration  ecclésias- 
tique générale,  qui  vient  aussi  de  s'effectuer  à  Rome,  c'est  le  mode 
de  promulgation  des  lois.  Un  bulletin  officiel  du  Saint-Siège 
sera  désormais  publié,  à  partir  du  1er  janvier  prochain.  Il  sera 
bi-mensuel.  Tous  les  actes  émanant  du  Pontife  romain,  des  Sa- 
crées congrégations  et  des  dicastères,  n'auront  leur  valeur  juri- 


(1)  Pour  l'information  des  anciens  étudiant^!  de  Rome,  dirons  ici  que  1^ 
doyen  de  la  Rote  sera  Mgr  Lécra,  autrefois  professeur  à  l'Appollinaire.  Mg** 
Sébastiannelli  est  aussi  au  nombre  des  auditeurs,  ainsi  que  Mgr  Many  pour  la 
France  et  Mgr  Prior  pour  les  pays  de  langue  anglaise. 
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clique  qirai)rèri  avoir  été  publiés  dans  ce  bulletin.  Cela  reni])Li- 
cera  Tafiichage  aux  portes  de  Saint-Pierre  et  les  divers  autres 
modes  de  promulgation  employés  jusqu'ici.  La  nouvelle  consti- 
tution apostolique  est  datée  du  29  septembre  1908. 

-Jf  -x-  -x- 

On  se  souvient  qu'il  a  été  question  récemment  de  nouvelles 
orgues  monumentales,  qu'on  devait  présenter  au  Saint-Père,  com- 
me cadeau  de  jubilé,  pour  la  basilique  vaticane.  D'autres  infor- 
mations voulaient  que  la  nouvelle  fût  inexacte.  Voici  ce  que  nous 
lisons  dans  le  Gaulois  de  Paris  (jeudi,  1er  octobre  1908)  : 

Nous  avons  dit  que  k  monde  catholique  s'apprêtait  à  offrir  au  Saint-Père, 
à  d'occasion  -de  son  jubilé,  de  magnifiquiles  orgues  pour  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  ce  projet  va  être  réalisé, 
grâce  à  une  souscription  ouverte  dans  le  monde  entier,  et  que  la  construc- 
tion de  ces  orgues  commence  avec  k  jubilé  de  Pie  X.  Il  faudra  du  temps 
pour  mener  à  bien  u»ie  telle  entreprisé,  car  i'I  faut,  pour  un  tel  monument,  un 
instrument  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  connaît  en  sonorités  puissantes,  en 
jeux  variés  et  en  perfection  du  mécanisme  —  Les  procédés  nouveaux  créés 
par  M.  Oh.  Mutin,  successeur  de  Cavailhé-Coll,  les  études  qu'il  a  poussées 
activcïment,  promettent  un  véritable  chef-d'œuvre,  digne  de  'la  plu's  belle 
église  du  monde  et  du  Souverain-Pontife  qui  gouverne  l'Eglise  avec  tant  de 
zèle  et  de  fermeté.  —  Le  comité  mondial  qui  recueille  les  souscriptions  com- 
prend parmi  les  noms  les  plus  illustres  :  le  cardinal  Cavallari,  pat'  iarche  de 
Venise  ;  les  cardinaux  Lecot  et  Couillié  ;  Mgr  Bourne,  archevêque  de  West- 
minster ;  Mgr  Amette  ;  MM.  Pauil  Bourget  et  Etienne  Lamy,  de  l'Académie 
française  ;  M.  Saint-Saëns,  de  l'Institut  ;  MM.  Widor  et  Henry  Cochin.— 
Un  livre  d'or  Contenant  les  noms  de  tous  les  souscripteurs  sera  remis  à  Sa 
Sainteté,  à  qui  la  promesse  de  ces  orgues  a  été  particulièrement  agréable. 
Un  tel  hommage  dira  à  la  postérité  l'union  et  l'amour  des  fidèles  autour  du 
Souverain-Pontife. 


Deux  autres  informations  qui  regardent  les  rites  ou  la  disci- 
pline, nous  paraissent,  à  cause  de  leur  actualité,  devoir  intéresser 
nos  lecteurs,  surtout  nos  confrères  du  saint  ministère. 

La  première  nous  est  fournie  par  la  Nouvelle  Revue  Théologi- 
que (août  1908,  page  487).  Nous  avons  souvent  des  bénédictions 
de  cloches  en  notre  progressif  pays.  Un  peu  partout,  dans  la  ban- 
lieue de  nos  villes  ou  dans  la  solitude  de  nos  forêts,  doi  églises  et 
des  chapelles  surgissent,  auxquelles  il  faut  des  cloches.  Car  les 
Canadiens  aiment  la  chanson  des  cloches.  Or,  le's  bénédictions 
solennelles  sont  des  cérémonies  plutôt  longues  pour  les  grands  con- 
cours de  peuple.  Un  rescrit  de  la  Congrégation  des  "Rites,  du  29 
janvier  1908,  permet  à  Vévéque  officiant  de  se  servir  d'une  for- 
mule abrégée  (que  la  Nouvelle  Revue  Théologique  donne)  au  lieu 
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de  la  seule  formule  du  pontifical,  quand  il  s'agit  de  cloches  qui  ne 
sont  pas  destinées  à  une  église  consacrée.  Inutile  d'ajouter  que 
révêque  reste  le  juge  de  l'opportunité  d'user  ou  non  de  cette  per- 
mission selon  les  circonstances. 

L'autre  information,  qui  n'a  pas  encore  cependant  une  portée 
générale,  est  relative  au  mode  de  la  publication  des  bans  de  ma- 
riage. Elle  nous  est  donnée  par  La  Croix  de  Paris  (14  octobre). 
Dans  une  audience  qu'il  a  eue  du  Saint-Père,  Mgr  Gibier,  évêque 
de  Versailles  a  obtenu  pour  son  diocèse  que  ^^  dans  les  paroisses 
d'au  moins  8,000  âmes,  les  publications  de  mariage  faites  en 
chaire  ne  seront  plus  obligatoires  ".  ""  Il  suffira  qu'elles  soient 
faites  par  écrit,  sur  un  tableau  spécial  exposé  dans  l'église  ". 
Jusqu'ici  il  n'avait  été  question  que  des  paroisses  d'au  moins 
10,000  âmes,  pour  Paris,  par  exemple,  pour  Cambrai  et  pour  quel- 
ques autres.  Il  y  a  là, une  indication,  croyons-nous,  d'une  réforme 
à  venir  pour  les  paroisses  populeuses  du  monde  entier. 

*  *  * 

I^ous  nous  reprocherions,  après  tout  ce  qui  s'est  dit  sur  les  ^^  ma- 
riages mixtes  "  depuis  le  décret  Ne  temere  et  la  lettre  de  Mgr  de 
Montréal  à  ses  fidèles  sur  cette  importante  et  vitale  question,  de 
ne  pas  signaler  au  moins  une  statistique  fort  instructive  qui  nous 
est  donnée,  pour  la  Suisse  —  un  pays  comme  le  nôtre,  oii  il  y  a  des 
catholiques  et  des  protestants  en  relations  continuelles  —  par  la 
Semaine  catholique  de{  la  Suisse: 

C'est  le  demi-canton  de  Bâle-Viîle  qui  a  le  plus  de  mariages  mixtes,  soit  23 
p.c,  puis  viennent  Genève  avec  17  p.c,  Soleure  avec  16  p.c,  Zurich  avec  15 
p.e.  D'autres  cantons  sont  plus  réservés  en  cette  matière,  par  exemple,  Vaud. 
avec  7  p.c,  Fribourg,  Nidwald  et  le  Tessin  avec  2  p.c,  enfin  le  Valais  et 
Obwald  avec  i  p.c.  Moins  il  y  en  aura,  mieux  ce  sera  pour  le  bonheur  de?  fa- 
milles et  la  sanctification  des  âmes.  —  La  plaie  des  mariages  mixtes  sévit  plus 
ou  moins  dans  tous  les  pays  où  protestants  et  catholiques  se  trouvent  mélan- 
gés. Ainsi,  en  Allemagne,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  60,000  enfants  issus  de 
pareilles  unions,  et  27,000  seulement  seraient  élevés  dans  la  foi  catholique- 
C'est  en  Prusse  et  surtout  à  Berlin  qu  ce  fléau  cause  de  tristes  ravages, 
principalement  à  cause  du  manque  de  prêtres  pour  lutter  contre  cette  épidémie. 


L'effet  de  la  Déclaration  des  évêques  de  France  au  sujet  des 
projets  scolaires  du  gouvernement  —  le  projet  Doumergue  —  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  précédente  chronique,  a  été  vivement 
ressenti.  Mgr  Touchet,  l'éloquent  évêque  d'Orléans,  interrogé 
par  un  journaliste,  a  ainsi  répondu  à  ce  sujet: 
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Tout  d'abord,  p-arlons  du  présent.  Redites  bien  combien  grands  ont  été, 
dans  tout  le  pays,  .le  retentissement  et  l'effet  de  la  Déclaration  des  évèques 
dont,  à  Paris,  distraits  par  les  mille  exigences  de  l'actualité,  vous  ne  vous 
êtes  peut-être  pas  rendu  suffisamment  compte.  D'ailleurs,  j'ai  pu  le  cons- 
tater par  moi-même,  à  plusieurs  reprises,  en  présidant  des  "  banquets  parois- 
siaux "  dans  diverses  rég'ons  de  mon  diocèse,  que,  cependant,  comme  vous  le 
savez,  ne  saurait  compter  parmi  les  plus  ardents  au  point  de  vue  catholique  : 
Jes  idées  de  liberté,  d'équité,  de  respect  des  convictions  d'autrui,  de  droit  des 
pères  et  des  mères,  celles  en  un  mot  qui  remplissent  la  Déclaration,  ont  encore 
l'oreille  des  masses.  Des  pères  de  famille  assez  indifférents  pour  eux-mêmes 
n'entendent  pas  que  l'on  porte  atteinte  à  l'âme  de  leurs  enfants.  Leur  senti- 
ment ipaternel  et  une  certaine  fierté  civinue  sont  choqués  des  ingérences  abu- 
sives dans  la  conscience  de  leurs  fils.  Croyez  bien  que  si,  après  tant  de  con- 
fiscations matérielles,  on  veut  procéder  plus  énergiquement  encore  que  par  le  • 
passé  à  la  confiscation  de  'l'âme  de  l'enfant,  suivant  l'idée  sinon  le  mot  de  la 
Déclaration,  des  indignations  sur  lesquelles  on  ne  compte  pas  se  feront  jour. 
Naturellement,  les  pères  de  famille  catholiques  nous  trouveront  alors  avec 
eux. 

Mais,  a  encore  demandé  le  journaliste,  qu'est-ce  donc,  Monsei- 
gDcur,  que  la  neutralité  ?     Et  révêque  a  ajouté: 

—  Vous  avez  raison  de  me  po.ser  cette  question.  Il  y  a  deux  neutralités  : 
la  neutralité  spiritualiste,  qun  était  ceLle  de  M.  Jules  Ferry  et  de  M.  Jules 
Simon  et  l'autre,  celle  qui  ne  fait  qu'éviter  l'agression.  MM.  Jules  Ferry 
et  Jules  Simon  entendaient  —  quoique  pas  avec  la  même  énergie  —  que 
l'idée  de  Dieu,  de  moralité,  de  devoir,  d'immortalité,  les  idées  essentielles 
de  la  religion  naturelle,  en  un  mot,  fussent  enseignées  à  l'école,  laquelle  ne 
se  désintéresserait  que  des  idées  spéciales  à  chaque  religion,  catholicisme, 
protestantisme,  judaïsme,  et  ainsi  deviendrait  neutre  religieusement.  —  Evi- 
demment, tous  les  évêques  de  France  voudraient,  à  défaut  d'écoles  chré- 
tiennes, des  écoles  oii  du  moins  cette  neutralité  absolument  légale  fut  obser- 
vée. Tout  hom-me  de  sens  droit  —  eût  prononcé  Jules  Simon  —  la  devrait 
vouloir.  —  A  défaut  de  cette  neutralité  légale  j'insiste  sur  ce  mot,  qu'on 
nous  accorde  au  moins  l'autre,  celle  qui  consiste  en  ceci,  comme  dit  un  minis- 
tre cité  par  la  Déclaration:  que  les  parents  qui  confient  }\  l'Etat  leurs  enfants 
ne  verront  jamais  leurs  croyances  et  leurs  sentiments  intimes  combattus  ni 
froissés  par  un  enseignement  agressif  et  qu'ils  sauront  et  pourront  vouloir 
toujours  la  conscience  de  leurs  enfants  protégée  contre  les  entreprises  des 
maîtres  qui  manqueraient  à  ce  respect  ou  violeraient  cette  neutralité. 

Mais  hélas,  peut-on  attendre  des  sectaires,  qui  ont  juré  la  pros- 
cription  de  Dieu  partout  sur  le  sol  de  la  France,  une  neutralité 
même  incomplète  comme  celle  dont  parle  Mgr  Touchet  ?  Le  dis- 
tinsrué  prélat  ne  paraît  pas  beaucoup  l'espérer.  Il  compte  plutôt 
sur  l'énergie  des  pères  de  famille  catholiques  qui  pourraient,  s'ils 
le  voulaient  avec  ensemble,  inspirer  une  crainte  qui  serait  peut- 
être  le  commencement  de  la  sagesse. 

•H-  4f  * 

Cependant  des  bruits  de  guerre  se  font  entendre.  L'Europe 
soivihle  être  si.r  un  volcan.     La  Bitlgarie  vient  de  se  déclarer  indé- 
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pendante  «le  l'd  ïiu'qnie.  L'Autriche  s'est  annexée  le  Bosnie  et 
PHerzégovine.  C'est  un  traité  de  plus  qu'on  déchire  !  Au  Ma- 
roc, la  France  et  l'Allemagne  continuent  à  se  faire  les  gros  yeux. 
Et  les  dépcv^hes  d'hier  (5  novembre)  annonçaient  que  la  situation 
est  très  tendue.  Qui  sait  si  une  bonne  guerre  —  ce  fléau  de 
Dieu  —  ne  ferait  pas  quelque  bien  ?  Mais  à  d'autres  de  faire 
d'aussi  terribles  souhaits. 

A  propos  dos  désastres  maritimes  que  nous  avons  ici  déjà  signa- 
lés, et  plus  pai  ticulièrement  à  propos  de  la  catastrophe  de  Vléna, 
]e  gouvernement  Clemenceau  a  été  bien  près  de  succomber  devant 
les  charges  éloquentes,  à  la  Chambre  des  députés,  du  président  de 
la  commission  ^l'^nquête,  M.  Doumer.  Mais  le  chef  du  Bloc  a  sa- 
crifié son  ministre  de  la  marine,  M.  Thomson  —  qui  a  dû  rési- 
gner —  et  les  députés  ont  .ua  'dé  leur  confiance  au  cabinet  Clemen- 
ceau. M.  Thomson  est  remplacé  par  M.  Alfred  Picard,  que  nos 
Canadiens  de  l'Expo.siliou  de  1900,  notamment  feu  M.  Tarte,  ont 
connu  comitie  directeur  génual  de  l'immense  foire  parisienne. 

*  *  * 

Ce  qui  manque  à  tout  ce  beau  monde  c'est  un  ordre  social  solide, 
basé  sur  la  justice  et  à  Vabri  des  malversations  ou  des  mauvaises 
administrations  du  premier  Tenu.  Mais,  l'ordre  social,  la  justice, 
l'équité,  cela  suppose  la  uicrfs^e^  et  pas  de  morale  sans  religion. 
Oi-,  on  ne  veut  lias  de  Dion  î  lii^m  une  discussion  avec  le  Temps, 
M.  le  comte  de  Mun  l'établit  magnifiquement. 

Qu'est-c€  que  l'ordre  social  ?  Le  Temps  croit  que,  pour  nous,  c'est  celui 
qui  nous  assure  "  une  existence  confortable  ".  Cela,  c'est  la  paix  du  gen- 
darmé, comme  disait  autrefois  M.  Clemenceau,  qui  garantit  au  plaisir  et  au 
luxe,  la  liberté  des  jouissances,  pendant  qu'à  son  abri  s'accomplissent  les  at- 
tentats contre  les  âmes,  —  Cette  paix  du  gendarme  suffit,  j'en  conviens,  à 
beaucoup  de  conservateeurs  pour  qui  le  ler  mai  et  l'imipôt  sur  le  revenu 
constituent  l'abomination  de  la  désolation.  Je  ne  suis  point  du  nombre,  et  il 
y  a,  en  France,  'beaucoup  de  braves  gens,  catholiques  et  conservateurs  comme 
moi,  qui  n'en  sont  pas  davantage.  —  Pour  ceux-là,  la  défense  de  l'ordre  so- 
cial, c'est  d'abord  le  respect  et  la  iprotection  du  christianisme,  non  point  le 
respect  hypocrite  et  la  protection  formulaire,  dont  quelques-uns  consentent  à 
gratifier  une  religion  bonne  pour  le  peuple  et  gardienne  des  coffres-forts,  mais 
la  politique  chrétienne  qui  repousse  le  divorce  néfaste  entre  Dieu  et  la  loi  ci- 
vile, qui  demande  à  la  religion  le  fondement  de  la  morale,  ruinée  dans  les 
âmes  depuis  qu'elle  en  est  affranchie,  et  la  base  de  la  justice,  flottante  comme 
une  balance  folle,  depuis  qu'elle  en  est  séparée.  —  La  défense  de  Tordre  so- 
cial, c'est  la  liberté  donnée  loyalement  aux  consciences  religieuses  dans 
l'école  et  dans  l'église,  au  lieu  de  la  stupide  tyrannie  des  instituteurs  athées 
et  des  maires  francs-maçons  :  c'est  l'égalité  assurée  à  tous  les  citoyens  pour 
le  service  de  l'Etat,  au  lieu  du  favoritisme  sectaire  ;  c'est  l'énergique  répu- 
diation des  idées,  des  doctrines  et  des  hommes  qui  détruisent  l'armée  natio- 


LK  PROPAGATEUR  29; 


nale  et  l'amour  de  la  patrie.  —  Le  Temps  a-t-il  oublié  les  noms  de  ceux  qui 
furent,  dans  notre  pays,  les  auteurs  ou  les  complices  de  la  lente  destruction 
•du  christianisme  ?  A-t-il  perdu  le  souvenir  de  ce  "  Triomphe  de  la  Républi- 
que," où,  sous  les  yeux  de  M.  Loubet  et  de  M.  Waldeck-Rousseau,  défilè- 
rent les  drapeaux  rouges  et  les  troupes  de  la  révolution  sociale  ?  —  Il  aime 
à  reprocher  aux  catholiques  ce  qu'il  appelle  "  la  pcJitique  du  pire  ".  Cette 
politique,  je  .la  connais  bien  :  .c'est  celle  des  hommes  qui,  pour  se  maintenir 
au  pouvoir,  ayant  semé  le  vent,  se  plaignent  de  récolter  la  tempête.  —  Elle 
se  lève,  en  effet,  sombre  et  menaçante.  La  voyant  se  déchaîner,  je  ne  ris  ni 
jaune  ni  autrement:  mais  je  songe  à  ce  rude  balayeur  auquel  Louis  Veuillot 
comparaît  la  Révolution,  qui,  tout  en  faisant  son  ouvrage,  casse  les  vitres  des 
bourgeois,  et  à  ceitx  qui  me  demandent  comment  ils  auraient  pu  s'en  garer, 
je  réponds,  puisque  le  Temps  m'y  invite,  comme  le  marquis  d'Emile  Augier  : 
■"  De  mon  temps,  on  avait  Dieu  !  ". 

•  •      -x-  -îf  * 

Dieu  cependant  donne  des  leçons  aux  mécréants,  des  leçons  gé- 
nérales counne  celles  qui  se  d'^agent  d'événements  publics  sem- 
blables à  ceux  que  nous  venons  de  signaler,  ou  encore  des  leçons 
très  précises  en  certains  cas  particuliers. 

Le  1er  septembre  dernier,  raconte  La  Croix  de  Paris,  à  Metla- 
oui  (Tunisie),  un  chauffeur  italien,  Emmanuel  Parco,  gagna  un 
fusil  à  une  loterie.  —  A  ma  mort,  dit-il,  à  ses  camarades,  vous  le 
mettrez  près  de  moi  dans  mon  cercueil,  afin  que,  quand  j'arriverai 
devant  Dieu  et  la  Madone,  je  tire  dessus  pour  m'en  défendre.  — 
Le  lendemain  de  cet  horrible  blasphème,  vers  11  heures,  étant  des- 
•cendu  de  sa  machine  pour  acheter  une  grappe  de  raisin,  il  voulut 
y  remonter  pendant  qu'elle  était  en  marche.  Son  pied  glissa  et  le 
malheureux  tomba  sous  les  roues  du  train.  —  Douze  wagons  lui 
passèrent  sur  le  corps,  et  le  hachèrent  tellement  qu'on  dut  se  ser- 
vir d'une  pelle  pour  en  recueillir  les  débris  sanglants.  —  Elle  est 

terrible,  la  leçon. 

*  *  ■}«• 

^fais  cela  n'empêche  pas,  bien  entendu,  que  la  fausse  science 
travaille  toujours  à  trouver  Dieu  et  la  Bible  en  défaut.  Voici  à 
<'Xi  sujet  l'un  des  derniers  exploits  d'un  journaliste  en  quête  de 
copie.     J'extrais  le  fait-divers  d'une  gazette  parisienne. 

Un  journal  publiait  hier  matin  la  photographie  d'un  "bomme-singe,"  né 
à  Bornéo  et  de  là  amené  à  Paris.  —  La  nouvelle  fit  son  chemin  et  un  autre 
journal  parisien  —  journal  du  soir  —  publiait  même  une  interview  de  l'hom- 
me-singe..,.  —  Le  rédacteur  n'en  rapportait  point  les  propos,  et  pour  cause, 
mais  il  se  flattait  d'avoir  serré  la  main  à  Zizi-Bamboula  et  de  lui  avoir  trouvé 
<les  allures  tout  à  fait  "  humaines  ".  —  L'homme-singe  a  vécu  ce  que  vivent 
les  roses l'espace  d'un  matin  —  Zizi-Bam.boula  n'est  Qu'un  vulgaire  chim- 
panzé. —  Et  voici,  à  ce  propos,  les  déclarations  du  professeur  Metchnikoff  : 
'*  11  y  a  à  peu  près  trois  semaines,  un  monsieur  inconnu  est  venu  me  propo- 
ser un  singe,  celui  dont  un  journal  a  publié  la  photographie,  pour  mes  expé- 
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riences.  Ce  singe,  que  vous  dites  s'appeler  Zizi-Bamboula,  était  un  chim- 
panzé et  n'avait  rien  du  gorille.  On  voulait  me  le  vendre  400  ou  500  francs^ 
et  j'estimai  même  le  prix  trop  élevé  pour  ce  qu'il  valait,  Ce  chimpanzé  avait 
Une  particularité.  Il  n'avait  plus  de  poils  sur  de  nombreuses  parties  de  son 
corps.  Je  regardai  de  plus  près,  et  je  constatai  qu'il  était  atteint  d'une  ma- 
ladie de  peau  de  nature  -contagieuse.  Je  refusai  alors  formellement  de  l'a- 
cheter, de  peur  de  contaminer  les  singes  qui  sont  dans  les  cages  de  l'Institut 
Pasteur.  Mais,  ce  chimpanzé,  aux  oreilles  grandes,  n'a  rien  ni  de  l'homme 
ni  du  gorille,  c'est  un  singe,  tout  simplement,  Le  reste,  c'est  de  la  fable." 
—  Il  ne  reste  plus  au  journaliste  —  ami  de  Zizi-Bamboula  —  qu'à  bien  se 
laver  la  main. . . , 

*  4f  * 

Et  puisque  nous  en  sommes  aux  nouvelles  gaies,  donnons  aussi 
cette  jolie  charge  contre  le  dernier  impôt  qu'aurait  inventé  M. 
Caillaux,  le  ministre  des  finances  du  gouvernement  Clemenceau. 
Si  tous  les  reporters  savaient  écrire  comme  ceux  du  Gaulois,  le 
journalisme  et  les  journaux  auraient  meilleure  réputation.  Il  y 
a  là,  au  passage,  un  portrait  de  chat  dont  rafolerait  plus  d'un  ami 
des  matous. 

LE    CHAT    CONTEIBUABLE 

M.  CaillaUx,  qui  se  pique  d'émettre  des  idées  neuves,  vient  d'imaginer  un 
moyen  de  combler  les  déficits  du  budget:  il  est  prêt  à  imposer  les  chats. 
Raminagrobis  porté  sur  la  feuille  des  contributions  !  Qui  eût  dit  que  pour  le 
BJoc,  ce  bloc  -enfariné  deviendrait  matière  imposable  ?  —  Mauvaise  affaire 
pour  la  gent  chatte:  cet  impôt  réjouira  la  vieille  rancune  que  conservent  con- 
tre elle  ceux  qui  ne  la  comprennent  pas  ;  il  semble  au  surplus  dicté  par  elle  : 
les  animaïux  qui  ne  passeront  pas  chez  le  receveur  seront  exterminés...  Que 
de  lieux  communs  sur  l'hypocrisie  des  chats,  leur  ingratitude,  leur  égoïsme,. 
leur  cruauté  vont  être  réédités  ;  comme  leurs  prétendus  vices  seront,  sous  la 
lampe,  énumérés  avec  complaisance  !  Plus  d'iJne  jolie  femme  qui  devrait  être 
séduite  de  retrouver  en  eux  quelques-uns  des  exquis  défauts  qui  charment 
en  elle,  ne  parlera  qu'avec  une  moue  d'antipathie  des  nouveaux  imposés  de 
■  M.  Caillaux. 

Pourquoi  ne  pas  taxer  le  serin  de  Jenny  l'ouvrière,  le  merle  de  maître  Jac- 
ques, le  ouistiti  de  la  vieille  fille,  si  l'on  impose  sans  respect  les  chats,  ces 
muets  conseillers  des  heures  de  travail,  qui  clignent  des  paupières  quand  on 
'regarde  le  jour  flamboyer  dan?  leurs  prunelles,  ces  compagnons  rêveurs  qui 
accompagnent  d'un  harmonieux  ronronnement  le  murmure  de  la  pensée,  ces 
petits  dieux  du  foyer  qui.  sur  la  table  où  l'on  écrit,  familièrement  se  glissent, 
lents  et  prestes,  parmi  l'amas  des  papiers,  les  monticules  des  livres,  l'abîme 
obscur  d'un  encrier,  le  vase  frêle  et  les  grappes  de  mimosas  dont  l'odeur 
fait  frissonner  les  moustaches  de  ces  félins  de  vitrine  ? 

Depuis  vingt  siècles  des  peuples  ont  vénéré  les  chats,  les  sages  et  les  phi- 
losophes les  ont  honorés  de  leur  affection,  les  poètes  ont  rythmé  pour  eux 
des  vers  011  les  mots  sont  câlins,  où  la  phrase  s'avance  comme  un  angora  sur 
un  tapis  d'Orient...  Enfin  M.  Caillaux  vient:  "  Qu'ih  pa'ent  l'impôt  ou  meu- 
rent !  "  Les  quatorze  chats  du  cardinal  de  Richelieu  distrayaient  ses  loisirs 
par  leurs  jeux  et  la  souplesse  de  leur  grâce;  alors  le  ministre  oubliait  le  poids 
d'un  orgueil  solita're.  Il  n'eut  pas  songé,  sans  doute,  à  inscrire  sur  un  rôle 
ces  tigres  inoffensifs  de  bibliothèaue.  . .  A  parler  franc,  feu  Alphonse  Allais, 
qui  n'était  pas  né  respectueux,  eût  observé  qUe  M-  Caillaux  n'est  pas  un 
type  dans  le  genre  de  Richelieu.  —  A.   L. 
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Mais  paulo  majora  ç'anamus,  il  est  plus  que  temps  de  nous  éle- 
ver au-dessus  du  trop  modeste  fait-divers.  Notre  chronique,  on  a 
eu  la  bienveillance  de  nous  le  faire  remarquer  déjà,  doit  viser  à 
raconter  des  choses  plus  hautes  que  des  histoires  de  chat.  D'au- 
tant que  nous  passons  maintenant  aux  choses  du  Canada,  et  d'a- 
bord aux  choses  du  monde  éducationnel. 

î^otre  Université  Laval  à  Montréal  a  ouvert  ses  portes,  avec  la 
solennité  coutumière,  dans  une  séance  d'inauguration,  dans  la 
soirée  du  7  octobre,  oii  M.  le  chanoine  Dauth,  vice-recteur,  a  lu  son 
rapport  annuel.  Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  la  nouvelle 
Ecole  d'Enseignement  Supérieur  pour  les  jeunes  filles,  dont  les 
Dames  de  la  Congrégation  viennent  de  doter  la  ville,  s'ouvrait 
aussi  au  couvent  de  la  rue  Sherbrooke,  sous  le  patronage  de  l'Uni- 
versité —  à  laquelle  du  reste  elle  est  affiliée.  Enfin,  ces  jours 
derniers,  exactement  le  mercredi  4  novembre,  M.  Gillet,  professeur 
de  littérature,  reprenait  la  série  de  ses  instructives  et  toujours  si 
intéressantes  conférences  du  mercredi.  Au  sujet  de  l'Ecole  d'En- 
seignement Supérieur  et  des  "  Mercredis  "  de  Laval,  nous  vou- 
drions insister  un  peu. 

*  *  * 

Le  discours  que  M.  le  chanoine  Gauthier,  au  nom  du  personnel 
des.  professeurs,  a  prononcé  chez  les  Dames  de  la  Congrégation, 
pour  présenter  la  nouvelle  Ecole,  et  l'allocution  par  laquelle  M.  le 
vice-recteur  Dauth  a  répondu,  ont  été  publiés  in  extenso,  dans  la 
Revue  Canadienne  d'octobre.  Il  nous  est  impossible  ici  de  faire 
autre  chose  que  les  signaler.  Mais  nous  tenons  à  dire  qu'ils  sont 
absolument  remarquables.  L'œuvre  nouvelle  y  est  nettement  et 
fort  éloquemment  exposée.  Les  Filles  de  la  Vénérable  Margue- 
rite Bourgeoys  ont  d'ailleurs  fait  leurs  preuves  depuis  longtemps. 
Donnée  par  elles,  l'instruction  ne  risque  pas  d'être  séparée  de  l'é- 
ducation. M.  l'abbé  Perrier,  lui  aussi  un  professeur  à  la  nou- 
velle Ecole,  dans  un  article  à  V Action  Sociale  a  magistralement 
mis  en  lumière  l'opportunité  d'un  tel  enseignement,  chez  nous,  au 
"Canada.  On  nous  pardonnera  une  citation  un  peu  longue.  Il  y 
a,  comme  cela,  des  pages  qu'on  ne  saurait  résumer  sans  trop  les 
amoindrir.  Xous  citons  toute  la  dernière  partie  de  l'article  de 
notre  confrère.  Voici  donc  ce  qu'écrit  M.  l'abbé  Perrier,  après 
avoir  exposé  succinctement  le  programme  qui  sera  suivi  à  l'Ecole 
d'EuRoignement  Supérieur. 
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Les  services  rendus  par  la  morale  à  l'édiicaton  sont  si  clairs  qu'il  est  inutile 
d'insister  sur  ce  sujet.  L'éducation  sans  la  morale  ne  se  conçoit  pas,  pu.^que 
c'est  cette  science  qui  tixe  le  hi\>t  à  atteindre,  l'idéal  de  perfection  vers  lequel 
il  s'agit  de  conduire  l'-enfant-  Mais  dans  quel  désarroi  se  trouvent  aujour- 
d'hui les  contemporains  qui  sont  partisans  de  la  morale  indépendant-e?  Il  suf- 
fit de  relire  certains  articles  de  revues  pédagogiques  pour  constater  que  les 
cris  d'alarme  viennent  même  de  ceux  qui  ont  tout  intérêt  à  prôner  les  avan- 
tages d'une  morale  qui  ne  veut  pas  plus  "  d'idoles  religieuses  "  que  "d'idoles 
ph3^siques  ".  Nos  rel'gleuse=,  elles,  apprendront  avec  soin  les  fondements  de- 
la  morale  et  elles  .pourront  ensuite  préparer  leurs  jeunes  filles  pour  faire  face 
aiTx  difficultés  religieuses  et  sociales  de  demain. 

Et  déjà,  pas  n'est  besoin  d'aller  en  France  pour  trouver  un  enseignement 
neutre  ou  un  enseignement  de  morale  civique  qui  ne  veut  pas  de  morale 
chrétienne.  Si  j'en  crois  les  annonces  retentissantes  des  grands  journaux^ 
si  je  relis  surtout  une  chronique  parue  dans  la  "  Patrie  "  du  17  septembre, 
on  se  met  à  l'aise  avec  le  dogme  et  le  bon  sens.  N'a-t-on  pas  écrit  en  par- 
lant des  deux  établissements  d'enseignement  supérieur  pour  les  filles  :  "Oui 
ou  non,  accorderons-nous  à  nos  compagnes  le  droit  de  choisir  entre  les  sys- 
tèmes qui  traitent  de  l'origine  des  mondes,  de  la  vie,  de  l'autre  vie,  de  l'at- 
traction sexuelle?""...  Et  puis  l'on  continiue  :  "Donnons  aux  professeurs 
de  l'enseignement  supérieur  carte  blanche  après  nous  être  enquis  de  leur  pro- 
pre loyauté  ou  ne  leur  donnons  pas  de  chaire  ". 

Brunetière,  qui  n'était  pas  un  "  éteignoir  "  ne  concevait  pas  ainsi  la  liberté 
de  pensée  :  "la  liberté  de  nous  représenter  les  choses  comme  nous  aimerions 
peut-être  qu'elles  fussent,  la  liberté  de  nous  les  figurer  autrement  qu'elles  ne 
sont,  la  liberté  d'en  appeler  de  la  science  acquise  aux  fantômes  de  notre  ima- 
gination ou  de  notre  sens  individuel,  cette  liberté  n'est. pas  gênée  seulement, 
elle  nous  est  interdite,  et  si  nous  la  revendiquons,  c'est  alors,  comme  dit  Pas- 
cal, que  nou?  serions  "  des  sots  ".  En  tout  ordre  de  choses,  la  liberté  de 
pensée  est  gênée,  elle  est  empêchée  par  la  connaissance  que  nous  avons  de 
la  condition  de  la  chose  ou  de  sa  nature.  La  vérité  nous  presse,  elle  nous 
contraint  pour  ainsi  dire  de  toutes  parts.  Nous  ne  pouvons  méconnaître  ni 
son  autorité,  ni  l'obligation  pour  nous  de  nous  y  soumettre".  Dans  les  lycées: 
de  jeunes  filles,  il  doit  donc  y  avoir  des  vérités  scientifiques  qui  gênent  la  li- 
berté de  pensée.  Et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  pour  un  chrétien  les  dogmes 
de  la  religion  "ont  exactement  la  même  autorité  que  pour  un  savant  les  vé- 
rités fondamentales  de  la  science  ou  pour  un  historien,  pour  un  érudit,  ou 
pour  un  critique  les  faits  avérés  qui  servent  de  base  ou  de  support  à  ses  gé- 
néralisations ". 

Nous  ne  voulons  pas  insister  davantage.  iMais  il  est  bon  que  l'on  sache 
que  nos  religieuses  se  forment  précisément  po'Ur  instruire  celles  que  l'article 
incriminé  appelle  "  les  vierges  de  l'école  "  qui  seront  demain  "  les  femmes 
de  la  maison.  "«Leurs  fils,  dit-il  en  parlant  de  celles  qui  fréquentent  une 
école  neutre,  recueilleront  de  leurs  bouches  la  morale  qu'elles  auront  couvée 
en  même  temps  qiU'eux-mêmes."  Evidemment,  après  la  tirade  sur  la  libre 
pensée,  il  fallait  qu'il  fiât  question  de  morale  indépendante-  Nous  n'en  vou- 
lons pas  de  cette  morae  sans  sanction  et  sans  écho  dans  la  •onscience  intime. 
Aussi  bien  tous  nos  efiforts  se  concentreront-ils  pour  défendre  les  droits  de 
l'-^nseignement  catholique;  et  nous  nous  réjouissons  encore  une  fois  devoir 
nos  futures  institutrices  bien  étudier  les  fondements  de  la  morale  chrétienne 
dont  elles  devront  inculquer  les  premières  notions  aux  filles  qui  leur  seront 
confiées. 

*  -X-  * 

y  OS  jeunes  gens,  comme  nos  jennes  filles,  auront  aussi  l'avan- 
tage, s'ils  le  veulent,  de    s'instruire  à  des  cours    supérieurs.     Le 
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professeur  de  littérature  iraugaise  à  Laval,  M.  Gillet,  sera,  encore 
cette  année,^  à  leur  disposition.  11  y  a  quelques  semaines,  je  rece- 
vais chez  moi  un  journaliste  de  talent  qui  me  disait:  *'  Ah  !  si  nous 
avions  des  cour?  pour  non?,  des  cours  supérieurs  !  ''  —  ''  Mais, 
mon  ami,  lui  dis-je,  pour  apprendre  à  écrire  —  et  même  un-peu  à 
penser  —  que  ne  suivez-vous  régulièrement  i^endant  deux  ou  trois 
ans  les  leçons  et  les  conférences  du  professeur  de  Laval  ?  '■  — "CVst 
vrai,  me  dit-il,  mais  avons-nous  le  temps  ^  "  Hélas  !  que  n'est-il 
permis  d'espérer  qu'on  s'avisera  enfin  qu'un  journaliste,  parce 
qu'il  est  un  honnne  qui  doit  tout  savoir,  ne  s'improvise  pas.  .  .  . 
comme  un  débardeur. 

Mais  fermons  la  parenthèse,  et  donnons  simplement,  en  forme 
d'indicateur,  pour  ceux  que  le^  soirées  sérieuses  tenteraient,  la 
série  des  ''  Mercredis  "  de  Laval  pour  1908-1909. 

PREMIERE  CONFERENCE  —  MERCREDI,  4  NOVEMBRE  1908. 

Exposé  du  sujet.  Les  débuts  de  l'histoire.  Les  Epopées  françaises.  "La 
chanson  de  Roland''  et  l'idée  de  patrie.  Diverses  théories  sur  l'origine  des 
épopées  —  Les  chroniqueurs:  Villehardouin,  Joinville,  Froissard.  Comment 
l'histoire  se  sépare  de  la  ipoésie  et  dnf  roman. 

Ile  CONFERENCE  —  MERCREDI,  11  NOVEMBRE  1908. 

Jacques  Amyot  :  la  traduction  des  "Vies  parallèles"  de  Plutarque  (i559)^; 
Importance  des  histoires  dans  la  vie  de  l'humanité.  La  "Légende  dorée". 
Plutarque  éducateur.  L'idée  moderne  de  la  gloire;  l'idéal  stoïque  et  laïque 
de  la  vertu.  Plutarque  dans  Montaigne,  Shakespeare,  J.-J.  Rou^sseau.  Plu- 
tarque et  la  Révolution. 

Ille  CONFERENCE  —  MERCREDI,  18  NOVEMBRE  1908. 

Bossuet:  "le  Discours  sur  l'histoire  universelle"  (1681).  L'idée  maîtresse 
de  Bossuet  :  théologie  de  la  Providence.  Valeur  apologétique  du  "  Dis- 
cours ".  De  quelques  précurseurs  de  Bossuet  ;  Bossuet  et  la  tradition. 
Bossuet  et  la  critique  moderne.  Du  "Discours"  comme  essai  de  "  p'hiloso- 
phie  de  l'histoire  ". 

IVe  CONFERENCE  —  MERCREDI,  16  DECEMBRE  1908. 

"L'Histoire  des  Variations"  (i668).  Sa  place  dans  l'œuvre  de  Bossuet. 
La  question  de  l'Egli-^^e  et  son  rapport  avec  l'idée  de  la  Providence.  Bossuet 
et  la  Révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Bossuet  historien  du  protestantisme. 
Les  portraits  dans  les  "Variations":  Luther,  Mélanchton.  La  polémique 
avec  Jurieu,  les  "Avertissements  aux  protestants"  (1689-91).  De  l'actua- 
lité de  Bossuet. 

Ve  CONFERENCE  —  MERCREDI,  20  JANVIER  1909- 

L' "Esprit  des  Lois"  de  Montesquieu  (1748).  Sa  place  dans  l'ceuvrc  de 
l'auteur;  si  les  Considérations"  (1836)  ne  sont  qu'un  fragment  de  "l'Es- 
prit (le     lois  ".     Interprétations  et  obscurités  du  livre.     L'idée  de  "loi"  en 
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ihistoire.     Jurisprudence    et    déterminisme.     Nature     et     Providence.     His- 
toire et  'histoire  naturelle.     Conception  scientifique  de  l'humanité. 

Vie  CONFERENCE  —  MERCREDI,  3  FEVRIER '1909. 

"L'Essai  sur  les  Mœurs"  de  Voltaire  (1756).  Du  sens  historique  chez 
Voltaire  (Charles  XII,  1732;  Siècle  de  Louis  XIV,  1737-52).  Elargissement 
6es  connaissances  et  de  la  curiosité.  Les  religions  de  l'Inde  et  de  la  Chine. 
-L'Extrême-Orient  et  la  science  religieuse.  Histoire  et  critique.  La  critique 
de  Pascal  et  de  Bossuet,  par  Voltaire.  Le  "Dictionnaire  philosophique" 
(1764)  et  la  "Philosophie  de  l'histoire"  (1765).  Les  idées  de  "'religion 
naturelle  "  et  de  progrès. 

Vile  CONFERENCE  —  MERCREDI,  17  FEVRIER  1909. 

Chateaubriand  et  le  "Génie  du  Christianisme"  (1802).  Valeur  apologéti- 
que du  "  Génie  ".  Christianisme  et  civilisation.  Les  "Martyrs"  (1809)  et 
r  "Itinéraire  "  (181 1),  leur  influence  sur  la  conception  de  l'histoire  et  la  cri- 
tique religieuse.  Le  sentiment  de  la  différence  des  races  et  des  époques  dans 
la  poésie  et  l'érudition  modernes.  Auguste  Thierry  et  Chateaubriand.  La 
"Conquête  de  l'Angleterre"   (1825)  et  les  "Récits  mérovingiens"   (1840). 

Ville  CONFERENCE  —  MERCREDI,   10  MARS  1909. 

Jules  Miohelet.  Les  six  premiers  volumes  de  "l'Histoire  de  France" 
(1833-44).  Le  "tableau  de  la  France"  et  l'art  des  grands  récits.  Jeanne 
d'Arc.  L'Histoire  pittoresque.  —  Influences  allemandes:  Herder,  Hegel. 
Influences,  scientifiques  :  "  Histoire  naturelle  ".  Michelet  et  Balzac.  Les  der- 
niers volumes  de  "  l'Histoire  de  France  ".  "  L'Histoire  de  la  révolution  " 
(1849-53).  La  religion  de  "quatre-vingt-neuf".-  Naturalisme  et  symbo- 
lisme.    Le  mysticisme  de  l'histoire.     La  "mission"  de  la  France. 

IXe  CONFERENCE  —  MERCREDI,  .28  AVRIL  1909. 

Taine  :  biologie  et  critique.  La  science  des  "  produits  de  l'esprit  humain  ". 
"L'Histoire  de  la  Littérature  anglaise"  (1863)  et  la  théorie  du  génie.  La 
"Philosophie  de  l'Art"  (1855-59)  et  la  théorie  du  "milieu".  Le  critérium 
moral.  iLes  "  Origines  de  la  France  contemporaine  "  (  1875-92) .  —  Ernest 
Renan.  Les  "  Etudes  d'Histoire  religieuse  ".  Philologie  et  religion  La 
science  du  "  fait  religieux  "  et  son  importance  dans  l'histoire. 

X  CONFERENCE  —  MERCREDI,  5  MAI  1909. 

Conclusion.  Nature  et  conditions  de  l'histoire.  Si  l'histoire  est  un  art  ou 
une  science.  Ce  qui  fait  qu'il  y  a  "  histoire  ".  Idées  de  parti,  de  race  et  de 
rel'gion.     L'histoire  conçue  comme  une  variété  du  "  genre  épique  ". 


Sur  rinvitation  de  la  Société  pour  l'avancement  des  arts  et  des 
lettres,  qui  vient  de  se  former,  avec  un  siège  à  Montréal  et  un 
autre  à  Paris,  M.  Marcel  Dubois,  professeur  en  Sorbonne,  est  venu 
nous  donner  dans  la  deuxième  semaine  d'octobre,  trois  conférences 
à  rUniversité  Laval.     Il  a  traité  successivement  du  Bôle  de  Vin- 
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fluence  maritime  dans  la  civilisâtiou,  des  Héros  de  Vhistoire  colo- 
niale française  et  de  V Avenir  des  peuples  futurs  en  relation  avec 
leur  influence  maritime.  Le  savant  conférencier  a  émerveillé 
—  c'est  le  mot  —  ses  auditeurs.  C'est  un  véritable  régal  que  de 
l'entendre.  Il  connaît  sa  langue  et  la  sait  faire  briller  jusque 
dans  ses  plus  délicates  nuances. 

La  même  semaine,  M.  Auguste  Rey,  un  savant  architecte  fran- 
çais, que  son  gouvernement  avait  délégué  au  récent  congrès  de 
Washington  contre  la  tuberculose,  a  aussi  fait  ime  conférence,  à 
l'Université  également,  oîà  il  a  traité  de  VOrientation  nouvelle  à 
donn-er  à  la  construction  d'une  ville  pour  créer  d'une  manière 
scientifique  et  rationnelle  l'habitation  en  général.  M.  le  confé- 
rencier a  eu  lui  aussi  salle  comble  et  il  a  fort  intéressé  son  audi- 
toire. 

IN'ous  voudrions  bien  dire  im  mot  aussi  de  la  conférence  de  M. 
le  Docteur  Brisson  à  VUnion  Catholique,  le  dimanche,  25  octobre, 
sur  le  bon  livre  du  R.  Père  Martineau,  S.  J.  :Un  projet  de  coloni- 
sation.    Mais  il  nous  faut  absolument  nous  borner. 


Un  nouveau  diocèse  vient  d'être  détaché  du  vaste  territoire 
qu'administrait  jusqu'ici  Mgr  l'évêque  dePembroke.  Le  Témis- 
caminguç  est  érigé  en  Vicariat  Apostolique.  Le  nouvel  évêque 
sera  le  propre  vicaire  général  de  Mgr  Lorrain,  aujourd'hui  curé 
d'Haileybury,  M.  l'abbé  Latulippe.  Mgr  Latulippe,  qui  est  né  à 
Saint- Anicet,  a  longtemps  exercé  le  saint  ministère  dans  Mont- 
réal. C'est  une  personnalité  absolument  sympathique.  Sa  Gran- 
deur portera,  paraît-il,  le  titre  d'évêque  de  Catenna. 

*  *  -x- 

Le  28  octobre,  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  célébrait  son 
vingtième  anniversaire  de  consécratron,  et  Mgr  Duhamel,  arche- 
vêque d'Ottawa,  son  trente-quatrième  anniversaire. 

•X-    *    4f 

Les  fêteg  de  la  Saint-Charles,  au  séminaire  de  Sainte-Thérèse, 
ont  été  cette  année  particulièrement  brillantes.  On  y  célébrait  le 
2r)e  anniversaire  de  l'inauguration  —  en  1888  —  du  collèi^e  ac- 
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tuel,  après  rinceiidie  de  1S81.  M.  le  chanoine  Jasmin,  supérieur, 
il  annoncé  (]u\in  monument  serait  bientôt  élevé  à  la  mémoire  de 
feu  M.  le  curé  Uucliarme,  le  fondateur  (en  1825)  de  l'Institution 
térésienne.  Mgr  Larocque,  évêque  de  Sherbrooke,  ancien  élève^ 
qui  assistait,  s'est  inscrit  pour  $500.00. 

*  *  * 

On  ne  saurait  trop  louer  en  effet  les  hommes  et  les  femmes,  au 
cœur  d'apôtre,  qui  ont  fait  surgir  sur  notre  sol,  dans  les  jours  som- 
bres qui  suivirent  le  cession,  ces  institutions  d'éducation,  ou  en- 
core de  charité,  qui  ont  été  la  meilleure  garantie  de  notre  vitalité 
nationale.  Que  ne  doit-on  pas,  par  exemple,  à  nos  femmes  d'œu- 
vres,  à  nos  Marie  de  l'Incarnation,  à  nos  Marguerite  Bourgeoys 
ou  à  nos  Mlle  Mance  ?' 

Cette  année,  et  ce  mois-ci,  le  28  novembre  exactement,  on  com- 
mémorera à  Québec  le  deux-centième  anniversaire  de  la  mort  de 
la  première  supérieure  de  l'Hôpital  Général,  Mère  de  Saint-Au- 
gustin, née  Louise  Soumande.  Cette  Louise  Soumande  était  Far- 
rière-petite-fille  (par  sa  mère  Simonne  Côté,  fille  de  Jean  Côté  et 
•d'Anne  Martin)  d'Abraham  Martin,  celui  des  Plaines  d'Abraham. 
Et  la  famille,  depuis  deux  siècles,  a  continué  de  vivre  et  de  se  mul- 
tiplier, forte  sans  doute  des  célestes  bénédictions  que  lui  assuraient 
les  nombreux  fils  et  filles  qu'elle  donnait  au  sanctuaire  ou  au 
cloître.  Lors  des  dernières  fêtes  de  Québec  où  l'on  a  décoré  les 
représentants  des  anciennes  familles  occupant  sous  le  même  nom, 
depuis  au  moins  deux  cents  ans,  la  "  terre  "de  leurs  aïeux,  MM. 
Charles  et  Jean-Baptiste  Côté,  établis  sur  leur  ''  terre  "  à  l'Ile 
Verte  (par  leurs  ancêtres)  depuis  1690,  et  descendants  du  pre- 
mier seigneur  de  l'endroit,  apparentés  à  la  vénérée  supérieure 
Mère  de  Saint- Augustin^  ont  reçu  des  médailles  attestant  leur  gen- 
tilhommerie  du  terroir. 

Mère  de  Saint- Augustin,  d'une  famille  de  treize  enfants,  avait 
une  sœur,  Marie-Madeleinue,  qui  fut  aussi  religieuse,  dans  la 
même  communauté,  sous  le  titre  de  STeur  de  la  Conception,  et  un 
frère,  Louis  Soumande,  qui  fut  missionnaire  à  la  Baie  Saint-Paul 
et  à  Sainte- Anne  de  Beaupré,  et  mourut  chanoine,  lui  aussi  vers 
1708. 

La  première  supérieure  de  l'Hôpital  2:énéral  était  née  en  1664, 
elle  avait  fait  profession  en  1680.  Elle  fut  choisie  par  Mgi'  de 
Saint-Yallier  lui-même,  pour    devenir    l'une  des  fondatrices  de 
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rilôpital  géuéral.  Elle  mourut  à  44  ans,  après  avoir  été  quinze 
ans  à  l'Hôpital  et  onze  ans  supérieure,  pleine  de  jours  et  de  mé- 
rites. Le  3  juillet  1727,  quand,  en  présence  de  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  on  ouvrit  les  cercueils  de  Mère  de  Saint- Augustin  et  de 
sa  sœur,  Marie-Madeleine,  morte  le  11  février  1703....  (parce 
qu'on  devait  faire  une  translation  générale  dans  un  nouveau  ca- 
veau) ...  on  trouva  les  corps  en  partie  conservés. 

Il  nous  est  agréable  de  signaler  ces  souvenirs  pieux  aux  saintes 
religieuses  et  à  la  famille  qu'ils  intéressent,  et  même  à  tous  nos  ha- 
bitués. Sur  demande,  la  maison  Cadieux  et  Derome  doit  publier, 
cette  année,  un  beau  portrait  de  la  Mère  de  Saint- Augustin,  et  nos 
lecteurs  aimeront  à  connaître  les  détails  que  nous  venons  de  rap- 
peler à  propos  de  cette  nouvelle  "  figure  "  (deux  fois  centenaire) 
de  l'intéressante  galerie  de  nos  gloires  nationales. 

^  *  * 

Et  puisque  nous  sommes  à  évoquer  des  souvenirs,  voici  un  com- 
plément à  celui  que  A.  B.,  de  l'Ancienne-Lorette,  donnait  aux  lec- 
teurs de  V Action  Sociale  (17  octobre  1908,  page  9)  au  sujet  de 
feu  Mgr  Gravel,  l'ancien  évêque  de  Nicolet.  Le  30  septembre 
1817,  M.  Nicolas  Oravel,  de  Saint- Antoine-sur-Richelieu,  se  dis- 
posait à  aller  à  l'église,  pour  faire  baptiser:  "Où  vas-tu,  Colas^ 
ainsi  mis  sur  ton  trente-six,  lui  demanda  son  voisin  ?"  —  "  Je 
vais  faire  baptiser  un  curé  ",  fit-il.  Et  en  effet,  l'enfant  qu'on 
portait  sur  les  fonts,  devint  prêtre  et  fut  l'ancien  curé  de  Laprai- 
rie,  M.  Isidore  Gravel,  mort  en  1881.  Le  père  Gravel,  ayant 
perdu  sa  première  femme,  se  remaria,  et,  le  12  octobre  1838,  il 
^^  se  changeait  "  une  autre  fois,  en  route  pour  l'église.  "  Cette 
fois,  dit-il  à  son  voisin,  je  m'en  vais  faire  baptiser  un  évêque  ".  — 
Et  de  nouveau,  il  fut  bon  prophète.  Cet  autre  fils  devint  le  pre- 
mier évêque  de  Nicolet.  Mgr  Gravel  est  mort  en  1904.  —  Le  cor- 
respondant de  V Action  Sociale  demande  si  le  père  Nicolas  Gravel 
qui  avait  prophétisé  si  juste,  a  vu  se  réaliser  ses  deux  prophéties  ? 
^^  Non,  nous  écrit-on  'de  Saint- Antoine,  M.  Gravel  était  mort  quand 
Mgr  Elphège  devint  prêtre. '^ 

*  *  * 

Une  gerbe  pour  finir,  la  belle  et  poétique  gerbe  de  la  charité! 
La  jolie  fête  organisée  chaque  année  (depuis  cinq  ans)  par  M.  le 
curé  Lcsage,  de- Saint-Paul  l'Ermite,  pour  le  bénéfice  des  pauvres 
—  dont  nous  parlions  l'an  dernier — a  eu  lieu  cette  année,  le  jeudi, 
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22  octobre.  Après  la  messe,  messe  où  il  y  eut  un  touchant  sermon 
de  M.  le  chanoine  Lafortune,  de  Joliette,  la  procession  de  voi- 
tures chargées  se  mit  en  route  pour  V Asile  de  l'Assomption.  On 
avait  bien  '^  chargé  '',  et  la  "  gerbe  "  était  riche  !  Et,  comme  le  dit 
si  bien  le  correspondant  qui  nous  en  fait  le  récit  :  "  Si  les  voitures 
défilaient  plus  légères,  au  retour  vers  Saint-Paul,  les  cœurs  de- 
vaient être  bien  remplies  de  douces  et  saintes  émotions". 


î^ous  sommes  dans  le  mois  des  morts,  nous  ne  l'oublierons  pas, 
'Nos  confrères  et  nos  lecteurs  auront  un  pieux  mémento  pour  nos 
disparus,  en  particulier,  nous  les  en  prions,  pour  ceux  que  nous 
avons  ici  recommandés  dans  le  cours  de  l'année.  A  la  liste  déjà 
longue,  il  faut  ajouter,  ce  mois-ci  : 

Le  R.  Père  T.  Lavoie,  des  Oblats,  décédé  le  octobre,  à  l'Hô- 
tel-Dieu de  Montréal,  à  l'âge  de  71  ans  ; 

M.  l'abbé  Z.  Délinelle,  ancien  chapelain,  décédé  le  4  novembre- 
au  Bon-Pasteur  de  Montréal,  à  l'âge  de  76  ans  ; 

M.  l'abbé  G.-R.  Eraser,  curé  de  Sainte- Anne  de  la  Pocatière,  dé- 
cédé en  son  presbytère,  le  6  novembre,  à  62  ans. 

Miserere ....  saltem  vos  amicî  ! 

Un  internat  idéal  d'enfants  d'ouvriers 


On  a  dit  que  Paris  est  '"''  le  sol  classique  de  l'éclosion  d'œuvres 
merveilleuses,  ayant  pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur  et  plus 
heureux,  à  quelque  rang  de  la  société  qu'il  appartienne".  En 
fait  vous  trouvez  dans  la  grande  capitale,  des  œuvres  d'une  variété 
infinie  correspondant  à  tous  les  besoins,  i^éessous  l'inspiration 
du  Christ,  notre  chef  adoré  et  ardemment  aimé,  elles  lui  emprun- 
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tent  sa  sève  divine,  et  elles  portent  son  sceau,  '^  Charitas  ",  mot  qui 
signifie  amour  et  dévouement,  son  synonyme,  envers  tous- 

En  voici  une  parmi  tant  d'autres.  C'est  un  internat  pour  les 
jeunes  garçons  de  la  classe  ouvrière.  Depuis  nombre  d'années 
cet  internat  existe,  connu  sous  le  nom  d'œuvre  de  Saint-îs'icolas. 

La  précieuse  œuvre  s'appuie  sur  des  hommes  d'intelligence  et 
de  cœur,  parmi  lesquels  on  compte  des  savants  illustres,  des  ma- 
gistrats éminents,  des  membres  de  l'Académie  française,  des  nota- 
])ilités  du  commerce  et  de  la  banque,  et  de  grands  industriels, 
groupés  autour  de  l'archevêque  de  Paris. 

La  direction  de  l'internat  revenait  de  droit  à  ces  amis  fidèles 
des  enfants  du  peuple,  aux  Frères  des  écoles  chrétiennes,  qui  sont 
la  touchante  incarnation  du  dévouement  obscur,  obstiné. 

Grâce  à  cette  œuvre,  merveilleusement  conduite,  et  abritée  sous 
de  si  nobles  illustrations,  2,500  enfants,  âgés  de  six  à  seize  ans, 
sont  logés,  nourris,  chauffés,  vêtus  et  reçoivent  l'instruction  pri- 
maire, l'instruction  professionnelle  pratique,  et  l'éducation  reli- 
gieuse, au  prix  de  32  francs  chacun  par  mois. 

Les  2,500  enfants  seraient  20,000  si  les  bâtiments  se  trouvaient 
assez  grands  pour  les  contenir  et  les  Frères  assez  nombreux  pour 
les  diriger.  Des  trois  maisons  qui  les  abritent,  à  Paris,  à  Issy, 
à  Igny,  chaque  année  600  enfants  sortent,  leurs  études  terminées, 
et  les  demandes  d'admission  surpassent  le  chiffre  de  3,000. 

Tous  les  enfants  de  l'internat  de  Saint-î^icolas,  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans,  sont  aux  classes.  A  Paris,  à  Issy,  à  Igny,  on  leur 
enseigne  la  morale  et  la  religion,  la  lecture,  l'écriture,  les  éléments 
d'histoire  et  de  géographie  ;  les  éléments  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature française  ;  l'arithmétique,  les  éléments  d^algèbre  et  de  géo- 
métrie ;  l'arpentage  et  le  levé  des  plans  ;  le  dessin  linéaire,  d'orne- 
ment et  d'imitation  ;  la  tenue  des  livres  ;  la  musique  vocale  et  ins- 
trumentale; la  langue  anglaise  ou  la  langtie  allemande;  la  gym- 
nastique et  la  natation. 

Sous  ce  programme,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu  chargé, 
ne  craignez  pas  de  voir  l'enfant  fléchir-  Celui  qui  lui  dispense 
l'enseignement  a  la  main  délicate  et  expérimentée.  Il  a,  on  le 
dirait,  des  chemins  à  lui  seul  connus,  pour  pénétrer  dans  l'intelli- 
gence la  moins  ouverte.  En  tout  cas,  vous  pouvez  en  être  assuré, 
dans  les  concours,  les  couronnes  semblent  être  surtout  faites  pour 
les  élèves  de  Saint-Nicolas.  ^ 

Si  vous  voulez  recueillir  au  fond  de  votre  âme  un  parfum  do 
paix,  d'ordre  et  de  douce  joie,  vous  n'avez  qu'à   entrer  dans  une 
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classe.  Qui  le  croirait!  Est-il  bien  vrai  qu'on  trouve  tout  cela 
au  milieu  d'un  essaim  d'enfants  ?  Voyez  plutôt.  Le  frère  a,  de 
longue  date,  plié  son  monde  à  la  discipline.  Au  moindre  signe, 
le  petit  écolier  se  lève,  vole  au  tableau,  retourne  à  sa  place.  Un 
exercice  succède  à  un  autre  sans  secousse.  Tout  se  déroule  -suc- 
cessivement et  avec  harmonie,  au  milieu  du  silence,  sous  l'espèce 
de  charme  qu'exerce  l'instituteur  ferme  et  doux.  L'enfant,  pres- 
que sans  s'en  douter,  reçoit  dans  son  esprit  les  premières  parcelles 
de  la  science  si  habilement  distribuées  ;  et  son  air  riant  et  heureux 
dit  assez  que,  à  chaque  instant,  une  main  amie  se  plaît  à  arracher 
les  épines  dont  sa  petite  tâche  est  hérissée. 

Or,  c'est  cette  aisance  que  vous  voyez  à  la  troupe  enfantine,  cet 
air  de  contentement  peint  sur  son  visage,  cette  propreté  presque 
exquise  de  son  petit  bagage  d'écolier  ;  c'est  ce  silence,  cette  appli- 
cation naïvement  sérieuse,  cette  foi  à  la  parole  du  Frère,  c'est,  en 
im  mot,  cet  ensemble  aimable  et  gracieux  qui  réjouit,  laisse  une 
vive  impression  de  satisfaction,  et  inspire  les  meilleures  espérances 
pour  l'avenir- 

Cette  physionomie  des  classes  de  l'internat  de  Saint-lSTicolas 
est,  il  faut  se  hâter  de  le  dire,  celle  de  toutes  les  classes  des  Erè- 
res,  qui  sont  doués,  personne  ne  fait  de  difficulté  pour  le  recon- 
naître, d'aptitudes  merveilleuses  pour  l'enseignement. 

Après  douze  ans  l'enfant  trouve,  dans  l'internat  de  Saint-Î^i- 
colas,  des  ateliers  oii  il  peut  apprendre  un  état  en  rapport  avec  ses 
goûts,  des  champs  vastes  où,  s'il  le  préfère,  on  le  formera  aux  tra- 
vaux agricoles. 

Les  ateliers  sont  dans  la  maison  de  la  rue  de  Yaugirard,  à  Pa- 
ris; l'école  d'agriculture  est  dans  l'établissement  d'Igny-sur-B lè- 
vre, département  de  Seine-et-Oise,  à  une  heure  de  Paris.  L'in- 
ternat d'Issy  ne  donne  que  l'instruction  primaire,  et  il  ne  fait  pas 
d'apprentissage. 

Voulez-vous  visiter  d'abord  les  ateliers  et  faire  connaissance 
avec  les  jeune  apprentis  ? 

Voici  l'atelier  des  petits  ciseleurs  sur  métaux.  Us  sont  bien 
douze  à  quinze.  Le  Frère  ne  peut  être  ici,  on  le  comprend,  leur 
instructeur  ;  il  est  simplement  leur  ange  gardien.  C'est  un  fabri- 
cant de  Paris,  un  patron,  ou  un  contremaître  de  ce  patron  qui  leur 
apprend  son  art.  Il  en  sera  ainsi  pour  tous  les  autres  ateliers  qui 
ont  à  leur  tête  des  hommes  honorables  et  distingués,  heureux  de 
prêter  leur  concours  à  l'œuvre. 
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Les  objets  gracieux  et  élégants  qui  ornent  nos  salons,  coupes  fa- 
çonnées, candélabres  couronnés  de  guirlandes  de  Heurs,  riches  pen- 
dules, passent  par  les  mains  des  petits  ciseleurs.  Après  que  le 
dessinateur,  le  mouleur,  le  sculpteur,  le  fondeur  ont  fait  leur  tra- 
vail, le  tour  du  ciseleur  étant  arrivé,  le  contremaître  montre  aux 
enfants  à  ajuster  les  différentes  parties  séparément  fondues,  et  à 
réparer,  par  l'opération  de  la  ciselure,  les  imperfections  de  la 
ionte  :  ouvrage  de  goût  exquis  et  de  grande  patience- 

Voici  maintenant  l'atelier  des  jeunes  doreurs  sur  bo^s.  Voyez  : 
le  contremaître  leur  apprend  à  étendre  le  métal  précieux  sur  des 
faces  unies  ou  sculptées.  Leur  surprise  de  faire  de  si  jolis  tra- 
vaux les  réjouit.  En  voilà  qui  étudient  par  quel  procédé  on  donne 
à  l'or  l'aspect  brillant  ou  mat.  D'autres  étendent  la  mixtion.  De 
leurs  mains  sortent  une  infinité  de  choses  charmantes  qui  offrent 
â  leur  surface  le  vif  éclat  et  l'inaltérabilité  des  objets  d'or  massif. 
Si  le  Frère  n'est  pas  là  tout  à  l'heure  près  d'eux,  c'est  qu'il  est  allé 
à  l'atelier  voisin  porter,  avec  la  douceur  de  son  sourire,  l'encoura- 
gement de  sa  parole  amie. 

Justement,  le  voici  dans  l'atelier  des  petits  forgerons.  Ceux- 
là  suent  ;  il  battent  le  fer  qui  jaillit  en  étincelles  autour  d'eux  ;  ils 
tirent  le  soufflet.  Un  peu  frêles,  on  le  conçoit,  plus  alertes  que 
ne  le  comporte  leur  rude  besogne,  —  cette  activité  sémillante  devra 
plus  tard  s'alourdir,  —  et  la  poussière  noire  n'ayant  pas  encore  eu 
raison  de  la  fraîcheur  de  leur  teint  d'adolescents,  qu'ils  sont  cu- 
rieux à  voir  !  Le  patron  qui  les  guide  tient  grand  compte  de  leur 
jeunesse,  et  modère  une  ardeur  qui  irait  trop  loin.  Ils  sont  cou- 
rageux, intelligents,  gais,  les  petits  forgerons  en  herbe- 
Dans  l'ébénisterie,  le  contremaître  instruit  une  quinzaine  d'au- 
tres jeunes  hommes  sur  les  qualités  des  bois,  l'usage  qu'on  en  peut 
faire,  le  genre  de  travail  qu'ils  exigent.  Il  les  exerce  à  façonner, 
à  l'aide  de  la  toupie,  frontons,  sculptures,  dressoirs,  volutes  en 
noyer  et  en  acajou  ;  et  il  les  surveille  dans  les  opérations  délicates 
du  placage,  du  ponçage  et  du  vernissage. 

Les  apprentis  menuisiers,  dans  une  salle  différente,  débitent  le 
bois  à  la  scie,  le  dressent,  le  dégauchissent,  le  mettent  à  l'équerre. 
Les  planches  se  transforment  entre  leurs  mains  en  une  infinité 
d'ouvrages,  caissons  pour  voiites,  tranches  de  sapin  et  de  chêne 
pour  parquets,  tables,  placards,  fenêtres,  portes,  volets.  Le  pa- 
tron donne  tranquillement  ses  ordres,  dispense  ses  conseils,  con- 
duit la  main  mal  assurée;  et  là,  comme  dans  tous  les  autres  ate- 
liers, le  seul  bruit  qui  se  fasse  entendre  est  celui  du  travail,  cha- 
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cun  conduisant  sa  besogne  dans  un  silence  doux  et  gai,  que  parfois 
des  sourires  interprètent,  montrant  que  tout  le  monde  est  heureux. 
Voici  maintenant  les  petits  imprimeurs.  Celui-ci  est  tout 
jeune  :  devant  sa  casse,  ayant  à  sa  droite  le  texte,  et  levant  les 
lettres  avec  célérité,  adresse,  légèreté,  on  dirait  qu'il  manie  un 
clavier.  Avec  ses  yeux  de  moins  de  quinze  ans,  il  déchiffre  gen- 
timent un  manuscrit.  'Ne  vous  en  prenez  pas  à  lui,  de  grâce, 
quand  les  corrections  deviennent  considérables  ;  cela  est  le  fait  de 
l'auteur  qui  dans  les  épreuves,  change.  .  .  change  toujours.  Le 
correcteur,  le  prote  sont  non  loin  du  compositeur,  et  font  leur 
œuvre  qui  exige  de  minutieuses  précautions  et  des  connaissances 
étendues-  Puis  vient  la  machine  au  moyen  de  laquelle  on  impri- 
me ;  et  plus  loin  se  fait  la  mise  en  pages.  Dans  cet  atelier,  tenu 
avec  un  ordre  parfait,  on  se  recueille  involontairement.  Ces  en- 
fants sont  destinés  à  donner  des  ailes  à  tant  de  nobles  choses  î 
Leurs  mains  agiles  feront  voler  la  vérité,  la  vertu  à  travers  le 
monde.  Mais  aussi  n'ont-elles  pas  la  puissance  d'empoisonner,  de 
glisser  le  mal  dans  les  âmes,  d'y  mettre  le  désespoir,  d'en  chasser 
les  saintes  pensées  ?  Cela  dépend  de  ce  qu'imprimeront  ces  jeunes 
hommes  quand  ils  auront  quitté  ce  doux  asile.  Mais  les  meilleurs 
souvenirs  en  feront  certainement  les  apôtres  du  bien. 

Faut-il  ne  rien  dire  des  apprentis  relieurs  ?  Ce  serait  dommage. 
En  voilà  qui,  une  masse  de  fer  à  arêtes  vives  à  la  main,  battent 
sur  un  bloc  de  marbre  les  livres  pour  en  rendre  toutes  les  pages 
bien  planes.  Quand  le  contremaître  dit  :  "  Il  faut  grecquer,  ro- 
gner ",  vite  ils  se  livrent  à  ces  opérations.  Ils  savent  aussi  quelles 
sont  les  plus  belles  matières,  les  plus  belles  peaux  à  employer  pour 
couvrir  les  volumes.  On  leur  montre  avec  quel  goût  on  en  peut 
varier  l'ornementation,  moyennant  l'emploi  de  petites  étoiles,  de 
petits  cercles,  de  petits  dessins  ingénieusement  distribués- 
Dans  d'autres  salles  travaillent  les  apprentis  molletiers  et  sel- 
liers. Les  plus  jeunes  s'entendent  déjà  à  coudre  le  cuir;  ceux  qui 
bientôt  sortiront  ont  acquis  un  tour  de  main  et  un  savoir-faire  qui 
dénotent  une  élégance  presque  idéale,  et  à  coup  sûr  beaucouD  de 
grâce  à  des  objets  essentiellement  matériels  et  tout  vulgaires. 

Si,  en  passant,  nous  ne  nous  arrêtions  pas  auprès  des  jeunes 
graveurs  typographes,  nous  en  aurions  de  la  peine.  Leur  travail, 
finement  exécuté,  nous  met  sur  toutes  les  routes  du  monde.  Ils 
nous  font  traverser  si  agréablement  et  avec  si  peu  de  fatigue  les 
mers,  les  détroits  les  plus  dangereux.  Ils  nous  signalent  les  caps 
et  aussi  les  ports.     Saluons  ces  aimables  guides,  grâce  auxquels  le 
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coin  le  plus  petit,  le  plus  retiré  de  la  terre  ne  peut  être  ignoré  de 
nous. 

Voici  encore  un  groupe  d'apprentis  bien  dignes  de  notre  atten- 
tion: ce  sont  les  facteurs  d'instruments  de  précision.  Travail  de 
patience  !  Patience  pour  le  maître  qui  enseigne  ;  patience  pour 
rélève  qui  e»t  enseigné.  Le  fer,  le  cuivre  à  froid  sont  durs  à  ma- 
nipuler; et  pour  s'en  rendre  maître,  pour  leur  donner  à  force  de 
coups  de  lime  ou  de  ciseau  toutes  les  souplesses,  toutes  les  formes, 
toutes  les  finesses,  il  faut  une  infatigable  persistance-  Parties 
fixes  de  l'appareil,  parties  mobiles,  tout  est  soigneusement  traité 
par  ces  tout  jeunes  ouvriers.  Ils  liment,  ils  percent,  ils  tournent, 
ils  pratiquent  des  mortaises,  ils  polissent,  ils  ajustent.  On  ne 
peut  avoir  pour  les  pièces  les  formes  exactes  et  les  dimensions 
d'une  précision  mathématique  sans  mille  essais,  mille  tâtonne- 
ments.    Ces  apprentis  y  parviennent  facilement. 

Avec  le  regret  de  ne  pouvoir  tout  peindre,  et  de  laisser  ainsi 
spécialement  dans  l'ombre  les  jeunes  facteurs  d'instrument  de  mu- 
sique, terminons  par  l'atelier  des  graveurs  sur  bois.  Ici  se  fait 
im  curieux  travail  auquel  la  dextérité  de  la  main  et  la  science  des 
procédés  techniques  ne  suffiraient  pas.  Il  faut  de  plus  le  goût, 
l'inspiration,  le  sentiment  de  l'idéal.  Le  maître  de  ces  jeunes 
hommes  dit  avec  modestie  que  cette  dernière  chose,  il  ne  peut  la 
leur  donner.  Qu'il  se  rassure  !  le  feu  sacré  s'allume  au  feu  sacré, 
ft  lui,  le  feu  sacré,  il  l'a.  Aussi,  au  salon  des  œuvres,  cette  an- 
née même,  le  travail  de  deux  élèves  a  été  admis.  Arrêtons-nous 
près  de  l'un  de  ces  jeunes  graveurs.  Il  est  là,  assis,  ayant  près  de 
lui  ses  burins  et  ses  échoppes  aiguisés  et  de  différentes  grosseurs. 
Avec  son  burin  le  plus  fin,  il  trace  sur  le  bois  tous  les  traits  du 
dessin  qu'il  veut  reproduire,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  jusqu'à 
ce  que  le  ressin  soit  entièrement  découpé  ;  il  fait  les  losanges,  pra- 
tique des  hachures,  fait  sauter  délicatement  le  bois,  s'évertue  à 
donner  des  tours  moelleux  et  doux.  Bientôt  sous  ses  doigts  ma- 
giques le  dessin  vit,  et  les  phis  belles  épreuves  sortent.  On  en 
peut  tirer  un  nombre  indéfini. 

Ici,  une  remarque  caractéristique  s'im])ose.  Chacun  de  ces 
ateliers  possède  l'image  de  la  Mère  de  Dieu-  Et  il  faut  bien  que 
l'image  céleste  soit  la  joie  des  yeux  et  du  cœur  de  ces  jeunes  gens, 
^'ar  elle  abonde  on  fleurs,  en  dentelles  précieuses,  en  lumières 
qu'une  main  indifférente  ne  saurait  ni  disposer  ni  prodiguer  à  ce 
point.  C'est  que  le  catholicisme  enseigne  que  la  reine  du  ciel  est 
la  mère  dcà  hommes,  et  que  la  jeunesse  trouvera  toujours  dans  cette 
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Vierge  Immaculée  un  ti,ppui  tendre  et  fort  pour  garder  la  fraî- 
cheur, la  douce  sensibilité  d'un  cœur  vertueux  et  décidé  à  mourir 
plutôt  que  d'écouter  jamais  les  suggestions  du  vice.  Bon  Frère  de 
l'atelier,  vous  le  lui  avez  dit,  à  votre  cher  enfant.  Il  vous  a  cru^ 
parce  que  c'était  incrusté  dans  son  baptême,  et  parce  que  le  prêtre 
avec  vous  le  lui  disait'  et  il  l'a  invoqué,  sa  virginale  mère,  et  une 
énergie  virile  lui  est  venue  ;  et  il  sent  que  sous  sa  protection  il-  tra- 
versera la  vie  en  conservant  toutes  les  délicatesses  de  la  vertu  et 
de  l'honneur.  , 

Ces  jeunes  gens  qui,  dans  le  jour,  travaillent  si  bien,  nous  les 
retrouvons  le  soir  autour  des  Frères.  Ils  perfectionnent  leur  ins- 
truction primaire,  prennent  des  leçons  de  dessin,  et  étudient  d'une 
manière  plus  approfondie  cette  religion  qui  devra  être  leur  appui 
dans  le  monde. 

Abel  Gare  au. 
(A  l'Ecole  du  Vrai,  du  Beau,  du  Divin.) 


La  parole  humaine 


ÉTUDES  DE  PHILOLOGIE  NOUVELLE  D'APRÈS 
UNE  LANGUE  D'AMERIQUE- 

J'étudie  dans  ce  livre  la  langue  des  tribus  algiques  nui,  à 
l'époque  des  premiers  établissements  européens,  au  début  du  xvii^ 
siècle,  occupaient  une  place  si  considérable  dans  la  population 
du  continent  américain. 

Leur  territoire  était  compris  entre  le  60e  et  le  30e  degré  de  la- 
titude nord-  Il  apparaît  sur  la  carte  comme  un  immense  triangle 
s'étendant,  au  nord,  de  l'Atlantique  aux  Montagnes  Eocheuses, 
ayant  au  centre  Fenclave  du  pays  Huron-Iroquois,  et  aboutissant 
par  sa  pointe  méridionale  aux  environs  du  cap  Hatteras. 

La  race  algique  comprend  plus  de  cinquante  tribus  distinguées 
par  autant  de  dialectes  et  formant  trois  groupes  principaux: 

1°  Au  nord  et  à  l'ouest  des  Grands-Lacs,  au  nord  du  fleuve  et 
du  golfe  Saint-Laurent:  les  Pieds-Î^oirs,  Piéganes  et  Gens-du- 
Sang,  les  Cris-de-la-Prairie  et  les  Cris-des-Bois,  les  Sauteux  ou 
Odjibwés,  les  Maskégons,  les  Algonquins  proprement  dits,  les  Ou- 
taouais,  les  Têtes-de-Boule,  les  Montagnais,  les  N^askapis. 

2°  A  l'est,  sur  les  côtes  de  l'Atlantique:  les  Micmacs,  les  Et- 
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chemins  ou  Maléchites,  les  Abénaquis,  les  Mohicans,  les  Péquods, 
les  Xarragansetts,  les  Massachusetts,  les  Lenno-Leuapés  ou  Dela- 
wares,  les  Xauticockes,  les  Powhatans,  les  Pampticockes,  etc. 

3°  A  l'ouest,  au  sud  des  Grands-Lacs  et  le  long  du  Mississipi: 
les  Malomines,  les  Sakis,  les  Outagamis  ou  Renards,  les  Potowa- 
tamis,  les  Kikapous,  les  Miamis,  les  Illinois,  les  Chouanons. 

Ce  territoire  était  un  pays  de  belle  chasse  et  de  bonne  pêche. 
Cependant,  même  à  l'époque  de  sa  plus  grande  prospérité,  la  fa- 
mille algique  ne  comptait  jamais  plus  de  90,000  âmes;  selon  d'au- 
tres calculs,  elle  n'aurait  jamais  dépassé  le  chiffre  de  50,000. 

La  plupart  de  ces  tribus  subsistent  encore,  au  moins  en  quelques 
débris  ;  même,  celles  qui  ont  pu  défendre  leurs  champs  de  chasse 
et  de  pêche  contre  les  envahissements  de  la  colonisation  n'ont  pas 
vu  diminuer  sensiblement  le  chiffre  de  leur  population.  C'est 
dire  que  leur  idiome  est  une  langue  vivante,  et  qu'on  peut  l'étu- 
dier sur  place. 

Quant  aux  tribus  éteintes,  la  langue  a  survécu  à  la  race  par  les 
écrits  des  voyageurs  et  des  missionnaires. 

C'est  aux  missionnaires  surtout  que  nous  devons  les  travaux  de 
linguistique  américaine-  Dès  qu'ils  prirent  contact  avec  les  peu- 
plades sauvages,  ils  n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  s'initier  à 
leurs  langues  pour  arriver  à  leurs  âmes.  Ils  rédigèrent  pour 
leurs  propres  besoins  des  essais  de  lexique  et  de  grammaire,  puis, 
à  l'usage  de  leurs  néophytes,  des  formules  de  prière,  des  notions 
de  catéchisme,  des  trauductions  de  la  Bible. 

De  ce  travail  accumulé  pendant  trois  siècles  est  sortie  une  litté- 
rature considérable  dont  la  bibliographie  seule,  publiée  à  Wash- 
ington en  1891,  forme  un  volume  grand  in-8°,  de  plus  de  600  pa- 
ges. On  y  relève  2,245  titres  d'ouvrages,  dont  1,926  se  rappor- 
tent à  des  imprimés,  et  319  à  des  manuscrits.  Tous  les  dialecte? 
de  la  langue  y  sont  représentés;  les  principaux  y  figurent  par  leur 
grammaire  et  leur  lexique. 

Certains  dialectes  sont  fortement  imprégnés  d'éléments  hétéro- 
gènes; mais,  en  général,  les  différences  dialectales  se  réduisent  à 
des  permutations  de  lettres,  à  quelques  racines  particulières,  ou  à 
des  significations  diverses  dos  mêmes  racines,  à  certaines  flexions 
s])éciales,  variantes  dans  la  conjugaison,  etc. 

A  travers  ces  divergences  on  retrouve  un  fond  commun  de  raci- 
nes et  ridentité  des  formes  grammaticales,  et  c'est  cela  même  qui 
constitue  l'unité  de  la  langue. 
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Entre  les  deux  dialectes,  quel  est  le  premier,  le  plus  primitif, 
celui  qui  peut  être  considéré  comme  la  langue  orip*inale  ?  Une 
opinion  qui  tend  à  prévaloir  parmi  les  indianologues  se  prononce 
en  faveur  du  cris.  Elle  se  base  sur  ce  fait  que  les  idiomes  algi- 
ques  deviennent  plus  simples,  plus  purs,  plus  réguliers,  à  mesure 
qu'on  s'avance  de  l'est  à  l'ouest,  vers  le  pays  des  Cris,  lequel  se- 
rait alors  le  centre  géographique  et  le  berceau  de  la  langue.  Quoi 
qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  philologique,  le  cris  se  distii^gue 
entre  tous  les  autres  dialectes:  il  présente  une  phonétique  plus 
simple,  des  éléments  de  signification  mieux  définis,  une  régularité 
plus  grande  dans  les  formes  grammaticales.  Pour  ces  raisons,  il 
semble  être,  sinon  la  langue  mère,  du  moins  le  plus  archaïque  de 
ses  dialectes,  et  peut  être  considéré  comme  le  meilleur  type  de 
l'algique. 

Les  Cris  s'appellent  eux-mêmes  Nehiyawok,  c'est-à-dire  les  vrais 
hommes.  Les  Français  qui,  des  Européens,  furent  les  premiers 
à  les  connaître,  les  appelèrent  d'abord  Kilistinous  ou  Kilistinaux, 
puis  Kristinaux,  et  enfin  Cris,  par  abréviation.  Ils  se  divisent 
en  deux  grandes  familles:  les  Cris-des-Prairies  et  les  Cris-des- 
Bois..  Leur  domaine,  où  se  forment  aujourd'hui  quelques-unes 
des  plus  belles  provinces  du  Dominion  Canadien,  comprenait  à 
peu  près  tout  le  territoire  dont  les  eaux  s'écoulent  dans  la  Baie 
d'Hudson. 

C'est  la  langue  des  Cris  qui  est  l'objet  principal  de  ce  livre, 
mais  j'étudie  parallèlement  les  autres  dialectes,  surtout  l'algon- 
quin et  le  sauteux,  qui  sont  les^plus  voisins  du  Cris-  J'eusse  vou- 
lu entendre  sur  place  et  saisir  l'idiome  algique  sur  les  lèvres  mê- 
mes de  ceux  qui  le  parlent;  j'ai  dû  me  borner  à  prendre  ce  que 
j'en  ai  trouvé  dans  les  livres. 

Voici  les  principaux  ouvrages  qui  ont  servi  à  mon  travail  : 

1°  Dictionnaire  et  Grammaire  de  la  langue  des  Cris,  par  le 
Père  Albert  Lacombe^  O.M.L,  Montréal  (Canada),  Beauche- 
min  et  Valois,  1874,  2  vol.  in-8. 

2°  ^  Gramar  of  the  Crée  Language,  by  Joseph  Howse,  Esq., 
F.  R.  L.  L-,  London,  Rivington-Brothers,  1844,  1  vol.  in-8. 

^°  A  Grammar  and  Dictionary  of  the  Odjihwe  language,  by 
P.  R.  Bishop  Baeaga.  'New  édition,  Montréal,  Beauchemin  et 
Valois,  1879,  2  vol.  in-12. 

4°  Lexique  de  la  langue  Algonquine,  par  J-A.  Cuoq,  prêtre  de 
Saint-Sulpioe,  Montréal,  Chapleau  et  fils,  1  vol.  in-8. 
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Du  même  auteur  : 

5°  Etudes  philologiques  sur  quelques  langues  sauvages- de 
VAméiique.     Broch.  in-8,  Montréal,  Dawson  Brothers,  1860. 

6°  Jugement  erronée  de  M,  Ernest  Reîian  sur  les  langues  sau- 
vages.    Montréal,  Dawson  Brothers,  1870. 

7°  Grammaire  de  la  langue  Algonquine,  publiée  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  Royale  du  Canada,  1891- 

8°  .4  synopsis  of  the  Indian  Trihes,  by  Albert  Gallatin^ 
L.L.D.     I  vol.  in-8,  Cambridge  (Massachusetts)  1836.  ' 

9°  Dictionnaire  de  la  langue  Ahénaquise,  par  le  Père  Sébas- 
tien Rasles^  S.J.  Publié  d'a,près  le  manuscrit  original  de  Taû- 
teur.     1  vol  in-4,  Cambridge  (Massachusetts),  1833. 

10°  Dictionaiy  of  the  language  of  Micmac  Indians,  by  Rev. 
S-  J.  Rand.     1  vol.  in-4,  Halifax,  N.  S.,  1888. 

11°  Abenakis  and  English  dialogues,  by  J.  Laurent,  Abena- 
kis  chief.     1  vol.  in-12,  Québec,  Léger  Brousseau,  1884. 

Tous  ces  ouvrages  —  trois  exceptés  —  oiTt  été  écrits  par  des 
missionnaires  qui  n'avaient  guère  de  préoccupations  scientifiques: 
ils  faisaient  œuvre  de  foi  plutôt  que  de  science,  n'ayant  d'autre 
but  que  d'acquérir  pour  eux-mêmes  ou  de  communiquer  à  leurs 
frères  une  connaissance  pratique  de  la  langue  qui  était  l'instru- 
ment nécessaire  de  leur  apostolat.  Aussi  leurs  ouvrages  sont  ])u- 
rement  technologiques  :  ils  ne  donnent,  à  proprenient  parler,  que  la 
charpente  extérieure  et  le  corps  de  l'idiome  algique. 

Pour  moi,  j'ai  voulu  regarder  plus  au  fond  de  la  langue:  ce  que 
j'y  ai  vu,  la  suite  de  ce  livre  le  fera  connaître.  Je  dirai  seulement 
ici  quel  fut  le  point  de  départ  de  ces  recherches,  dont  j'étais  loin 
de  prévoir  la  suite  et  la  conclusion  finale. 

Dès  mon  premier  regard  à  travers  l'algique,  deux  faits  attirè- 
rent mon  attention-  C'était  d'abord  l'affinité  qui  se  manifestait 
entre  certaines  consonnes,  d'oîj  la  tendance  à  se  substituer  les  unes 
aux  autres:  il  y  avait  permutation  entre  w,  h,  p,  m;  entre  h,  g,  h; 
entre  y,  j,  c,  (ch),  Sj,  z,  t,  n,  r,  l.  Je  voyais  aussi  e  et  i,  o  et  u 
(ou)  permuter  entre  elles.  Il  y  avait  plus  encore;  les  voyelles 
allaient  jusqu'à  permuter  avec  les  consonnes  :  ainsi  o  evec  w,  b,  p, 
m;  i  avec  y,  j,  s,  t,  n,  r,  l;  a  avec  g,  h.  Il  résultait  de  tout  cela 
qu'une  simple  voyelle  pouvait  avoir  cornme  équivalents  des  termes 
composés,  et  que  le  mot  cotnme  la  syllabe  pouvait  changer  de  forme 
sans  changer  de  signification. 
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L'autre  fait  était  celui-ci  :  certaines  lettres  jouaient  dans  les 
mots  algiques  un  rôle  analoque  à  celui  de  la  caractéristique  dans 
les  verbes  grecs.  Ainsi  m  exprimait  Faction  de  la  bouche  ou  des 
lèvres  ;  n.  Faction  de  la  main  ;  s  ou  j.  Faction  de  la  chaleur  ;  b^  p, 
la  force  du  bras;  et  sh,  celle  du  pied;  o,  m,  l'idée  de  possession; 
h,  l'idée  de  pluralité,  etc.  Le  fait  de  ces  lettres^  ayant  par  elles- 
mêmes  une  signification  pleine  et  indépendante,  me  frappa  singu- 
lièrement, et  je  me  demandai  quelle  pouvait  en  être  la  nature. 
Etait-ce  un  phénomène  isolé,  accidentel  ?  ou  bien  un  fait  constant, 
régulier,  tenant  au  génie  même  de  la  langue,  et  révélant  une  loi 
générale  en  vertu  de  laquelle  la  fonction  expressive  était  attribuée, 
non  pas  au  groupement  de  lettres  qu'est  le  mot,  mais  bien  à  chaque 
lettre,  à  chaque  élément  du  mot  lui-même? 

Le  problème  me  parut  intéressant,  et  j'essayai  de  le  résoudre. 
A  l'aide  du  lexique,  j'arrivai  facilement  à  décomposer  les  mots 
algiques,  à  en  isoler  l'élément  principal,  la  racine.  Je  commençai 
par  étudier  les  racines  qui  se  composaient  d'un  seul  phonème: 
elles  étaient  nombreuses  dans  le  phonème  dental;  nombreuses 
aussi  étaient  leurs  acceptions,  et  avec  cela,  d'autant  plus  faciles  à 
reconnaître  qu'elles  me  paraissaient  graviter  autour  d'une  idée- 
mère  qui  les  coordonnait. 

Du  phonème  dental  je  passai  aux  deux  autres,  et,  pour  en  rele- 
ver les  diverses  significations,  j'eus  la  bonne  fortune  de  trouver  le 
fil  conducteur.  En  examinant  les  racines  his,  hij,  et  mis,  misi, 
qui  exprimaient  l'idée  de  grandeur,  j'observai  que  dans  ces  ter- 
mes h  et  h  étaient  simplement  ajoutés  à  ij  ou  is,  qui  signifiait 
"  petitesse  ".  Est-ce  que  l'idée  de  grandeur  se  trouvait  attachée 
à  ces  deux  lettres  le  et  m?  J'en  eus  d'abord  le  soupçon,  qui  ne  tar- 
da pas  à  se  changer  en  certitude,  car  d'autres  racines  que  j'ana- 
lysai me  révélèrent  le  même  fait,  le  même  rapport,  la  même  oppo- 
sition entre  le  phonème  i  et  les  deux  autres.  A  et  o  étant  corré- 
latives, les  significations  s'éclairaient  les  unes  par  les  autres- 
Cette  précieuse  donnée  me  permit  d'assigner  à  chaque  phonème 
sa  valeur  expressive,  en  même  temps  qu'elle  m'ouvrait  une  vue 
nouvelle  sur  la  langue.  De  la  rencontre  seule  des  phonèmes 
je  voyais  se  dégager  un  élément  d'expression  distinct  de  celui  que 
j'avais  reconnu  dans  les  simples  phonèmes. 

Dès  lors,  je  me  trouvai  en  mesure  de  formuler  les  trois  lois  sui- 
vantes: , 

1°  A  part  certaines  lettres  de  liaison,  qui  dans  le  mot  al^ique 
ne  servent  qu'à  l'euphonie,  chaque  phonème  possède  une  valeur 
expressive. 
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2°  Cette  valeur  se  compose  de  significations  génériques,  com- 
munes à  tous  les  phonèmes,  et  de  significations  particulières,  pro- 
pres à  chacun. 

3°  Le  groupement  des  .phonèmes  dans  le  terme  est  susceptible 
d'exprimer  une  double  idée  :  distinction  ou  identité,  parité  ou  dis- 
j^arité,  union  ou  op})osition,  éloignement  ou  rapprochement,  etc. 

Avec  cette  clef  de  la  sémantique,  j'ai  pu  analyser  les  racines  al- 
giques  :  non  pas  toutes,  il  est  vrai,  car  la  langue  présente  des  for- 
mes anormales  et  bizarres,  dues  au  caprice,  sans  doute,  ou  à  l'infil- 
tration d'éléments  étrangers.  Même  des  racines  analysées,  toutes 
ne  le  sont  pas.  avec  le  même  degré  de  certitude  :  c'est  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile,  ni  même  .possible,  de  distinguer  dans  une  ra- 
cine ce  qui  est  lettre  expressive,  et  ce  qui  est  lettre  euphonique- 
En  ce  cas,  tout  effort  d'analyse  ne  saurait  aboutir  qu'à  des  conjec- 
tures et  une  simple  probabilité. 

Par  contre,  il  y  a  d'autres  résultats  —  et  ceux-là  forment  la 
base  de  mon  travail  —  que  je  puis  présenter  en  toute  confiance,  la 
langue  fournissant  elle-même  le  moyen  d'en  vérifier  la  valeur. 

A  raison  de  leurs  relations  essentielles,  les  phonèmes  se  compo- 
sent entre  eux  de  manières  diverses.  Il  en  résulte  pour  la  même 
idée  plusieurs  types  d'expression,  et  dans  chaque  type  des  formes 
variées,  qui  s'éclairent  mutuellement  et  permettent  d'identifier 
parfaitement  le  sens  de  chaque  phonème.  J'ai  trouvé  là  le  moyen 
le  donner  à  mes  recherches  une  valeur  sérieuse,  incontestable. 

Je  dois  observer,  du  reste,  que  l'état  actuel  de  la  langue  n'est 
pas  celui  de  Fintégrité  parfaite., Toute  chose  humaine  porte  en  elle 
des  germes  de  dissolution-  L'algique  n'a  pas  échappé  à  cette  loi, 
comme  il  ne  pouvait  échapper  non  plus  au  contact  de  langues 
étrangères,  ni  se  soustraire  tout  à  fait  à  leur  influence.  Dos  mots 
hétérogènes  se  sont  glissés  dans  le  vocabulaire  On  constate  à  cer- 
tains endroits  une  pénurie  d'expressions,  tandis  qu'il  y  a  pléthore 
ailleurs.  Certaines  formes  se  sont  perdues,  d'autres  écourtées, 
d'autres  amplifiées  outre  mesure.  On  comprend  aussi  que  l'ab- 
sence de  l'écriture  et  de  tout  art  littéraire  ait  pu  développer  une 
simydicité  par  trop  naïve  dans  la  composition  des  mots,  dans  la 
construction  et  la  marche  de  la  phrase. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  langue  reste  entière  dans  sa  substance:  on 
le  voit  bien  par  l'analyse  qui  met  à  nu  toutes  les  pièces  de  sa  v<truc- 
ture,  et  révèle  son  génie-  La  langue  est  faite  de  telle  sorte  au'elle* 
fournit  elle-même  le  moyen  de  réparer  ses  dégradations.  '  ry(\<  lois 
qui  la  régissent,  une  fois  connues,  permettent  de  suppléer  aux  la- 
cunes du  vocabulaire  et  de  corriger  l'altération  des  formes  gram- 
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maticales:  c'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  dans  une  certaine  me- 
sure. 

Je  l'ai  fait  sans  me  préoccuper  outre  mesure  des  données  actuel- 
les de  l'indianalogie  :  elles  ne  sont  pas  toujours  sûres  ni  complètes. 
Les  auteurs  de  lexiques  et  de  grammaires  ont  travaillé,  plus  qu'il 
ne  fallait,  sous  l'empire  d'idées  préconçues.  Ils  ont  voulu  de  tout 
point  assimiler  l'algique  aux  langues  européennes  et  le  jeter  dans 
le  vieux  moule  de  notre  art  grammatical:  l'algique  s'en  trouve 
amoindri,  parfois  déformé.  C'est  en  lui-même  qu'il  faut  l'étudier 
tout  d'abord,  si  l'on  veut  en  bien  saisir  la  structure  et  en  pénétrer 
le  génie- 

Après  avoir  étudié  l'algique  en  lui-même,  j'ai  dû  le  suivre  dans 
ses  ramifications  évidentes  à  travers  les  langues  indo-européennes. 
Sur  cet  autre  terrain  j'ai  relevé  un  ensemble  de  faits,  qui  m'a  per- 
mis d'établir,  non  pas  l'analogie  ou  l'affinité,  mais  bien  la  filiation 
directe  de  langues  qui  paraissaient  n'avoir  aucun  point  de  contact, 
tant  elles  étaient  séparées  par  le  pays,  les  mœurs,  la  civilisation  et 
l'histoire  des  peuples  qui  les  parlaient  ou  les  parlent  encore. 

Ainsi  rapprochées  de  l'algique,  ces  langues  s'éclairent  merveil- 
leusement. Leurs  racines  elles-mêmes  cessent  d'être  ces  éléments 
irréductibles,  imaginés  par  les  linguistes  et  placés  par  eux  au  nom- 
bre des  idoles  de  la  Dhilologie  actuelle.  ITon  seulement  ces  ra- 
cines livrent  leurs  secrets,  mais  elles  laissent  entrevoir  le  fond 
même  de  la  parole  humaine,  je  veux  dire  le  lien  intime,  mysté- 
rieux, par  lequel  l'idée  se  rattache  au  son  articulé  :  c'est  le  dernier 
terme  de  la  science  philologique- 

Et  c'est  à  l'algique  que  nous  sommes  redevables  de  ce  résultat. 

Quelle  est  donc  cette  langue  qui  projette  une  telle  lumière  sur 
les  points  les  plus  obscurs  de  la  inguistique  et  résout  des  problè- 
mes jusqu'ici  réputés  insolubles  ? 

eT'émets  dans  ce  livre  une  opinion  qui,  pour  moi,  n'est  pas  une 
hypothèse,  mais  la  conclusion  ris^oureuse  des  faits  analysés.  Mon 
opinion  sera-t-elle  aussi  celle  des  linguistes  ? .  .  .  Quoi  qu'il  arrive, 
cette  langue  algique,  cette  langue  de  petites  gens  qu'on  appelle  des 
"  sauvages  ",  restera  en  son  fond  comme  le  type  le  plus  parfait  de 
la  parole  humaine,  selon  cette  idée  de  Joubert  :  ^'  Après  Dieu,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau,  c'est  l'âme,  et  après  l'âme,  la  pensée;  et 
après  la  pensée,  la  parole.  Or  donc,  plus  une  âme  e?t  semblable 
à  Dieu,  plus  une  pensée  est  semblable  à  une  âme,  et  plus  une  parole 
est  semblable  à  ime  pensée,  plus  tout  cela  est  beau  !  " 

A.  Berloix. 
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près  de  150  volumes. 

Prix,  le  volume,  broché $0  55 

Prix,  le  volume,  reliure  toile  rouge,  tranclie  dorée,  plaque  spéciale.  ...        0  88 


BIBLIOTHEQUE   VERTE. 

ROMANS   —   RECITS   —   NOUVELLES. 

Collection  de  charmants  Récits  pour  les  enfants. 


Corentin,  histoires  bretonnes.  1  vol. 

En  fuite  !    1  vol. 

Amitiés  d'enfants.     1  vol. 

Le  Petit  ami  des  pauvres.     1  vol. 

Mademoiselle   Edmonde.     1    vol. 

Les  Petits  de  Presle.     1  vol. 


Marmiton.     1    vol. 

En    ce    temps-là.     1    vol. 

Les  Lunettes  d  Anaïk.     1  vol. 

Histoires  de  XXIV  sonnettes.     1  vol. 

Lettres  d'une  grand' mère.     1  vol. 

Limace  et  Brouillonne.     1  vol. 


Prix,    le    vol.    broché ^0  30     Prix,   le  vol.   relié  toile  verte.  .$0  50 


ALBUMS  POUR  LA  JEUNESSE. 
Mon  premier  alphabet,  album  contenant  335  gravures  en  noir  et  4  planches 

en  couleurs 0  50 

Mon  Histoire  de  France,  album  contenant  72  gravures  en  noir  et  8  planches 

en  couleurs 0  50 

Mon  Histoire  sainte,   album  contenant   100  gravures  en  noir  et  8   planches 

en  couleurs 0  50 

Mon  Histoire  naturelle,  album  contenant  287  gravures  en  noir  et  4  planches 

en  couleurs x 0  50 

Mon  Arithmétique   (j'apprends  à  compter),  album  contenant  528  gravures  en 

noir  et  (5  planches  en  couleurs 0  50 

Mon  premier  tour  du  monde,  album    contenant    400    gravures    en    noir    et  5 

planches  en  couleurs 0  50 

J'apprends  l'orthographe,  album  contenant  400  gravures  en  noir  et  4  planches 

en  couleurs 0  50 

Mes  premiers  coloriages,  album  illustré  de  381  gravures  et  de  4  planches  en 

couleurs 0  50 

En  plus  pour  recevoir  franco,  9  cents  chaque  album. 


MON  JOURNAL. 

Recueil  hebdomadaire  pour  les  enfants  de  huit   à  douze  ans. 
Chaque  année  de  Mon  Journal  forme  un  splendide  volume  de  840  pages, 
copieusement  illustré. 

Jjgh  années  1893  A.  1908   (16  volumes),  sont  en  vente. 

Prix  de  chaque  volume  cartonné,  couverture  chromo 2  50 
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Atlas  Larousse  illustré.  —  Ouvrage  superbe  présentant  la  géographie  des  cinq 
parties  du  monde  sous  une  forme  abeolument  novivelle  et  des  plus  sédui- 
santes. 42  cartes  en  couleurs  hors  texte,  1.158  reproductions  photogra- 
phiques.    Relié  demi-chagrin.. $8  00 

Atlas  Colonial  illustré.  —  Ouvrage  très  vivant  et  tout  à  fait  à  jour  sur  les  co- 
lonies françaises.  7  cartes  en  couleurs  hors  texte,  50  cartes  ou  plans  en 
noir,  800  gravures  photographiques,  17  planches  hors  texte.  Relié  demi- 
chagrin 5  75 

Paris-Atlas,  par  Fernand  Bournon.  Le  plus  he\  ouvrage  qui  ait  été  publié 
sur  Paris  et  ses  environs.  595  gravures  photographiques,  32  dessins,  24 
plans  hors  texte  en  covileurs.     Reliure  d^mi-chagrin 5  75 

L'Allemagne  contemporaine  illustrée,  par  P.  Jousset.  Ouvrage  d'ensemble 
complet  et  impartial  sur  l'Allemagne  d'aujourd'hui.  8  cartes  en  couleurs 
hors  texte,  14  cartes  ou  plans  en  noir,  588  gravures  photograph/iques. 
Relié  demi-chagrin . 5  75 

L'Italie  illustrée,  par  P.  Jousset.  Magnifique  ouvrage  montrant  non  pas  seu- 
lement le  passé,  mais  aussi  la  physionomie  et  la  vie  actuelles  de  l'Italie. 
784  gravures  photographiques,  12  planches  hors  texte,  14  cartes  et  plans 
en  couleurs,  9  cartes  en  noir.     Relié  demi-chagrin 7  00 

La  Terre.  —  Ses  aspects,  sa  structure,  son  évolution  (Géologie  pittoresque), 
par  Aug.  Robin.  Œuvre  de  vulgarisation  très  originale  mettant  la  géo- 
logie à  la  portée  de  tous  sous  une  forme  réellement  attachante.  760  gra- 
vures photographiques,  24  hors  texte,  3  tableaux  de  fossiles,  158  dessins, 
3   cartes   géologiques   en  couleurs.     Relié  demi-chagrin 5  75 

Les  Sports  modernes  illustrés.  —  Encyc-opédie  sportive  illustrée,  publiée  av?c 
la  collaboration  des  spécialistes  les  plus  autorisés.  813  gravures  (dessirs 
et  reproductions  photographiques),  28  planches  hors  texte.  Relié  demi- 
chagrin 6  50 

Le  Musée  d'Art    (des  Origines  au  XIXe  siècle).     Publié  sous  la  direction  de 
M.  Eugène  Miintz,  membre  de  l'Institut,  avec  la  collaboration  de  critiques 
•    d'art  et  d'écrivains  autorisés.     Galerie  des  chefs-d'œuvre  et  précis  de  l'his- 
toire   de    l'art    depuis    les    origines    jusqu'au    XIXe    siècle.     900   gravure,s 
photographiques,  50  planches  hors  texte.     Relié  demi-chagrin.  ...     6  75 

Le  Musée  d'Art  {XIXe  siècle).  Magnifique  ouvrage  présentant  un  tableau 
vivant  et  complet  du  mouvement  artistique  du  XIXe  siècle  et  donnant  une 
évocation  suggestive  des  productions  caractéristiques  de  ses  nombreuses 
écoles.  1000  gravures  photographiques,  58  planches  hors  texte.  Relié 
demi-chagrin 8  50 

L'Espagne  et  le  Portugal.  —  L'ouvrage  contient  cinq  cartes  en  couleurs  hors 
texte,  cinq  plans  en  couleurs  hors  texte,  sept  cartes  et  plans  en  noir,  20 
planches  en  noir  hors  texte.  Plus  de  700  gravures  photographiques. 
Magnifique  volume  in-4°,  demi-reliure  chagrin  vert $7  00 
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Chronique  mensuelle.  —  Le  Lycée  de  Montbriant. 


CHRONIQUE   MENSUELLE 


Sommaire  :  Le  Jubilé  d'or  de  Pie  X.— L'audience  des  évêques  et  pèlerins  français.—  A  Montréal, 
la  fête  de  Pie  X  à  Laval.  -  La  Toussaint.  —  Une  leçon  d'économie  sociale  tirée  de  V Emiijri. 

—  La  faillite  des  progrès  purement  matériels  —  Comment  il  faut  traiter  la  presse.  —  La  science 
a  Lourdes.  —  Un  miracle  constaté  devant  les  tribunaux.  —  Un  mot  qui  fait  sensation.  —  Le  troi- 
sième ceiitenaire  de  saint  Charles,  —Une anecdote  au  sujet  du  cardinal  Mathieu.  —  Un  geste 
de  reine.  —  B<illt's  paroles  au  Congés  de  Chicago  —  La  question  Juive  au  Japon...  et  au 
Canada.  —  Comment  M.  Gc'rlier  apprécie  la  survivance  de  l 'idée  française  au  Canada.  —  Les 
lettres  de  M.  Omer  Jléroux. —  Mgr  de  Catenna,  son  blason  et  sa  devise.  —  M.  l'abbé  Curotte  j\ 
Rome.  —  A  propos  des  bibliothèques  ft  Montréal.  —  Chez  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  ft  Montréal. 

—  Chez  les  Dames  de  la  Congrégation,  à  la  '•  Maison  Blanche  ".  —  La  fête  de  la  Présentation  au 
Grand-Séminaire.  —  Nos  défunts.—  Soixante-sept  cette  année,  et  deux-cent-soxante-trcize  de- 
puis cinq  ans. 

Le  lundi,  16  novembre,  le  pape  Pie  X,  qui  entrait  ce  jour-là 
dans  la  vingt-cinquième  année  de  son  épiscopat,  célébrait  à  Saint- 
Pierre  de  Rome  le  cinquantième  anniversaire  de  son  ordination 
sacerdotale,  qui  eut  lieu  effectivement  le  18  septembre  1858.  Nous 
empruntons  aux  journaux  de  France  le  récit  très  simple,  mais  si 
grand  !  de  cette  belle  fête  à  laquelle  assistaient,  entre  autres,  avec 
vSon  Excellence  Mgr  Sbarretti,  notre  Délégué  Apostolique,  Mgr 
l'archevêque  Bruchési,  de  Montréal  et  Mgr  l'évêque  Emard,  de 
Valleyfield.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  retrancher  une  ligne  do  ce 
récit.     Qu'on  en  juge  ! 

La  grande  cérémonie  de  la  messe  pontificale  vient  de  se  terminer  avec  le  céré- 
monial si  imposant  qui  caractérise  ces  solennelles  fonctions. 

Le  Pape  est  de<3cendii  de  ses  appartements  vers  9i  heures.  Il  est  entré  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre  par  la  chapelle  du  Saint-Sacrement.  Dans  la  cha- 
pelle Pauline  att<mdaient  les  cardinaux  au  nombre  ds  34.  —  Le  Pape  revêt  la 
grande  chape  et  la  mître  précieuse  et  monte  la  "  sedia  gestatoria  "  entre  les 
deux  "  Flabelli  ".  Le  cortège  s'avance  il  travers  la  foule  immense  qui  remplit 
les  vastes  nefs.  Tl  comprend  les  divers  corps  de  la  prélature,  dans  la  variété  de 
leurs  riches  costumes.  Près"  de  300  évéques  sont  présents  venus  de  toutes  les 
}y,\  rties  du  monde. 

La  messe  papale  s'est  déroulée  suivant  le  rite  ordinaire.     Le  Pape  ayant  pris 
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place  sur  le  trône  placé  près  du  maître-autel,  les  cardinaux  s'avancent  l'un 
après  l'autre,  la  cape  rouge  déroulée  dans  toute  sa  longueur  pour  l'acte  d'obé- 
dience :  ils  s'inclinent  devant  le  Pape  et  lui  baisent  la  main.  —  Puis  commence 
le  chant  de  "  Tierce  "  pendant  lequel  le  Pape  prend  les  vêtements  pontificaux, 

—  La  messe  commence  par  la  grande  procession  de  F  "  Introit  ".  En  tête,  sur 
une  seule  ligne  horizontale,  sept  prélats  acolytes  portent  les  chandeliers  pré- 
cieux. Le  Pape  arrive  au  pied  de  l'autel  et  commence  avec  les  deux  cardi- 
naux diacre  et  sous-diacre  les  prières  de  la  messe.  Il  va  ensuite  prendre 
place  sur  le  trône  placé  dans  le  fond  de  l'abside  sous  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre.  —  L'Epître,  puis  l'Evangile  sont  successivement  chantés  en  latin  et 
en  grec.  —  A  l'Offertoire  a  lieu,  suivant  le  rituel  ordinaire  du  moyen-âge,  la 
préparation  de  la  matière  du  sacrifice.  Le  cardinal  diacre  prend  une  des  trois 
hosties  préparées  et  donne  les  deux  autres  au  cérémoniaire.  De  même  pour 
le  vin,  le  camérier  du  Pape  boit,  en  se  tournant  vers  le  peuple,  une  partie  du 
vin  et  de  l'eau  qu'il  a  apportés  lui-même  dans  un  coffret  fermé  à  clé.  —  A  la 
consécration,  au  milieu  d'un  silence  général  des  plus  impressionnants,  s'élève 
tout  à  coup  la  douce  mélodie  des  trompettes  d'argent  placées  dans  la  coupole. 

—  La  cérémonie  de  la  communion  est  très  émotionnante.  Pour  communier, 
en  effet,  le  Pape  quitte  l'autel  et  se  rend  au  trône  du  fond  de  l'abside.  C'est 
le  cardinal  diacre  qui  lui  apfK)rte  successivement  de  l'autel  le  corps  et  le  sang 
du  Christ  en  traversant  tous  les  rangs  de  l'auguste  assemblée  qui  s'incline 
profondément. 

Après  la  messe,  le  Pape  est  remonté  sur  la  "  sedia  ".  Il  s'arrête  sur  une 
petite  estrade  qui  a  été  préparée  en  avant  de  la  Confession,  il  prend  la  tiare, 
symbole  de  son  autorité  suprême,  et  donne  la  bénédiction  solennelle  "  urbi  et 
orbi  ".  —  Le  cortège  s'est  retiré  par  la  chapelle  de  la  Pieta,  tandis  que  la  foule 
maintenait  à  grand  peine  la  discipline  du  silence,  à  laquelle  Pie  X  tient  tant: 
"Pas  de  cris,  pas  d'applaudissements". 


Seule  avec  l'Italie,  pour  la  première  fois  en  semblable  circons- 
tance depuis  quatorze  siècles,  la  France  n'était  pas  officiellement 
représentée  à  ce  jubilé  du  Pape.  Mais  la  France  officiellle,  on  a 
beau  dire,  ce  n'est  pas  toute  la  France.  Il  y  avait  à  Rome  au 
moins  trente  évêques  français  pour  les  fêtes  jubilaires  et  des  cen- 
taines et  des  milliers  de  prêtres  et  de  fidèles  venus  de  France,  et 
cela  c'était  bien  une  très  digne  représentation.  Pie  X  a  reçu  tous 
ces  Français  en  audience  spéciale,  le  18  décembre.  I^os  Sei- 
gneurs Bruchési  et  Emard^  à  leur  titre  de  fils  de  France  et 
d'anciens  élèves  du  Séminaire  français  à  Rome,  ont  eu  l'hon- 
neur de  participer  à  cette  audience.  Répondant  au  cardinal 
qui  l'avait  harangué,  le  Saint-Père  a  dit  des  choses  bien  conso- 
lantes pour  les  cœurs  français,  celles-ci  par  exemple  : 

Dieu  a  tiré  le  bien  du  mal.  Voici  la  consolation:  la  France  s'est  montrée 
en  ces  circonstances  comme  jamais  la  Fille  aînée  de  l'Eglise,  non  seulement 
en  paroles  mais  en  actes,  par  le  plus  sublime  des  actes.  —  J'ai  dit  aux  évê- 
ques: Renoncez  à  vos  palais,  éloignez- vous  de  vos  séminaires,  n'acceptez  pas^ 
au  prix  de  votre  dignité  et  de  votre  liberté,  la  moindre  subvention  de  ceux  qui 
vous  dépouillent.     Affrontez  la  misère;    regardez  le   Christ  nu  sur  la  croix. 


LE  PKOPAGATEUK  319 

mais  glorieux  le  surlendemain  dans  le  triomphe  de  la  Résurrection.  A  vous 
non  plus  le  triomphe  ne  manquera  pas.  —  Et  le  jour  vint  où  les  évêques 
virent  les  plus  aimés  de  leurs  fils,  les  plantes  délicates  du  sanctuaire,  obligés 
de  quitter  leurs  séminaires;  ils  virent  les  pieuses  religieuses,  les  Sœurs  de 
Charité  si  méritantes  des  pauvres  mises  à  la  porte  des  asiles  de  la  misère;  ils 
virent  les  Congrégations  religieuses  qui  se  dévouaient  à  l'éducation  des  petits 
enfants  contraintes  à  quitter  leur  pays  et  à  chercher  un  refuge  en  des  plages 
lointaines,  tandis  que  leur  mère  dénaturée  les  jetait  à  la  porte  de  la  maison 
paternelle.  —  On  vit  alors  un  miracle  de  la  Providence  inouï  dans  l'histoire. 
Tous  les  évêques,  unis  comme  un  seul  homme,  entendirent  la  parole  du  Pape 
comme  la  parole  même  de  Dieu.  Les  prêtres  imitèrent  l'exemple  qui  leur 
était  donné  par  les  anges  de  leurs  églises.  Les  fidèles  .répétèrent  à  l'envi  à 
leurs  pasteurs:  Comptez  sur  nous.  Vous  n'aurez  pas  de  palais  royal,  mais 
nous  vous  procurerons  bien  un  asile  où  reposer  votre  tête  fatiguée  des  labeurs 
apostoliques.  Vous  n'aurez  plus  les  beaux  et  vastes  séminaires,  mais  vous 
pourrez  encore  former  à  l'ombre  du  sanctuaire  les  futurs  ministres  du  Sei- 
gneur. Vous  n'aurez  plus  l'aide  des  Congrégations,  mais  une  Joule  d'amis 
fidèles  se  substitueront  à  leur  dévouement  et  nos  mains  et  nos  cœurs  vous  prê- 
teront l'appui  nécessaire  pour  maintenir  l'Eglise  catholique  en  votre  pays  de 
France.  —  Voilà  pourquoi,  si  j'ai  chanté  en  pleurant  le  Miserere  de  la  tribu- 
lation,  je  dois  chanter  aussi  le  Te  Deum  de  la  reconnaissance.  Oui,  chaque 
fois  que  je  pense  à  la  France,  j'entonne  le  Te  Deum  de  l'action  de  grâces. 

*  *  * 
A  notre  grand  regret,  nous  devons  borner  là  nos  modestes  échos 
des  fêtes  du  jubilé  d'or  de  Pie  X.  Disons  pourtant  qu'outre  les 
célébrations  pieuses  du  16  novembre,  dans  toutes  les  églises  de 
Montréal,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  chronique  de  l'autre 
mois,  nous  avons  eu  aussi  à  l'Université  Laval,  dans  la  soirée  du 
9  décembre,  une  grande  séance  solennelle  en  l'honneur  du  jubilé 
papal.  Mgr  Racicot  et  Mgr  Roy  (de  Québec),  un  nombreux 
clergé  et  plusieurs  de  nos  concitoyens  les  plus  marquants  assis- 
taient à  cette  séance.  M.  Labelle,  p.  s.  s.,  directeur  du  Collège  de 
Montréal,  a  fait  un  très  beau  discours  sur  le  Pape  et  M.  le  Dr  Sé- 
verin  Lachapelle  a  évoqué  les  souvenirs  de  sa  vie  de  zouave  avec 
une  émotion  qui  l'a  presque  paralysé  par  moments.  Les  lecteurs 
de  la  Revue  Canadienne  auront  l'avantage,  dès  la  prochaine  livrai- 
son de  janvier,  de  posséder  in-exteiiso  ces  deux  remarquables  tra- 
vaux où  le  respect  et  l'amour  des  Canadiens  pour  le  Saint-Père 
sont  magnifiquement  exposés.  A  la  fin  de  la  séance  universitaire, 
M.  le  chanoine  Dauth  a  proposé  à  l'assistance,  qui  l'a  écouté  de- 
bout, d'envoyer  au  Saint-Père  Pie  X  le  cablogramme  suivant  : 

SA  SAINTETE  PIE  X, 

Vatican,  Rome. 
Très  Saint-Père,  • 

Les  administrateurs,  gouverneurs,  professeurs,  étudiants  et  amis  de  l'Uni- 
versité Laval,  Montréal,  réunis  dans  une  séance  publique  pour  la  célébration 
solennelle  du  Jubilé  de  Votre  Sainteté,  sont  heureux  de  lui  renouveler  l'hom- 
mage de  leur  profonde  vénération,  de  leur  entière  soumiasion  et  de  leur  filial 
attachement. 

DAUTH.  vice-recteur. 
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Dès  le  lendemain,  arrivait  nne  dépêche  de  Rome,  ainsi  conçue  : 

Chanoine  DAUTH,  viee-recteur,  Université  Laval,   Montréal,   Canada. 

Saint-Père  sensible  aux  hommages  de  profonde  vénération,  d'entière  soumis- 
sion et  de  filial  attachement,  remercie  et  accorde  de  tout  cœur  bénédiction 
apostolique  aux  administrateurs,  gouverneurs,  professeurs,  étudiants  et  amis 
de  l'Université  Laval,  Montréal,  réunis  pour  célébration  du  jubilé  de  Sa  Sain- 
teté. ^ 

Cardinal  MERRY  DEL  VAL. 


N'ovembre  s'ouvre,  chacun  sait  cela,  par  la  belle  fête  de  la  Tous- 
saint, mais  sait-on  depuis  quand  elle  existe,  cette  fête,  au  calen- 
drier ? 

C'est  en  608  que  le  Pape  Boniface  IV  l'institua  :  ayant  obtenu 
de  l'empereur  Phocas  l'autorisation  de  convertir  le  Panthéon  en 
église  chrétienne,  il  dédia  le  temple  nouveau  à  la  sainte  Vierge, 
puis  à  tous  les  saints  indistinctement,  et  il  fixa  au  12  mai  la  fête 
destinée  à  honorer  leur  mémoire.  Depuis  lors,  cette  fête  a  tou- 
jours été  célébrée  à  Rome.  Mais  c'est  seulement  en  837,  sous  le 
roi  Louis  le  Débonnaire,  que  ce  culte  fut  introduit  en  France,  à 
l'occasion  d'une  visite  du  pape  Grégoire  IV,  qui  modifia  l'époque 
de  la  fête  et  la  fixa  au  1er  novembre,  date  qui,  depuis  lors,  est 
restée  immuable.  La  Toussaint  a  pris  rang  parmi  les  plus  gran- 
des solennités  de  l'Eglise.  Un  concile  du  onzième  siècle  lui  décerna 
une  vigile,  et,  en  1480,  Sixte  IV  lui  assigna  ime  octave.  Elle  est 
une  des  quatre  plus  grandes  fêtes  de  l'année,  et  depuis  des  siècles, 
la  piété  publique  l'a  universellement  consacrée. 


Le  grand  drame  de  M.  Paul  Bourget,  l'Emigré ,  qu'il  a  lui-mê- 
me tiré  de  son  roman  que  tout  le  monde  a  lu,  continue  de  passion- 
ner l'opinion.  .  .  a;près  l'affaire  Steinheil  qui  menace  de  réouvrir 
la  tro]>  fameuse  question  Dreyfus.  C'est  tout  le  problème  de  la 
noblesse  que  l'illustre  romancier  remua  :  Que  doivent  faire  les 
nobles,  ceux  qui  portent  le  poids  d'un  nom  au  sein  de  nos  sociétés 
démocratiques  ?  La  réponse  de  M.  Bourget  semble  être  qu'ils 
n'ont  rien  à  faire,  parce  que  la  société  ne  veut  pas  d'eux.  "  J'aurai 
été  un  vaincu,  proclame  le  héros  de  Bourget,  M.  le  marquis  de 
Clavier-Grandchamps,   j'aurai   défendu   des  tombeaux." 

^^  Mais. — -proteste  M.  de  Mun,,  dans  un  superbe  article  au  Fi- 
garo —  Mais  il  n'y  a  d'irréparables  que  les-  défaites  volontaires, 
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et  les  tombeaux  ne  sont  l'asile  définitif  de  la  mort  que  pour  les 
hommes  sans  espérances  et  sans  foi.  Les  fils  n'ont  pas  le  droit 
de  s'asseoir,  en  versant  des  larmes  stériles,  sur  ceux  de  leurs  pères. 
Car  ces  tombeaux  gardent  des  idées.  Des  choses  ont  péri  qui  ne^ 
peuvent  renaître.  Peut-être,  en  les  examinant,  verrait-on  que, 
dans  le  nombre,  beaucoup  n'étaient  plus  que  des  ''  insignes  ". 
Celles-là  ne  suffisent  plus  à  donner  '^  la  force  ",  que  peuvent 
seules  apporter  le  travail,  l'énergie  morale  et  l'intelligence 
des  besoins  sociaux.  Qu'au  lieu  de  se  cramponner  aux  insignes, 
les  descendants  des  antiques  familles,  si  longtemps  mêlées  à  la  vie 
nationale,  s'arment  de  cette  force  !  Elle  réveillera  les  idées  qui 
dorment  dans  les  tombeaux,  et  sans  lesquelles  la  France  ne  peut 
subsister ..."  * 

Qui  ne  voit  dans  ces  viriles  et  chrétiennes  paroles  une  leçon  de 
courage  civique  qui  peut  être  utile  ailleurs  qu'en  France  et  à 
d'autres  qu'à  des  fils  de  nobles  ? 


Xotre  siècle  est  fertile  en  inventions  de  toutes  sortes  et  en  vic- 
toires sur  la  matière  et  sur  la  nature.  Mais  tout  n'est  pas  là. 
Cela,  en  effet,  ne  donne  ni  l'amour,  ni  la  joie,  ni  la  résignation,  ni 
l'idéal.  ''  Bientôt,  écrit  M.  le  vicomte  d'Avenel,  dans  la  Revue, 
des  deux  Mondés,  il  n'y  aura  plus  do  place  perdue  sur  la  terre,  il 
n'y  aura  plus  de  temps  perdu  dans  la  vie  ;  mais  entassât-on  cent 
fois  plus  de  jouissance,  l'humanité  sera  la  proie  d'un  terrible 
ennui,  l'ennui  que  l'on  éprouve  à  regarder  les  villes  que  ne  sur- 
montent aucune  flèche,  aucun  dôme,  aucune  tour,  toutes  choses  de 
première  nécessité,  quoique  parfaitement  inutiles  en  elles-mêmes. 
Les  ouvriers,  les  paysans,  tous  devenus  ^'  bourgeois  "  dans  le  sens 
que  nous  donnons  aujourd'hui  à  ce  mot,  tous  devenus  penseurs, 
sentiront  par  là  même  des  souffrances  qu'ils  ignoraient  naguère 
—  celles  de  la  pensée  —  et  seront  désespérés  d'être  au  monde, 
ayant  perdu  la  certitude  d'en  trouver  un  meilleur  au  sortir  de 
celui-ci.  C'est  alors  que  le  peuple  vomira  les  religions  laïques, 
laborieusement  absorbées.  Il  pleurera  pour  avoir  une  âme  et  pour 
qu'on  lui  rende  son  Dieu." 

^  *  * 

Ce  sont  de  ces  bonnes  pensées,  de  ces  excellentes  réflexions  que 
la  presse  devrait  répandre  aux  quatre  coins  du  monde.  Mais, 
allez  donc  !  cela  no  ])aierait  guère.  C'est  la  sensation,  c'est  le 
scandale,  c'est  le  potin  (jue  le  grand  public  dévore.     Tl  sent  moins 
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le  besoin  de  tous  ces  bons  conseils,  dont  en  son  fond  pourtant  il 
ne  saurait  se  passer  sous  peine  de  déchéance  morale  et  sociale. 
La  puissance  de  la  presse  est  formidable,  c'est  entendu.  Tout  se 
fait  aujourd'hui  par  elle.  Yoilà  pourquoi  il  faut  encourager  la 
bonne  presse.  Mais,  où  est  la  bonne  presse  ?  .Est-ce  celle  qui 
pense  exactement  comme  nous  ?  Faut-il  que  le  journaliste,  pour 
être  bon,  soit  infaillible  ?  Voici  à  ce  sujet  une  note  fort  instruc- 
tive de  Mgr  Pichenard,  évêque  de  Soissons,  ancien  recteur  de  l'ins- 
titut catholique  de  Paris  : 

D'abord,  nos  dispositions  à  l'égard  des  journalistes  ne  sont  pas  ce  qu'elles 
devraient  être.  Nous  nous  fâchons  pour  un  rien,  nous  cessons  notre  abonne- 
ment, nous  mettons  sans  cesse  et  pour  les  moindres  détails  notre  manière  de 
voir  en  opposition  avec  celle  du  journéil,  comme  si  le  journal  était  fait  pour 
refléter  les  opinions  particulières  de  chacun  de  nous,  et  non  pour  créer  un 
grand  courant  en  faveur  des  principes  qui  nous  sont  chers.  —  D'autre  part, 
pense-t-on  que  les  journalistes  soient  infaillibles  et  qu'eux  seuls  n'aient  pas 
le  droit  de  se  tromper  ?  Obligés  tous  les  jours  d'écrire  sur  toutes  les  matières 
qui  se  présentent,  de  traiter  les  sujets  les  plus  variés,  quelquefois  les  plus 
disparates,  ils  sont  sujets  à  faillir  comme  les  autres,  à  faiblir,  et  ce  n'est  pas 
vis-à-vis  d'eux  qu'on  est  autorisé  à  se  montrer  d'une  intolérable  exigence. 


Les  faits  de  Lourdes  continuent  à  s'imposer  à  l'attention  du 
monde  qui  pense.  C'est  comme  pour  le  Christ-Jésus,  dont  en 
somme  ils  manifestent  la  puissance  autant' que  celle  de  sa  Sainte 
Mère.  On  les  nie  ou  on  les  confesse,  mais  toujours  en  s'en  oc- 
cupe !  M.  H.  Lavraud,  professeur  aux  facultés  catholiques  de 
Lille,  écrivait  récemment  à  un  journal,  V Action,  qui  l'avait  pris 
à  partie  : 

Vous  accusez  les  médecins  catholiques  de  tuer  l'esprit  de  recherche  et  de 
critique  et  de  développer  la  foi  du  charbonnier ...  Je  ne  vois  pas  la  raison  de 
cette  affirmation .  .  .  Est-ce  parce  qu'ils  tentent  d'aller  plus  avant  quand  les 
autres  s'abstiennent  ou  ferment  les  yeux  de  parti  pris  ?  —  Le  médecin  catho- 
lique use  pour  lui-même  et  met  à  profit  chez  ses  malades  la  puissance  des  sen- 
timents religieux  quand  il  les  rencontre,  mais  rien  de  plus.  Pourquoi  dédai- 
gneraient-ils cette  ressource  quand  le  professeur  Dubois  (de  Berne)  s'en 
sert,  parce  qu'il  lui  attribue  une  grande  valeur  thérapeutique  ?  —  En  trai- 
tant de  le  psychothérapie,  c'est-à-dire  de  la  médecine  de  l'esprit  par  l'esprit, 
nous  suivons  les  professeurs  Bernheim  (de  Nancy),  Dubois  (de  Berne),  De- 
jerine  (de  Paris)  ;  nous  voilà  donc  en  savante  compagnie.  Avec  les  psycho- 
thérapeutes, nous  nous  dégageons  du  matérialisme  médical  simpliste  qui  a 
régné  si  longtemps.  Ce  retour  vers  un  spiritualisme  plus  ou  moins  intégral 
a  été  l'origine  de  progrès  indéniables  dans  l'art  de  soulager  ses  semblables.  — 
Où  git  en  cela  le  prosélytisme  religieux?  Est-ce  parce  que  nous  écrivons  quel- 
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quefois  "âme"  au  lieu  d'  "esprit"  ?  B&t-ee  parce  que  nous  citons  de  Bonald 
et  d'Hulst  ?  Mais  dès  qu'on  sort  de  l'observation  pure  et  simple,  dès  que 
l'on  essaie  d'interpréter  les  faits,  on  tombe  dans  le  raisonnement,  donc  dans 
la  philosophie  !  Or,  la  science  ne  consiste  pas  dans  un  catalogue  tout  sec  et 
stérile,  mais  dans  une  généralisation  capable  d'aboutir  à  des  applications 
utiles  ou  à  des  lois  fécondes. 

Que  nous  sommes  loin  sur  ce  terrain  "  de  la  sainte  terreur  auxiliatrice  des 
rétractations,  soumissions,  donations  et  legs  que  le  clergé  arrache  avec  plus 
de  peine  chaque  jour  à  la  faiblesse  des  égrotants  ",  comme  vous  l'écrivez  !  Je 
regrette  vraiment  que  vous  vous  arrêtiez  en  si  beau  chemin;  cela  serait  bien 
d'évoquer  la  Congrégation  et  les  hommes  noir«  qui  terrifiaient  nos  aïeux  de 
1830. 

*    *    * 

Voici  qu'un  miracle  de  Lourdes  vient  d'être  curieusement  cons- 
taté par  le  tribunal  de  Caen.  Un  domestique  (Alliaume)  avait 
•été  blessé  par  un  bœuf  sans  qu'il  y  eut  de  sa  faute.  Son  avocat 
poursuivit  le  propriétaire  (Bailloud)  du  méchant  encorné  pour 
lui  faire  payer  une  indemnité,  étant  donné  que  Alliaume  ne  pour- 
rait plus  ga^er  sa  vie.  Mais,  les  preuves  étant  dûment  constatées, 
pendant  que  dame  justice  prenait  gravement  —  et  lentement  — 
ses  décisions,  Alliaume  fit  le  pèlerinage  de  Lourdes  et  revint  guén 
'de  ses  infirmités.  D'où  il  ne  réclame  plus  du  propriétaire  Bail- 
loud que  les  dommages-intérêts  dus  par  suite  de  la  perte  de  temps 
subie  depuis  l'accident  !  Et  la  cour  a  dû  constater  quoi  ?  Qu'il 
j  avait  eu  un  miracle  à  Lourdes  !  Pour  peu  que  les  juges  de  Caen 
soient  amis  de  la  libre-pensée,  c'est  ennuyeux  vraiment  ! 


Il  y  a  ainsi  de  ces  coups  du  nommé  ''  hasard  "  qui  sont  bien.  .  . 
providentiels.  M.  Briand,  l'autre  jour,  luttait  à  la  Chambra 
contre  la  peine  de  mort  (qui  a  été  du  reste  maintenue  par  330 
•contre  201),  quand  il  vint  à  parler  de  l'ignoble  Soleilland,  qui  a 
comme  on  sait  égorgé  une  fillette  qu'il  avait  souillée  et  que  M. 
Fallières  a  quand  même  gracié,  lorsque  soudain  M.  Georges  Berry 
se  leva  et  montrant  une  tribune,  où  se  trouvait  la  mère  de  la  vic- 
time de  Soleilland,  il  dit  :  ^'  La  mère  est  là  !  ''  —  Ces  quatre  mots 
ont  produit  une  profonde  sensation. 


Le  troisième  centenaire  de  la  canonisation  de  saint  Charles  se 
fêtera  solennellement  à  Milan  en  1910.  D'ores  et  déjà  les  Mila- 
nais s'y  préparent,  et,  sous  les  auspices  de  S.  Em.  le  cardinal  Fer- 
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fàri^  le  Comité  du-  centenaire  a  entrepris  la  publication  d'une- 
revue  mensuelle.  Le  premier  numéro  contient  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  parents  de  saint  Charles,  et  sur  sa  naissance  à  Arona^ 
sur  les  bords  du  lac  Majeur.  Des  illustrations  très  fines  le  repré- 
sentent enfant  sur  les  bras  de  sa  nourrice,  et  reproduisent  les  por- 
traits de  son  père  et  de  sa  mère.  Un  autre  article  est  consacré 
aux  rapports  de  saint  Charles  et  du  cardinal  Baronius.  Le  même 
numéro  reproduit  les  conseils  de  saint  Charles  sur  l'éducation  du 
l^remier  âge.  Le  bulletin  se  publie  à  Milan,  10,  via  san-Andrea. 
Une  souscription  de  25  francs  donne  droit  à  l'abonnement  pour 
toute  la  série  de  la  publication,  et  au  titre  de  fondateur.  Une 
première  liste  de  fondateurs  y  est  publiée  dès  cette  fois-ci  ;  nous 
y  remarquons,  en  dehors  des  noms  italiens,  S.  Em.  le  cardinal 
Mercier,  Mgr  du  Curel,  des  évêques  de  Hongrie,  du  Mexique,  des 
Indes,  de  Syrie. 


On  raconte  sur  le  cardinal  Mathieu,  qui  vient  de  mourir  à 
Londres,  au  lendemain  des  Congrès  eucharistiques,  des  anecdotes 
savoureuses.  En  voici  une  que  nos  confrères  du  saint  ministère 
goûteront  sûrement  : 

Un  beau  matin  d'hiver,  il  imagina  d'aller  voir  si  le  curé  d'une  des  grosses 
paroisses  de  la  ville  était  à  son  poste:  la  servante,  à  l'aspect  de  son  simple 
costume,  lui  répondit  aigrement  qu'à  une  heure  aussi  matinale,  M.  le 
curé  était  toujours  au  lit.  —  "  Et  si  les  malades  le  demandent  ?  "  observe 
Monseigneur.  —  On  sait  bien  que  M.  le  curé  ne  peut  s'y  rendre  qu'après  sa 
messe  vers  9  heures;  dans  les  cas  pressés,  nous  faisons  trotter  les  vicaires^ 
qui  sont  ikits  pour  ça.  —  C'est  évident.  .  .  Faites  passer  ma  carte  à  M.  le 
curé  et  dites-lui  que  je  l'attendrai  chez  moi  toute  la  matinée.  —  Et  Monsei- 
gneur s'en  va,  riant  sous  cape  dé  la  surprise  qui  attend  le  curé  à  son  réveil. 

•X-    *    4f 

Un  geste  de 'reine.  —  Sous  ce  titre,  la  Gaulois  du  30  octobre  ra- 
contait ce  trait  touchant  qui  dit  la  piété  de  la  jeune  reine  d'Es- 
pagne, jadis  princesse  de  Battenberg  et  protestante  : 

Avant-hier,  à  Saragosse.  Dans  l'église  Notre-Dame-del-Pilar,  tout  embau- 
mée d'encens  et  illuminée  de  cierges,  le  roi  et  la  reine  d'Espagne  venaient 
d'écouter  le  Te  Deum.  Tandis  que  sous  la  voûte  mouraient  les  derniers  échos 
des  orgues,  devant  la  foule  qui  priait,  la  Reine  se  leva,  dirigea  ses  pas  vers  la 
statue  de  la  Vierge  et  s'agenouilla  devant  elle.  La  Reine,  la  jeune  souveraine 
qui  est  tout  l'avenir  de  l'Espagne  et  représente  un  passé  si  lourd  de  gloire  et 
de  puissance,  aux  pieds  de  cette  Vierge  que  les  siècles  ont  vénérée,  que  les 
poètes  ont  chantée,  qu'une  piété  ancestrale  a  parée  des  brocards  les  plus  ma- 
gnifiques et  des  joyaux  les  plus  précieux  !  ; —  la  Reine,  à  genoux,  comme  une- 
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pauvre  humble  femme  !  Quelle  vision,  pour  cette  multitude  recueillie  et  fré- 
missante de  piété  et  d'enthousiasme  !  —  Et  soudain,  quand  la  Reine  eut  mur- 
muré des  mots  d'adoration  îi  la  Vierge  dont  l'effigie  se  dre&sait  devant  ses  re- 
gards, elle  prit,  d'un  mouvement  prompt  et  passionné,  la  boule  toute  scintil- 
lante de  diamants  qui  brillait  à  sa  robe,  et  l'attacha  au  manteau  chargé  de 
pierreries  de  Xotre-Dame-del-Pilar,  —  La  foule  n'applaudit  point,  parce 
qu'elle  était  en  lieu  saint.  Mais  le  cœur  innombrable  de  cette  foule  fut  trans- 
porté d'admiration  et  de  tendresse;  le  geste  de  la  Reine,  c'était  l'hommage 
même  de  l'Espagne  de  jadis  et  d'aujourd'hui,  de  la  pieuse  et  grave  Espagne. 
Et  l'EIspagne  saura  ne  plus  l'oublier,  ce  geste  charmant  et  superbe.... 


Au  récent  Congrès  des  catholiques  de  langue  anglaise  à  Chicago, 
M.  l'abbé  Roderick  E.  McEachern,  de  Barton,  Ohio,  a  fait  en- 
tendre en  faveur  des  immigrants  de  toutes  nations  qui  arrivent' 
aux  Etats-Unis  un  très  juste  appel^  auquel  nous  tenons  'à  faire  ici 
écho.  Après  avoir  noté  qu'il  y  a,  dans  la  grande  république  voi- 
sine, plus  de  six  millions  d'immigrants  catholiques  qui  ne  parlent 
pas  l'anglais,  que  beaucoup  sont  virtuellement  abandonnés  sans 
défense  à  l'hérésie  et  à  l'incrédulité,  et  que  le  clergé  américain  en 
devra  répondre  un  jour  devant  le  trône  du  Dieu  Eternel,  il  a  dit  : 

"  Comment  accomplir  ce  grand  travail  ?  Autrefois,  les  apôtres,  ces  hommes 
■de  Dieu,  allaient,  tendant  leurs  filets  dans  les  mers  et  les  ruisseaux.  Ils  ne 
semblaient  pas  connaître  la  fatigue,  ils  ne  craignaient  pas  le  travail.  Et 
nous,  pêcheurs  d'hommes,  il  semble  quelquefois  que  nous  nous  assayons  tran- 
quillement sur  le  .bord  du  courant,  sans  même  lancer  notre  ligne  j\  l'eau,  at- 
tendant que  quelqu'un  vienne  attacher  la  proie  îl  l'hameçon.  Celui,  qui  doit 
sauver  l'immigrant  c'est  l'homme  de  Dieu,  dont  le  cœur  est  aussi  grand  que 
toute  l'Eglise,  notre  mère;  c'est  celui  qui  ne  connaît  aucune  distinction  entre 
races,  entre  nations;  qui  sera  l'humble  compagnon,  l'ami  du  paria;  qui  sera 
aguerri  contre  les  fatigues  et  un  savant  devant  Dieu  comme  devant  les  hom- 
mes. Car,  en  effet,  c'est  une  tâche  relativement  facile  que  de  retenir  le  sage 
dans  la  bonne  voie  et  d'éelairér  le  savant;  mais,  il  faut  une  grande  force 
d'ame  pour  faire  entendre  la  vérité  à  l'insensé  et  une  grande  habileté  ainsi 
que  de  grandes  connaissances  pour  instruire  l'ignorant. 

"  Notre  premier  devoir  est  d'apprendre  la  langue  des  immigrants  et,  ainsi, 
de  leur  faire  bien  comprendre  que  nous  remplissons  une  mission  surnaturelle 
et  que  nous  prr'chons  le  même  évangile  que  ces  douze  apôtres  qui  prêchaient 
aux  nations  dans  les  premiers  temp«  de  la  Chrétienté. 

"  Il  faut  aussi  les  convaincre  que  nous  ne  sommes  pas  des  mercenaires, 
mais  de  bons  pasteurs  venant  îl  eux  animés  de  l'amour  du  Christ.  Nous  de- 
vons les  convaincre  que  Dieu,  et  non  pas  Mammon,  est  le  créateur,  le  préser- 
vateur et  le  législateur  suprême. 

"  Dieu  seul  connaît  les  épreuves  et  les  tribulations  que  ces  îlmes  transi)lan- 
tées  .souffrent.  De  grandes  puissances  travaillent  sans  cesse  il  les  gagner  il 
l'hérésie;  une  presse  mauvaise  s'acharne  il  les  faire  tomber  dans  l'athéisme; 
l'atmosphère  même  (ju'elles  respirent  tend  il  leur  communiquer  l'indifférence 
religieuse. 

"  Tjc  ciel,  je  crois,  surveille  attentivement  ce  congrès  afin  de  se  rendre 
•compte  de  ce  qu'il  va  faire  pour  sauver  l'inmiigrant." 
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En  nos  jeunes  pays,  pleins  de  promesses  et  d'avenir,  s'il  y  a 
ainsi  des  immigrants  qu'il  convient  de  bien  accueillir,  il  y  a  ceux 
aussi  contre  lesquels  il  faut  se  prémunir.  Et,  à  ce  sujet,  il  paraî- 
tra piquant  ,  pour  nous,  de  connaître  ce  qui  se  pratique  au  Japon 
en  rapport  avec  la  question  juive.  Un  journaliste  russe  interro- 
geait récemment  un  vieux  patriote  japonais,  le  comte  Okuma,  qui 
vit  en  philosophe  dans  son  île,  mais  en  se  tenant  très  au  fait  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde.     Voici  la  réponse  qu'il  a  obtenue  : 

Les  juifs  sont  en  train  de  détruire  la  Russie  en  ébranlant  chez  elle  le  sen- 
timent du  patriotisme,  comme  ils  ont  fait  en  France  et  dans  d'autres  nations 
européennes.  Je  me  suis  beaucoup  occupé  de  l'histoire  juive.  J'ai  étudié 
les  motifs  de  la  haine  que  le  monde  entier  nourrit  à  leur  endroit.  —  Eh  bienT 
au  Japon,  il  n'y  a  pas  de  juifs.  Nous  ne  voulons  rien  savoir  des  juifs.  — ;  Cette 
race  qui  n'a  pas  de  patrie  s'efforce  principalement  de  détruire,  chez  les  peu- 
ples parmi  lesquels  elle  s'introduit,  le  dévouement  et  l'attachement  à  leur 
pays.  Elle  s'emploie  de  son  mieux  à  dépraver  l'âme  humaine.  Plus  que  toute 
autre  puissance,  nous  sommes  hostiles  aux  juifs  et  nous  tenons  à  leur  barrer 
la  route.  Nous  voyons  l'effet  de  leur  influence  en  Amérique  et  en  Europe. 
La  Russie  était  forte,  son  âme  était  robuste,  tant  que  les  juifs  ne  l'ont  pas 
démoralisée.  Et  ne  pensez-vous  pas  que  la  Chine  leur  doit  aussi  les  division» 
intérieures  qui  la  travaillent  ? 

! 

Cette  réponse,  nous  pourrions  en  faire  notre  profit  à  Montréal^ 
et  dans  tout  le  Canada.  M.  le  curé  de  Saint-Louis  de  France 
jetait  l'autre  dimanche  avec  raison  le  cri  d'alarme.  Les  Juifs- 
deviennent  trop  puissants  à  Montréal.  Et  Mgr  Paquet,  dans  le 
savant  volume  qu'il  vient  de  publier  à  Québec  sur  le  droit  public 
de  l'Eglise,  termine  ainsi  le  chapitre  où  il  traite  de  la  tolérance 
civile  et  de  la  question  juive  :  /'  Il  y  a  des  tolérances  nécessaires  ; 
mais  il  y  a  aussi  des  complaisances  coupables.  La  complaisance 
envers  des  ennemis  implacables,  qui,  depuis  dix-neuf  siècles,  font 
métier  de  nous  exploiter  et  de  nous  haïr,  mérite  le  nom  de  fai- 
blesse, d'aveuglement  ou  de  folie.'' 

*  *  * 

Les  fêtes  de  Laval  et  de  Champlain,  célébrées  à  Québec  l'été 
dernier,  auront  eu  pour  effet  de  notis  faire  mieux  connaître,  c'est 
certain.  'Nous  l'avons  déjà  noté  ici,  nombre  de  revues  et  de  jour- 
naux, de  France,  d'Angleterre,  des  Etats-Unis  et  d'ailleurs,  se 
sont  longuement  occupés  de  nous,  et  d'une  façon  générale,  on  s'est 
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montré  fort  sympathique  aux  Canadiens  français.  Le  jeune 
avocat  Gerlier,  qu'on  se  rappelle  avoir  si  volontiers  et  si  chaleu- 
reusement applaudi  aux  fêtes  de  Laval,  donnait  Tautre  jour  (8 
oct.  1908)  un  article  à  la  Vie  nouvelle  de  Paris,  où  il  raconte  avec 
une  simplicité  admirable  la  survivance,  chez  nous,  du  sentiment 
français  et  de  Tidée  française.     C'est  une  page  à  retenir. 

A  l'époque  où  le  néfaste  traité  de  Paris  (1763)  cédait  le  Canada  à  l'Angle- 
terre, les  représentants  de  notre  race  s'y  trouvaient  au  nombre  de  65,000  à 
-  peine.  Ils  étaient  tous  laboureurs,  venus  de  la  Bretagne,  du  Poitou,  de  l'An- 
jou, de  la  Vendée,  de  la  Normandie  surtout,  dont  leurs  descendants  ont  gardé 
d'une  manière  particulièrement  frappante  les  traits  originaux  et  le  langage. 
Brusquement  séparés  de  la  France,  incorporés  à  la  nation  contre  laquelle  ils 
avaient  soutenu  des  luttes  glorieuses  et  qui  ne  négligea  aucun  eflfort  pour  les 
assimiler,  ils  étaient,  normalement,-  voués  à  l'absorption.  Mais  c'est  alors 
qu'ils  résolurent  de  rester  fidèles  quand  même  à  la  France,  et,  tout  en  respec- 
tant loyalement  le  lien  qui  les  unissait  désormais  à  la  Couronne  d'Angleterre, 
de  conserver  de  leur  patrie  d'origine  tout  ce  que  leur  situation  nouvelle  per- 
mettait qu'ils  conservassent,  leur  foi,  leur  langue,  leurs  mœurs  et  leurs  tradi- 
tions, d'assurer,  en  un  mot,  la  persistance  de  la  race  française  sous  le  dra- 
peau britannique. 

On  sait  comment  ils  ont  réalisé  leur  généreux  dessein.  Ils  se  sont  groupés 
autour  de  leurs  prêtres:  chaque  paroisse  est  devenue  un  centre  de  résistance 
contre  lequel  sont  venues  se  briser  toutes  les  tentatives  d'assimilation.  L'E- 
glise a  joué  là  un  rôle  admirable:  sans  elle  c'en  eût  été  fait  en  moins  d'un 
demi-siècle  de  la  civilisation  purement  française  au  Canada;  la  survivance  de 
notre  nationalité  dans  le  Nouveau-Monde  est  son  œuvre;  les  historiens  pro- 
testants eux-mêmes  ne  font  nulle  difficulté  de  le  reconnaître  et  de  lui  en  ren- 
dre hommage.  Elle  a  maintenu  dans  la  cohésion  des  éléments  qui,  sans  elle, 
se  seraient  inévitablement  dispersés;  elle  a  donné  aux  Canadiens  français, 
avec  la  morale  chrétienne,  ces  vertus  familiales,  restées  proverbiales,  grâce 
auxquelles  les  65,000  annexés  de  1763  comptent  aujourd'hui,  au  Canada 
même,  deux  millions  et  demi  de  descendants.  Elle  a  veillé  avec  un  soin  jaloux 
sur  le  patrimoine  de  croyances  et  de  souvenirs  légués  par  les  ancêtres.  Et 
c'est  ainsi  que,  cent  quarante-cinq  ans  après  le  traité  de  Paris,  notre  race 
non  seulement  subsiste  mais  se  développe  sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  res- 
pectée a  l'égal  de  la  race  conquérante.  C'est  ainsi  que  le  sentiment  français 
est  aujourd'hui  vivant  la-bas  comme  il  l'était  au  lendemain  même  de  la  ces- 


Dans  ce  même  article,  M.  Gerlier  salue  la  présence  en  France 
de  celui  qu'il  appelle  "  notre  camarade  Omer  Héroux,"  et  cela 
dans  les  termes  les  plus  aimables  et  les  plus  flatteurs.  Le  fait  est 
que  le  jeune  rédacteur  à  V Action  Sociale  et  à  la  Vérité  nous  fait 
là-bas  grand  honneur.  Indirectement,  ses  lettres  en  font  foi.  Les 
lecteurs  de  V Action  Sociale  en  sont,  depuis  longtemps,  convaincus. 
Dans^ses  lettres  d'Europe,  qu'il  s'agisse  du  congrès  eucharistique, 
des  fêtes  jubilaires  de  Eome,  de  l'Angleterre,  de  l'Italie,  ou  de  la 
France,  M.  Héroux  intéresse  toujours  et  au  plus  haut  point.     Son 
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stjle  si  net,  si  clair  et  parfois  si  vibrant  et  si  ému,  sonne  bien  la 
note  catholique  et  française.  Il  ne  sent  pas  le  besoin  de  mettre  du 
fiel  dans  son  encre  et  cela  ne  rempêche  pas  de  voir  clair  et  de  par- 
ler franc.  î^ous  espérons  que  les  lettres  de  M.  Héroux  seront 
plus  tard  mises  en  volume.  Ce  sera  un  volume  à  répandre  et  à 
relire.     Il  reposera  l'âme  et  lui  donnera  courage. 

•X-    ■}(•     -Jf 

Car  nous  n'avons  pas  fini  de  vivre.  E'otre  race  est  riche  de 
sang  et  féconde  plus  qu'aucune  autre.  Il  faut  voir  à  la  sortie  de 
nos  écoles  dans  les  rues  de  nos  villes.  .  .  et  de  nos  campagnes  ! 
Ceux  d'entre  nous  qui  vieillisseiit  peuvent  se  coucher  confiants 
pour'  le  grand  sommeil.  Leurs  enfants  ou  leurs  neveux  montent 
gaiement  et  vigoureusement  la  colline.  .  . 

Et  ta  valeur,  deux  fois  trempée, 
Protégera  nos  foyers  et  nos  droits  ! 

L'immense  diocèse  de  Mgr  Lorrain,  nous  l'avons  annoncé  dans 
notre  précédente  chronique,  vient  d'être  divisé.  Le  Saint-Siège 
a  créé  le  vicariat  du  Témiscamingue  et  le -nouvel  évêque,  Mgr  La- 
tulippe,  a  été  sacré  à  Pembroke,  par  Mgr  Duhamel,  le  30  novem- 
bre. Mgr  de  Caterina  a  choisi  un  blason  et  un  motto  singulière- 
ment éloquents.  Un  champ  oii  brille  une  charrue  d'or,  des  mon- 
tagnes de  mine§  qui  dressent  vers  l'azur  leurs  pics  argentés  et  sur 
-e  Tout  la  croix  qui  resplendit  au  loin,  tel  apparaît  aux  profanes 
le  blason  de  celui  qu'on  appelle  déjà  '^  l'évêque  de  la  colonisation 
et  des  mines  ",  qui  d'ailleurs  au  Dieu  qu'il  sert  et  au  pays  qu'il 
aime  demande  de  lui  donner  des  âmes  :  Da  mihi  animas  I 


Les  changements  importants  qui,  par  décision  du  Saint-Père^ 
se  sont  récemment  afïectués  dans  les  Congrégations  Romaines  — 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  —  ont  amené  Mgr  l'archevêque  de 
Montréal  à  choisir  pour  le  représenter  à  Rome  dans  les  diverse» 
affaires  d  administration  auprès  des  Congrégations  et  autres  Dicas- 
tères,  un  procvireur  diocésain.  Le  titulaire  de  cette  nouvelle  et 
très  honorable  position  ecclésiastique  est  M.  l'abbé  Curotte,  docteur 
en  théologie,  en  droit  canonique  et  en  philosophie,  nagTière  secré- 
taire général  de  l'Université  Laval  à  Montréal.     M.  Curotte,  par 
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sa  science  et- ses  beaux  talents,  est  assuré  de  tenir  avec  succès  le 
poste  qu'on  lui  confie.  Mgr  l'évêque  de  Valleyfield,  qui  se  trou- 
vait à  Rome  avec  son  métropolitain,  a  également  choisi  M.  l'abbé 
Curotte  pour  son  procureur  diocésain  près  les  ^Congrégations  et 
autres  Dicastères.  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  notre  distin- 
gué confrère  se  voyait,  presque  dans  le  même  temps,  nommé  pro- 
fesseur suppléant  du  savant  Père  Lépicier  à  l'Académie  Saint- Tho- 
mas. Déjà,  il  a  donné  ses  premiers  cours  et  personne,  parmi  ses  an- 
ciens élèves  de  L'Assomption  et  du  Grand-Séminaire,  ne  sera  sur- 
pris d'apprendre  que  M.  Curotte  a  débuté  dans  sa  nouvelle  chaire 
avec  un  succès  qui  lui  a  valu  les  applaudissements  chaleureux  de 
ses  auditeurs.  Un  Canadien  professeur  à  Rome!  Certes,  c'est  pour 
nous  un  grand  honneur,  d'autant  mieux  que,  c'est  notre  conviction, 
M.  l'abbé  Curotte  sera  à  la  hauteur  de  la  tâche. 


On  a  encore  agité  récemment  à  Montréal  la  question  d'une  ou 
de  plusieurs  bibliothèques  publiques.  ^'  Il  est  naturel  qu'il  en 
soit  ainsi,  dit  '^  La  Presse  "  dans  sa  page  éditoriàle.  Cette  ques- 
tion intéresse  non  seulement  les  intellectuels  et  les  spécialistes, 
mais  aussi  toute  la  masse  populaire.  •  En  nos  temps  de  démocratie, 
sous  l'égide  de  nos  institutions  et  de  nos  lois,  où.  un  large  souffle 
de  liberté,  c'est  certain,  règne  depuis  longtemps,  le  peuple  sent 
mieux  que  jamais  le  besoin  de  s'instruire.  Aussi,  est-il  admis 
de  tous  que  la  question  des  bibliothèques  et  des  livres  doit  être 
réglée  dans  le  sens  du  progrès.  Il  ne  faudrait  pas,  cependant, 
même  pour  soutenir  un  point  de  vue  d'ailleurs  très  juste,  qu'on 
oubliât  l'existence  à  Montréal  des  bibliothèques  actuelles.  Ad- 
mettons qu'il  n'y  en  a  pas  assez,  qu'il  en  faudrait  encore  et  beau- 
coup, soit.  Mais  il  y  en  a  toujours,  et  il  convient  de  ne  pas  l'igno- 
rer. Yeutron  des  chiffres  ?  Il  y  a  28,000  volumes  à  Laval,  30,000 
au  Cercle  Ville-Marie,  25,000  à  l'Union  Catholique  ou  au  Collège 
•Sainte-Marie,  22,000  à  l'Ecole  î^ormale,  et  des  mille  et  encore 
des  mille  dans  d'autres  bibliothèques,  tel  qu'à  l'Institut  Eraser, 
à  l'Université  McGill,  où  certaines  catégories  de  citoyens,  jeune? 
ou  vieux,  ont  ou  peuvent  avoir  accès.  Mais  passons.  Qu'on  tra- 
vaille encore  à  enrichir  à  ce  sujet  notre  ville,  c'est  dans  l'ordre  et 
absolument  désirable.  Seulement,  doit-on  le  faire  à  l'aventure 
et  sans  souci  d'aucun  contrôle  ?  ÎTous  ne  le  croyons  pas.  Le 
livre,  comme  tant  d'autres  choses,  peut  être  utile  ou  inutile  et 
même  dangereux.     Les  gardiens  naturels  de  la  foi  et  de  la  morale, 
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qui  ont  fait  la  force  et  la  gloire  de  notre  race,  ne  cessent  pas  de 
nous  le  redire  et  ils  ont  raison.  Oii  trouver  le  contrôle  et  la  ga- 
rantie désirables  pour  nos  futures  bibliothèques  ?  La  réponse  peut 
varier.  Il  en  est  une  qui  nous  paraît  pleine  de  sens.  ÎTos  uni- 
versités ne  pourraient-elles  pas  fortifier  de  leur  science  et  de  leur 
prestige  nos  œuvres  de  bibliothèques  ?  ISTos  compatriotes  anglais 
ont  McGill,  nous  avons  Laval.  Les  hommes  de  science  et  de 
culture  intellectuelle  qui  président  aux  destinées  de  notre  haut 
enseignement  ne  sont-ils  pas  les  guides  naturels  de  tout  mouve- 
ment qui  veut  être  intelligemment  éducationnel  ?  IsT'est-ce  pas 
sous  l'égide  de  ces  puissantes  institutions  que  nos  bibliothèques, 
même  populaires,  trouveraient  la  garantie  et  le  contrôle,  qui  sont 
nécessaires  et  que  nos  meilleurs  intérêts  réclament  ?  Tout  notre 
système  scolaire  et  éducationnel,  dans  cette  province,  repose  sur 
la  division  des  intérêts  catholiques  et  des  intérêts  protestants. 
Chacun  chez  soi  et  les  libertés  de  tous  sont  respectés.  Ce  système 
en  partie  double  nous  a  assuré  de  si  grands  avantage  de  concorde 
et  de  paix  dans  le  passé  que  nous  serions  mal  avisés  de  nous  en  dé- 
partir. Et  puis,  disons-le  franchement,  la  question  des  livres  et 
des  bibliothèques  est  trop  grave  et  touche  de  trop  près  aux  intérêts 
éducationnels  pour  que  la  religion  qui  nous  est  chère  et  les  pasteur,? 
qui  la  représentent  officiellement,  n'aient  pas  leur  mot  à  dire  danf 
la  solution  du  problème  qui  s'agite  actuellement  devant  l'opinion.'' 

•X-   *   -x- 

Dans  la  seconde  semaine  de  novembre,  des  fêtes  religieuses  ma- 
gnifiques se  sont  succédées,  pendant  trois  jours,  au  couvent  des 
Dames  du  Sacré-Cœur,  rue  Saint-Alexandre,  à  Montréal.  C'était 
comme  un  écho  des  fêtes  du  Sault-au-Eécollet  —  ou  encore  de 
celles  de  Eome  —  qui  solennisait  et  prolongeait  la  glorieuse  célé- 
bration de  la  béatification  de  Mère  Barat.  Mgr  Eacicot,  adminis- 
trateur de  Montréal,  Mgr  Archambeault,  évêque  de  Joliette,  et 
M.  le  chanoine  Martin,  archidiacre  du  diocèse,  ont  tour  à  tour  pré- 
sidé les  religieuses  solennités.  Les  orateurs  sacrés  qui  ont  porté 
la  parole  ont  été  le  Père  Chaussegros,  s.  j.,  du  collège  Sainte- 
Marie,  le  Père  Campbell,  s.  j.,  de  ISTew-York  et  M.  l'abbé  Dupuis, 
aumônier  du  Sacré-Cœur  au  Sault-au-Eécollet.  ^^  Quand  Mère 
Barat  mourut,  à  85  ans  —  racontait  M.  Dupuis  — 1,368  reli- 
gieuses de  son  ordre  l'avaient  déjà  précédée  au  ciel,  et  elle  laissait 
sur  la  terre  plus  de  4,000  religieuses  et  au-delà  de  cent  monastère^ 
en   Europe,    aux    Etats-Unis    et   jusque     dans    notre    cher     Ca- 
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nada,  malgré  la  légende  des  glaces  et  des  neiges  éternelles.'^  — 
"  O  Bourget,  saint  pontife  de  Ville-Marie,  s'est  écrié  l'orateur, 
je  vous  remercie  d'avoir  appelé  dans  notre  diocèse  les  admirables 
Eilles  de  Mère  Barat  Devant  l'histoire  et  devant  Dieu,  on  peut 
l'affirmer,  ce  fut  l'un  des  meilleurs  actes  de  votre  fécond  épis- 
copat  î " 

*  *  # 

Le  mardi,  24  novembre,  à  la  maison-mère  des  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, rue  Sherbrooke  —  qui  donc  a  appelé  ce  beau  couvent  la 
Maison  Blanche  ?  —  on  célébrait  en  gTandes  pompes,  sous  la  pré- 
sidence de  Mgr  l'administrateur  de  Montréal,  le  cinquantenaire 
de  la  Congrégation  des  jeunes  Filles,  Enfants  de  Marie  de  î^otre- 
Dame.  Ce  fut  une  fête  toute  de  délicatesse  et  de  pieuses  réminis- 
cences. Mlle  Ritchot,  la  présidente,  souhaita  la  bienvenue  à  Mgr 
Racicot.  Lady  Lacoste  et  Madame  Letondal  firent  l'historique 
de  VAssociadion  jubilaire.  Mlle  A.  Dupuis  lut  une  adresse  à  la 
Révérende  Mère  Supérieure  générale.  Enfin,  Mgr  l'administra- 
teur trouva  de  bonnes  paroles  pour  encourager  les  Congréganistes 
au  bien,  puis  Sa  Grandeur  présida  à  la  bénédiction  du  Saint-St- 
crement. 

Au  goûter  qui  suivit,  M.'  Henri  Gauthier,  p.  s.  s.,  aumônier  des 
Enfants  de  Marie,  offrit  de  délicats  remerciements  à  Monseigneur 
et  à  toutes  celles  qui  ont  fait  de  cette  fête  pieuse  un  si  joli  succès. 

*  *  -x- 

Duex  jours  auparavant,  le  samedi,  21  novembre,  dans  la  cha- 
pelle du  Grand  Séminaire,  qui  se  prête  si  bien  aux  solennités  im- 
posantes, avait  lieu  la  cérémonie  accoutumée,  après  le  chant  de  la 
messe  de  la  Présentation,  de  la  rénovation  des  promesses  cléricales. 
Mgr  l'administrateur,  qui  présidait,  lut  un  cablogramme,  qu'il 
venait  de  recevoir  de  Rome,  et  qui  nous  apportait  à  tous,  avec  le 
souvenir  de  notre  archevêque,  la  bénédictiofi  du  Saint-Père. 


La  liste  des  défunts,  ce  mois-ci,  est  assez  chargée.  Novembre 
aura  bien  été  pour  nous  le  mois  des  morts.  Nous  recommandons 
aux  suffrages  de  nos  lecteurs  : 

M.  Georges-Ernest  Vicer,  p.  s.  s.,  décédé,  le  11  novembre,  à 
Saint  Charles'College  (Ellicott  City,  Maryland),  à  l'âge  de  70  ans 
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•et  après  avoir  enseigné  quarante-six  ans  dans  la  même  institution. 
M.  Viger  était  un  ancien  élève  de  l'Assomption  ; 

M.  Pierre-Octave  Renaud,  qui  fut  longtemps  de  l'église  Saint- 
Joseph-de-Colioes,  et,  après  de  longues  années  de  souffrance,  est 
venu  mourir,  le  15  novembre,  à  la  maison  Sainte-Thérèse  à  la 
Longue-Pointe,  à  l'âge  de  75  ans  ; 

M.  l'abbé  Pantaléon  Bégin,  ancien  curé,  décédé  à  Québec,  le  2^ 
novembre,  à  l'âge  de  68  ans  ; 

M.  l'abbé  Le  Gardeur  (De  Repentigny),  ancien  professeur  à 
Sainte-Thérèse  et  ancien  curé  de  Huntingdon,  décédé  au  Texas,, 
le  11  décembre,  à  l'âge  de  6 G  ans  ; 

M,  l'abbé  L.-H.  Léonard,  ancien  curé  de  Saint-Godefroi,  au 
diocèse  de  Rimouski,  décédé  à  SaiAt-Yincent-de-Paul  (île  Jésus) 
le  5  décembre,  à  l'âge  de  63  ans  ; 

M.  1  abbé  François-Elzéar  Tremblay,  curé  de  la  Grande-Baie,, 
au  diocèse  de  Chicoutimi,  décédé  le  22  novembre,  à  l'âge  de  33 
ans  ; 

M.  l'abbé  Arcade  Magnan,  ancien  curé  de  Sainte-Lucie,  décédé 
à  Vaucluse,  le  28  novembre,  à  42  ans  ; 

M.  l'abbé  Emile-Berchmans  Garneau,  ancien  curé  de  Beardslcv, 
au  diocèse  de  Saint-Paul,  décédé  après  deux  jours  de  maladie  à 
Woonsocket,  à  l'âge  de  41  ans.  • 

On  nous  permettra  de  rappeler  aux  confrères  de  l'ordination 
de  î^oël  1891  au  Grand  Séminaire  de  Montréal,  —  il  y  a  dix-huit 
ans  !  —  que  M.  l'abbé  Gauvreau  est  l'un  des  co-signat aires  des 
résolutions  du  Conventum  de  1888-1891,  et  que  par  conséquent 
nous  lui  devons  tous  une  messe. 


C'est  huit  confrères  donc,. ce  mois-ci,  qu'il  nous  faut  inscrire 
sur  nos  tablettes  funéraires,  et  pour  l'année  1908  c'est  soixante-sept. 
L'an  dernier,  nous  en  avions  eu  cinqiuinte-qucUre.  La  statistique 
•est  toujours  une  chose  terriblement  éloquente  !  Depuis  cinq  ans 
maintenant  terminés  que  nous  écrivons  cette  chronique  mensuelle 
nous  avons  enregistré  ici  deux  cent  soixante-treize  décès,  soit  pour 
60  mois  :  4.55  par  mois,  et  pour  5  ans  :  54.6  par  année.  Yigi- 
late,  fraires.  .  . 


*^^*HU'    ^-^J' 
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Le  Lycée  de  Montbrîant 


CHAPITRE  1er 


En  1831,  le  lycée  de  Montbriant  promettait  ce  qu'il  a  tenu  de- 
puis. Aussitôt  après  les  journées  de  juillet,  tout  son  personnel  en- 
seignant avait  été  changé.  Il  n'y  restait  pas  un  carliste,  mais, 
on  revanche^  professeurs  médiocres  ou  mauvais,  élèves  paresseux 
et  indociles,  maîtres  d'études  bons  à  pendre,  rien  n'y  manquait. 

Quant  au  proviseur,  M.  Parenthèse,  c'était  un  assez  honnête 
imbécile,  que  sa  femme  menait  tambour  battant,  et  qui  passait 
pour  bon  administrateur.  Il  économisait  beaucoup,  faisait  entre- 
tenir les  toitures  et  le  mobilier,  et  excellait  surtout  à  persuader 
aux  parents  que  tout  allait  bien  au  lycée.  —  Néanmoins  les  rangs 
des  élèves  s'éclaircissaient  tous  les  jours.  Le  proviseur  destitué, 
ecclésiastique  très  distingué,  avait  fondé  un  pensionnat  à  peu  de 
distance  de  la  ville,  et  cette  concurrence  menaçait  de  ruiner  le  col- 
lège", si  bien  que  M.  Parenthèse  ne  savait  de  quel  bois  faire  flèche 
pour  soutenir  le  bel  établissement  confié  à  ses  soins. 

Il  consulta  sa  femme  :  Mme  Parenthèse  lui  dit  qu'il  fallait 
améliorer  la  nourriture  des  élèves,  et  que  l'économe  n'y  entendait 
rien.  —  C'était,  de  tous  les  anciens  fonctionnaires,  le  seul  qui  fut 
resté.  Ancien  militaire,  honnête  et  capable,  grognant  toujours, 
et  parlant  sans  cesse  du  grrrand  î^apoléon,  il  avait  dû  à  ses  opi- 
nions bonapartistes  l'avantage  de  re^ster  au  lycée.  Sa  théorie 
consistait  à  dire  que  c'est  la  soupe  qui  fait  le  soldat,  et  il  avait 
soin  qu'elle  fût  bonne  et  copieuse.  Les  élèves  s'amusaient  à  le 
fâcher,  mais  c'était  surtout  pour  avoir  le  plaisir  de  l'entendre 
gronder  les  domestiques,  et  au  fond  ils  aimaient  le  père  Grognard 
autant  que  cette  race  ingrate  et  taquine  peut  aimer  quelqu'un. 

Quant  à  Mme  Parenthèse,  elle  ne  pouvait  le  souffrir.  Il  avait 
eu  vent  de  certaines  tricheries,  et  il  changeait  ses  fournisseurs 
sitôt  que  la  bonne  dame  voulait  faire  affaire  avec  eux. 

Or  donc,  Mme  Parenthèse  dit  à  son  mari  :  ^'  Débarrassez-moiî 
de  l'économe  pour  trois  mois,  et  je  ferai  faire  aux  élèves  une  telle 
bombance  qu'ils  ne  parleront  plus  de  s'en  aller.  C'est  ce  pingre- 
là  qui  les  dégoûte  du  collège  avec  son  régime  de  caserne." 

M.  Parenthèse  persuada  au  brave  Grognard  qu'il  avait  besoin 
de  prendre  les  eaux,  et  lui  obtint  un  congé.  Grognard  mena  se^ 
rhumatismes  aux  Eaux-Bonnes,  et  Mme  Parenthèse  ])rit  la  direo- 
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tion  de  l'économat.  —  Elle  avait  été  la  cuisinière  de  son  mari 
avant  d'être  sa  f emtne,  et  s'ennuyait  de  faire  la  dame,  ce  qui  ne  lui 
réussissait  guère.  —  Elle  se  remit  avec  joie  à  aller  au  marché  et 
à  gouverner  les  écuelles,  et  pendant  plusieurs  jours  les  élèves  furent 
comblés  de  rôtis,  de  tartes  et  de  beignets.  Ils  témoignèrent  leur 
joie  par  des  applaudissements  et  des  indigestions.  L'infirmerie 
fut  au  complet,  et  le  docteur  Julep  déclara  qu'il  ne  répondait  de 
rien  si  ce  régime  exorbitant  continuait  de  surexciter  l'appétit  des 
lycéens.  —  Mme  Parenthèse,  effrayée,  mit  tout  le  monde  à  une 
diète  sévère.  —  Les  élèves  crièïent  famine.  —  La  soupe  et  le 
bœuf  reparurent,  accompagnés  des  haricots  traditionnels,  et,  en 
faisant  ses  comptes,  Mme  Parenthèse  s'aperçut  qu'il  lui  serait  très 
facile  de  faire  danser  l'anse  du  panier  du  gouvernement.  C'était 
une  ancienne  habitude  ;  elle  y  revint,  et  peu  à  peu  l'ordinaire  des 
élèves  devint  tel  que  les  doniestiques  durent,  dans  l'intention  cha- 
ritable de  les  empêcher  de  mourir  de  faim,  leur  vendre  des  cerve- 
las, des  petits  pains,  du  fromage,  et  vingt  autres  victuailles,  com- 
merce que  le  vieux  Grognard  avait  toujours  empêché. 

M.  Parenthèse  essaya  de  faire  entendre  raison  à  sa  femme,  mais 
elle  l'envoya  promener.  Il  insista  :  elle  leva  contre  lui  l'éten- 
dard de  la  révolte,  et  il  dut  se  taire. 

C'était  l'époque  des  inspections.  On  attendait  d'un  jour  à 
l'autre  M.  Théorème  et  M.  de  la  Période,  le  premier  inspecteur 
général  des  sciences,  le  second,  des  lettres.  C'étaient  des  hommes 
fort  savants,  et,  disait-on,  très  sévères. 

Le  pauvre  M.  Parenthèse  redoublait  de  soins  et  de  vigilance. 
Tous  les  jours,  à  la  même  heure,  il  faisait  une  tournée  dans  toutes 
les  classes,  conjurant  les  maîtres  et  les  élèves  de  bien  se  préparer 
à  recevoir  les  illustres  inspecteurs  de  l'Université. 

Il  faisait  nettoyer  partout  et  suppliait  sa  femme  d'améliorer 
un  peu  la  nourriture  des  élèves.  "  Ces  messieurs  goûteront  la 
«soupe',"  lui  disait-il  ;  "  ils  interrogeront  les  élèves,  ils  iront  à  la 
cuisine,  à  l'économat,  partout  !  —  Je  vous  en  prie,  ma  chère 
Olympe,  faites  en  sorte  que  tout  aille  bien.  '  Ayez  soin  que  l'office 
soit  garni  dàprpvisions.  Faites  y  pendre  des  jambons,  d0s  sau- 
cissons, enfin  quelque  Jphose  qui  représente,  et  jette  de  la  poudre 
aux  yeux  des  inspecteurs." 

— ^^J'en  mettrai,  dit  Olympe.  Je  vais  en  acheter  à  condition, 
que  je  rendrai  ensuite  au  charcutier.  Mais  de  quoi  vous  mêlez- 
vous,  Polydore  ?  Faites  apprendre  des  compliments  en  vers  latins 
à  vos  élèves  :  cela  plaira  plus  aux  inspecteurs  que  de  regarder  des 
jambons.  —  Allons,  laissez-moi  faire  ma  besogne  et  occupez-vous 
de  la  vôtre,  sinon  je  vous  attache  un  torchon  au  dos. 
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CHAPITRE  II 

Dans  la  cour  des  moyens,  un  conciliabule  se  tenait,  tandis  que 
le  pion  lisait  un  roman  de  Paul  de  Kock  caché  dans  son  chapeau. 
—  Quelques  élèves  entouraient  Henriquet,  garçon  de  quatorze  ans, 
maigre,  vif,  éveillé,  le  plus  intelligent  de  tout  le  lycée,  mais 
le  plus  décidé  à  n'y  faire  que  des  malices.  Il  pérorait  à  demi- 
voix  et  une  vingtaine  de  grands  l'écoutaient  bouche  béante  : 

—  "  Messieurs,  disait-il,  s'il  est  un  seul  de  vous  qui  soit  content 
de  cette  baraque,  qu'il  le  dise.  —  Personne  ne  dit  mot,  adjugé  ! 
j'en  conclus  qu'il  faut  la  détruire." 

—  ''  Adopté,''  dit  l'assemblée  à  mi-voix. 

—  ^'  Quand  je  dis  détruire,  entendons-nous.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
faille  démolir  ni  brûler  la  maison.  Ça  pourrait  incommoder  les 
voisins,  et  la  carte  à  payer  serait  présentée  à  nos  parents.  D'ail- 
leurs ces  bâtiments  sont  beaux.  Ils  ont  été  contruits  par  des  moi- 
nes, des  jésuites  même.  IN^os  pères  de  89  les  chassèrent,  et  de  leur 
jésuitière  firent  un  lycée.  î^ous,  en  vertu  du  progrès,  il  faut  ré- 
former levir  œuvre,  et  mettre  à  la  raison  cette  impertinente  Uni- 
versité, cette  troupe  de  pédants  et  de  cuistres  qui  nous  vend  du 
latin  de  cuisine  et  de  la  cuisine  de  chiens  de  chasse.  Il  faut  forcer 
nos  tyrans  à  décamper,  et  pour  cela  décamper  nous-mêmes.  Vive 
la  liberté  !  " 

—  "  Vive  la  liberté  !  cria  tout  l'auditoire  avec  ensemble." 

—  Faites  silence,  messieurs  ?  s'écria  le  pion,  qui  avait  fini  de 
lire  son  roman. 

—  De  quoi  ?  s'écria  Henriquet.  On  ne  peut  pas  crier  vive  la 
liberté,  à  présent  ?  En  voilà  une  de  sévère  !  C'était  pas  la  peine 
de  détrôner  Charles  X. 

—  Vous  êtes  donc  carliste,  m'sieur  ?  dit  un  autre. 

—  ^on  pas  !  répliqua  le  pion,  "  mais  il  fallait  dire  vive  la 
charte  !  " 

—  Et  son  auguste  famille^  n'est-ce  pas  ?  dit  Henriquet  :  hé 
bien,  moi,  c'est  pas  mon  idée.  Je  suis  républicain  comme  Brutus, 
et  voilà. 

^     —  Cinq  cents  vers,  monsieur,  dit  le  pion. 

—  Je  vous  dénoncerai  à  papa  !  dit  le  fils  du  préfet,  héros  de 
huitième  préparatoire,  haut  comme  une  botte,  et  qui  s'était  fau- 
filé dans  la  cour  des  grands.  "  Et  je  dirai  à  papa  que  vous  êtes 
carliste,  na  !  " 

—  Cinq  cents  vers,  monsieur  de'Chiffonnac,  dit  le  pion  furieux  - 
en  courant  après  lui. 

-r-  Vous  assassinez  la  monarchie  !  cria  Henriquet. 
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—  Mille  vers,  polisson  !  hurla  le  pion. 

—  '^  Vive  la  république  !  à  bas  le  proviseur  !  ''  cria  le  petit 
Cliiffonnac  exaspéré. 

La  cloche  sonna  heureusement,  et  Henriquet  fit  signe  à  ses  amis 
de  s'en  tenir  là.  Ils  entrèrent  à  l'étude  ;  les  camarades  donnèrent 
des  exemptions  aux  deux  coupables,  et  la  classe  se  passa  comme 
d'habitude. 

Mais,  à  la  récréation  du  soir,  des  groupes  animés  se  formèrent^ 
et  le  pion,  sentant  l'orage  s'approcher,  envoya  prier  M.  Paren- 
thèse de  se  montrer.  Celui-ci  arriva,  suivi  de  M.  Tréma,  le  cen- 
seur, que  les  élèves  avaient  surnommé  Tréméns,  parce  que  c'était 
bien  le  plus  grand  poltron  qui  fût  au  monde.  On  lui  attribuait  ce 
mot  célèbre  : 

Je   crains  tout,   cher  Abne,  et  j'ai  mille   autres  craintes. 

Ces  deux  estimables  fonctionnaires  essayèrent  de  calmer  les 
élèves,  mais  on  ne  répondit  à  leurs  avances  que  par  un  silence 
farouche.  —  M.  Parenthèse  jugea  qu'il  fallait  employer  les  grands 
moyens  diplomatiques  et  emmena  Henriquet  dans  son  cabinet. 

—  Monsieur  Henriquet  de  la  l^euville,  lui  dit-il,  vous  êtes  un 
jeune  homme  de  grande  espérance,   de  bonne  famille,  un  sujeli^ 

diistingué.  Je  sais  toute  l'influence  que  vous  avez  sur  vos  cama- 
rade^s.  Dites-moi,  je  vous  prie,  d'où  vient  qu'ils  paraissent  si 
a2:ites^  si  mécontents  ? 

— ■  J'sais  pas,  m'sieur,  dit  Henriquet  d'un  air  godiche. 
- —  Le  maître  d'étude  aurait-il  quelque  injustice  ?    • 

—  l^oTi,  m'sieur. 

—  Le  dîner  était-il  bon  ? 

—  Oui,  m'sieur. 

— ,Savez-vouis  que  les  inspecteurs  arrivent  après-demain  ? 
—  î^on,  m'sieur. 

—  Hé  bien,  je  vous  l'apprends.  Vous  devez  comprendre,  mon 
cher  ami,  combien  il  est  important  que  l'ordre  ne  soit  pas  troublé 
en  ce  moment. 

Oui,  m'sieur. 

— •  On  a  poussé  dee  cris  séditieux. 

—  C'est  pas  moi,  m'sieur. 

— ■  Oh  !  je  le  sais,  vous  avez  trop  d'esprit  pour  cela.  Vous 
avez  toujours  été  raisonnable. 

—  Je  ne  l'ai  pas  fait  exprès,  m'sieur  I 

—  Je  sais,  monsieur  Henriquet,  que  vous  réussissez  à  tout  ce 
que  vous  voulez  entreprendre. 
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—  Je  ne  le  ferai  plus,  m'sieur  ! 

—  Ah  ça  !  s'écria  M.  Parenthèse,  à  qui  la  patience  échappait, 
*'  est-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi  V^ 

—  Il  y  a  longtemps,  m'sieur,  dit  Henriquet,  et  ce  n'est  pas  ma 
faute  si  vous  ne  vous  en  êtes  pas  aperçu  plus  tôt.  Je  vous  prie  de 
me  renvoyer  du  lycée,  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux  pour 
vous  et  pour  moi.  » 

—  Vous  renvoyez,  monsieur  !  et  où  irez-vous  ! 

—  Chez  M.  l'abbé  Georges,  parbleu,  fit  Henriquet,  et  ça  fera 
bien  plaisir  à  maman.  Si  papa  n'était  pas  conseiller  de  préfec- 
ture, je  ne  serais  pas  dans  votre  baraque.  Et  presque  tous  mes 
camarades  pensent  comme  moi.  M.  l'abbé  Georges  sait  le  latin, 
on  tra^vaille  bien  chez  lui,  on  y  est  bien  nourri,  il  n'y  a  pas  de 
femme  qui  fasse  danser  l'anse  du  panier,  et  les  maîtres  d'études 
ne  lisent  pas  Paul  de  Kock. 

Le  malheureux  M.  Parenthèse  était  pourpre.  Il  se  promenait 
«dans  son  cabinet,  en  se  dopnant  de  grands  coups  de  poing  sur  le 
front,  et  le  cruel  gamin  le  regardait  avec  la  joie  du  roquet  libre 
contemplant  l'ours  en  cage. 

—  Est-ce  tout  ce  que  vous  souhaitez  de  moi,  m'sieur  î  demanda 
Henriquet. 

—  Oui,  monsieur  !  fit  le  proviseur,  mais  votre  insolence  ne  res- 
tera pas  impunie.     Je  vais  écrire  à  vos  parents. 

—  Papa  et  maman  sont  à  Spa,  dit  Henriquet,  à  l'hôtel  d'Autri- 
che. Votre  lettre  ne  les  surprendra  pas,  car  je  leur  ai  écrit  que 
j'allais  mettre  le  collège  en  révolution. 

—  C'est  ce  qu'il  faudra  voir  !  s'écria  M.  Parenthèse,  vous  allez 
être  mis  au  cachot. 

—  J'y  compte  bien,  dit  Henriquet,  cela  rentre  dans  mon  plan 
de  campagne. 

CHAPITRE  III  . 

Henriquet  fut  conduit  au  cachot.  C'était  un  ancien  cellier, 
solidement  construit,  et  ne  recevant  de  jour  que  ])ar  un  soupirail 
grillé. 

A  peine  le  révolté  y  fut-il  enfermé  que  toutes  les  sonnettes  du 
lycée,  y  compris  la  grosse  cloche,  se  mirent  à  carillonner  avec  un 
ensemble  admirable.  Les  élèves  leur  répondirent  par  des  cris 
étourdissants  ;  tous  les  voisins  accoururent,  pensant  que  le  feu 
était  au  lycée,  et  le  proviseur  et  le  censeur,  éperdus,  assai-llis  de 
questions,  ne  savaient  que  devenir. 

Les  domestiques  «c  mirent  eu  quête,  et  constatèrent  la  ])r('s(MH'(' 
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d'une  foule  de  fils  de  fer,  disposés  très  adroitement,  qui  se  dissi- 
mulaient le  long  des  tuyaux  de  descente,  et  aboutissaient  au  ca- 
chot, en  passant  par  le  soupirail. 

On  j  descendit,  et  l'on  trouva  Henriquet,  assis  fort  à  son  aise, 
et  qui,  au  moyen  d'une  mécanique  fort  ingénieuse,  carillonnait 
sans  se  déranger.  Il  fut  transféré  au  grenier,  et  l'on  procéda  à 
l'interrogation  des  élèves  soupçonnés  d'avoir  inventé  et  fabriqué 
cette  machine  à  sonner.  Vains  efforts  !  personne  n'avait  rien 
fait  ni  rien  vu.  —  La  machine  s'était'  évidemment  faite  toute 
seule. 

—  La  belle  affaire  !  dit  un  philosophe,  notre  professeur  nous 
a  expliqué  comme  quoi  le  ciel  et  la  terre  s^étaient  créés  tout  seuls, 
et  l'homme  aussi.  Et  voilà  nos  maîtres  sans  dessus  dessous  pour 
quelques  fils  de  fer  qui  se  sont  arrangés  comme  des  atomes  cro- 
chus !  —  C'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple.  Voyez  Des- 
cartes, et  lisez  Condillac  ! 


Le  soir  vint  ;  on  avait  transporté  le  lit  d'Henriquet  au  grenier, 
et  le  coucher  des  élèves  se  passa  dans  le  plus  grand  calme.  î^éan- 
moins  le  proviseur  resta  debout,  s'attendant  à  quelque  nouvelle 
algarade. 

Il  ne  se  trompait  pas.  Un  bruit  singulier,  qui  se  faisait  enten- 
dre au  plafond  de  sa  chambre,  attira  son  attention.  Il  leva  les 
yeux  et  vit,  entre  les  poutrelles  du  plafond,  un  objet  menu  et  poin- 
tu, le  bout  d'une  tarière  qui  perçait  le  plancher.  M.  Parenthèse 
monta  sur  une  chaise,  sa  chandelle  à  la  main,  pour  mieux  voir. 
La  tarière  disparut,  et,  du  frou  qu'elle  avait  fait,  un  jet  de  vinai- 
gre lui  tombant  dans  les  yeux,  éteignit  sa  chandelle  et  continua 
d'inonder  la  chambre.  Le  prisonnier  du  grenier  utilisait  ses  loi- 
sirs en  débitant  la  provision  de  vinaigre  de  l'établissement. 

Le  proviseur  courut  au  grenier,  mais  la  porte  barricadée  ne  céda 
que  lorsque  le  tonneau  fut  complètement  vidé.  On  trouva  Henri- 
quet à  califourchon  sur  la  barrique,  comme  Bacchus,  et  riant  de 
tout  son  cœur.  M.  Parenthèse  lui  fit  un  discours  pathétique,  et 
l'enferma  dans  la  chambre  d'un  maître  absent,  avec  un  domes- 
tique pour  le  surveiller. 

Dès  qu'ils  furent  seuls  : 

—  Veux-tu  gagner  cents  sous^  Jeannot  ?  dit  Henriquet. 

—  Dame  oui,  dit  Jeannot. 

—  Hé  bien  !   allons-nous-en  ^chez  bonne  maman. 

—  Ça  serait  avec  plaisir,  dit  Jeannot,  je  ne  tiens  pas  à  rester 
au  lycée  ;  mais  nous  sommes  enfermés. 
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—  Ouvrons  la  porte,  dit  Henriquet  ;  la  clé  est  dans  la  serrure, 
prenons-la. 

—  C'est  aisé  à  dire,  dit  Jeannot,  mais  elle  est  en  dehors. 

—  Il  faut  qu'elle  passe  en  dedans,  dit  Henriquet.  Rien  n'est 
plus  simple.  Voici  une  règle  plate  et  j'ai  un  couteau  caché  dans 
ma  chaussette. 

Il  se  mit  à  couper  le  coin  inférieur  de  la  porte.  Dès  qu'il  y  eut 
pratiqué  une  ouverture  assez  grande  pour  qu'une  clé  put  y  passer, 
il  fit  tomber  en  dehors  celle  qui  était  dans  la  serrure,  l'attira  avec 
la  règle,  ouvrit  et  dit  à  Jeannot  stupéfait  d'admiration  :  en  avant, 
marche  ! 

Ils  se  glissèrent  à  tâtons  le  long  du  corridor,  descendirent,  sor- 
tirent par  une  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  escaladèrent  le  mur  du 
jardin,  et  un  quart  d'heure  après  ils  étaient  en  plein  champ,  et 
arrivaient  devant  la  maison  de  la  bonne  maman. 

Dès  qu'il  fit  jour,  ils  frappèrent  à  la  porte.  Mme  de  la  Neu- 
ville se  levait  de  bonne*  heure  ;  elle  fut  très  surprise  d'entendre 
la  voix  de  son  ptit-fils  qui  criait  à  la  cuisinière  : 

—  Ma  chère  Gothon,  de  grâce,  une  tartine  !  je  meurs  de  faim  ! 
' —  Qu'y  a-t-il,  petit  ?  dit  la  bonne  maman,  en  mettant  à  la  hâte 

son  bonnet  du  matin  et  son  mantelet,  viens  ça,  que  je  t'embrasse. 
Il  y  a  donc  congé  ? 

. —  Non  point,  s'écria  Henriquet,  mais  j'ai  quitté  le  collège  parce 
que  je  tiens  à  la  vie.  Imaginez-vous,  ma  chère  maman,  que,  pour 
un  rien,  une  bêtise,  on  m'a  plongé  dans  un  cachot  avec  du  vinaigre 
pour  toute  nourriture. 

—  Est-il  possible  !  s'écria  la  bonne  maman  ;  et  quel  est  ce  gar- 
çon ? 

—  C'est  Jeannot,  mon  libérateur,  dit  Henriquet.  Voyez  comme 
il  est  maigre.  Vingt-quatre  heures  de  plus  de  ce  régime,  et  nous 
étions  morts  !  Le  radeau  de  la  Méduse  est  une  guinguette  auprès 
de  ce  lycée  maudit.  —  Mes  forces  m'abandonnent.  ,0  ma  chère 
bonne  maman,  faites-nous  déjeuner  î 

—  Vite,  vite,  Gothon,  s'écria  la  bonne  maman,  faites  du  cho- 
colat et  du  café  à  la  crème,  et,  en  attendant,  donnez  à  ces  pauvres 
enfants  du  pain,  dii  beurre,  des  confitures,  du  vin  de  Malaga,  des 
biscuits,  des  macarons,  du  fromage  et  le  reste  du  poulet  d'hier  ; 
faites  une  omelette  et  mettez-y  du  lard.  Pauvres  enfants,  qu'elle 
cruauté  !  —  Ah  !  ce  n'est  pas  chez  ce  bon  abbé  Georges  que  l'on 
traite  ainsi  la  jeunesse  ! 

Et  elle  s'assit,  et  regarda  d'un  air  satisfait  Henriquet  et  Jean- 
not, mangeant  comme  quatre  et  buvant  à  sa  santé,  et  à  la  confu- 
sion du  proviseur. 
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CHAPITRE  IV. 

Au  lycée,  la  consternation  fut  grande.  M.  Parenthèse  éprou- 
vait quelque  soulagement  à  être  débarrassé  du  terrible  Henriquet, 
mais  les  élèves  le  redemandaient  à  grands  cris.  M.  Parenthèse 
leur  promit  qu'il  reviendrait  et  les  envoya  à  la  promenade,  espé- 
rant que  le  grand  air  les  calmerait.  ïjes  sixièmes  surtout  étaient 
furieux. 

Leur  maître  d'études  les  emmena  sur  le  Mail,  et  les  engagea  à 
jouer  aux  barres  comme  d'habitude  ;  mais  ils  refusèrent  de  s'a- 
muser, et  se  promenèrent  en  causant  d'un  air  sombre  et  féroce. 

Une  marchande  de  gâteaux,  d'une  tournure  tant  soit  peu  dégin- 
gandée, et  qu'ils  n'avaient  jamais  vue,  vint  leur  offrir  des  brioches 
à  trois  pour  un  sou.  L'extrême  modicité  du  prix  lui  valut  beau- 
coup de  chalands,  et  en  un  instant  elle  fut  entourée  d'un  groupe 
conipact.  !         •      • 

—  Tas  de  serins,  leur  dit-elle,  vous  ne  me  reconnaissez  donc 
pas  ?  '  '  , 


C'était  Ilenriquet,  revêtu  des  atours  de  Gothon. 

—  Ke  faites  semblant  de  rien,  leur  dit  la  fausse  marchande. 
Prends  ce  papier,  Bernadou,  et  ne  le  communique  qu'à  ceux  qui 
te  jureront  fidélité.  Dispersez-vous,  le  pion  nous  regarde.  Et 
elle  s'éloigna,  avec  l'agréable  désinvolture  qui  distingue  tout  gar- 
çon affublé  d'une  jupe. 

Bernadou  lut  le  papier,  et  resta  pétrifié  d'admiration. 
—^  Crinçon,  dit-il  à  l'un  de  ces  camarades,  occupe  le  pion,  afin 
que  je  puisse  communiquer  le  plan  d'Henriquet  aux  amis. 

-^  Py  vais,  dit  Crinçon,  je  connais  le  faible  du  susdit  pion. 
Crinçon  alla  se  dandiner  devant  le  maître  d'études,  et  lui  dit  : 

— -  M'sieur,  c'est-y  vrai  que  Galilée  fut  enfermé  par  saint  Ignace 
de  Loyola  dans  la  tour  d'Ugolin,  par  ce  qu'il  avait  dit  que  le  soleil 
tourne  autour  de  la  lune  ? 

— '■  Tout  au  contraire,  monsieur,  fit  le  pion,  qui  était  fort  en  as- 
tronomie. Galilée  prétendait,  avec  raison  que  la  terre  tourne  au- 
tour du  soleil. 

—  Je  vous  demande  un  peu  ce  que  cela  pouvait  faire  au-x  Jé- 
suites dit  Crinçon  ? 

—  Les  moines,"  dit  le  pion,  ont  toujours  été  des  obscurantiste? 
et  des  éteignoirs.  Ils  voulaient  empêcher  la  science  de  faire  des 
progrès,  afin  de  plonger  le 'genre  humain  dans  les  ténèbres  et' la; 
barbarie,  et  de  pouvoir  allumer  en  paix  les  bûchers  de  l'inquisi- 
tion. ' 
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—  Voilà  qui  est  particulièrement  atroce,  dit  Crinçon.  Là, 
vrai,  je  ne  m'en  serais  jamais  douté.  —  Mais  enfin,  m'sieur,  c'est- 
y  vrai  que  la  terre  tourne  ?      . 

—  Rien  n'est  plus  certain,  monsieur,  fit  le  pion. 

—  lié  bien,  moi,  dit  Crinçon,  je  crois  qu'elle  ne  tourne  pas. 
Si  elle  tournait,  à  un  certain  moment  nous  irions  piquer  des  têtes 
dans  le  firmam-ent,  et  ^a  serait  malsain. 

—  Vous  n'êt<îs  qu'un  ignorant-  dit  le  pion,  vous  oubliez  l'attrac- 
tion. 

—  C'est  vrai,  dit  Crinçon,  je  ne  sais  pas  grand'cliose  mais  vous, 
m' sieur,  qui  êtes  savant,  vous  devriez  bien  m'expliquer  ça.  , 

Le  pion,  très  flatté  du  compliment,  se  mit  à  tracer  des/îercles 
sur  le  sabk  et  à  expliquer  tout  le  système  planétaire  à  Crinçon, 
qui  les  jambes  écartées,  les  mains  sur  ses  genoux,  suivait  attentive- 
ment la  démonstration.  Mais,  voyant  du  coin  de  Toeil  que  Ber- 
nadou  avait  fini  de  faire  circuler  son  papier,  il  s'-écria  : 

—  Je  comprends  parfaitement  :  c'est  tout  à  fait  comme  un  gi- 
got -qui  tourne  devant  le  feu  qui  le  cuit  ;  seulement,  c'est  tout  le 
contraire. 

—  Ce  n'est  pas  le  contraire  du  tout,  dit  le  pion,  c'est  'Cx^te- 
ment  la  même  cliose,  et  même  le  gigot  tourne  autour  du  feu. 

—  Votre  comparaison  me  fait  venir  l'eau  à  la  bouche,  dit  Crin- 
çon. Ah  !  monsieur,  l'astronomie  est  une  belle  science,  mais  la 
gastronomie  a  ses  charmes.     Voulez-vous  une  brioche  ? 

—  Je  l'accepte  avec  plaisir,  dit  le  pion.  Vous  êtes  un  char- 
mant garçon,  monsieur  Crinçon. 

—  Tel  maître,  tel  élève,  dit  Crinçon  en  saluant,  et  ils  se  sépa- 
i^èrent  fort  bons  amis. 

—  Ah  ça  !  Bernadou,  dit  Crinçon,  ai-je  assez  mérité  de  la  pa- 
trie ?  Voilà  une  demi-heure  que  cet  ane  astronome  me  tient  des 
propos  de  l'autre  monde.  Fais-moi  connaître  le  complot,  et  je 
jure  par  le  Styx  de  le  faire  réussir. 

CHAPITRE  V 

Le  soir  même,  M.  Parenthèse  reçut  une  lettre  qui  lui  annonçait 
l'arrivée  des  inspc^cteurs  pour  le  lendemain.  Il  fit  sa  tournée  et 
constata,  avec  satisfaction,  que  les  élèves  étaient  d'une  saigesse 
exemi)laire.  On  aurait  entendu  voler  une  mouche  dans  les  dor- 
toirs.    Le  proviseur  alla  se  coucher,  et  grâce  à  l'insomnie  de  la 


nuit  précédente,  il  ne  tarda  pas  à  s'endormir  profondément. 
Les  élèves  ronfhiient  tous  dans  les  trois  dortoirs  du  lycée. 


Les 
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six  maîtres  surveillants  avaient  éteint  leurs  chajndelles,  mais  ils 
ne  dormaient  pas.  Une  demi-heure  après  le  coucher  des  élèves 
ils  sortirent  des  dortoirs,  et,  avec  un  ensemble  et  une  précision  qui 
montraient  la  grande  habitude  qu'ils  a.vaient  de  la  chose,  ils  pri- 
rent tous  le  chemin  d'une  petite  chambre  située  au  dernier  étage, 
au  fond  du  corridor,  et  dont  ils  possédaient  chacun  une  clé. 

Cette  chambre  n'àvà/it  d'autres  meubles  qu'une  table  tachée 
d'encre  et  queîqlies  chaises  invalides,  mais  M.  Puisard,  le  plus 
âgé  des  pions,  ouvrant  un  placard  en  tira  un  pâté,  quelques  bou- 
teilles, des  verres  et  des  cigares,  et  l'estimable  compagnie  commen- 
ça son  petit  souper  supplémenta^ire  à  la  lueur  de  deux  bouts  de 
chandelle.  La  conversation  ne  tarda  pas  à  embellir  le  festin,  et  les 
convives  étaient  si  occupés  à  dire  pis  que  pendre  du  proviseur  et 
du  censeur,  sans  oublier  les  professeurs,  qu'ils  n'entendirent  pas 
ce  qui  se  passait  de  l'autre  côté  de  leur  porte. 

Quelques  grands,  nu-pieds,  s'avançaient  d'un  pas  de  fantômes, 
portant  des  matelas  et  des  lits  de  fer.  L'un  d'entre  eux  éclairait 
les  autres  avec  la  veilleuse  du  dortoir. 

Sans  bruit  et  montrant  une  adresse,  une  méthode  et  une  appli- 
cation remarquahles,  ils  dressèrent  des  matelas  contre  la  porte,  et 
arc-boutant  fortement  des  lits  de  fer  entre  cette  porte  et  le  mur  qui 
lui  faisait  face,  ils  la  barricadèrent  de  telle  sorte  qu'il  était  im- 
possible de  l'ouvrir  du  dedans.  Puis,  redescendant  l'escalier  aussi 
doucement  qu'ils  l'avaient  monté,  ils  allèrent  se  livrer  à  d' autres 
exercices  non  moins  méritoires. 


L'aurore  aux  doigts  de  rose  entr'ouvrait  les  portes  de  TOrient, 
lorsque  M.  Parenthèse,  sortant  des  bras  de  Morphée,  pensa  aux 
inspecteurs,  et  frémit. 
Il  regarda  sa  montre. 

—  Cinq  heures  !  se  dit-il.     La  cloche  va  sonner. 

Là  cloche  sonna,  en  effet,  mais  un  profond  silence  régnait  dans 
la  maison. 

—  Comme  ils  sont  sages  !  se  dit  M.  Parenthèse.  On  voit 
bien  que  ce  boute-feu  d'Henriquet  n'y  est  plus.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  l'influence  d'un  mauvais  élève  ! 

Il  se  mit  à  faire  sa  barbe.  A  peine  son  visage  grotesque  fut-il 
orné  d'une  mousse  écumante,  qu'il  entendit  frapper  à  sa  porte. 

—  Entrez  !   dit-il. 

C'était  le  censeur,  pâle,  le  chapeau  presque  sur  la  nuque,  les 
yeux  et  la  bouche  grands  ouverts,  et  levant  les  bras  au  ciel. 
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— ^^Qu'y  a-t-il  ?  dit  M.  Parenthèse. 

—  Venez  et  voyez  î  dit  le  censeur  d'une  voix  étouffée. 

M.  Parenthèse  s'essuya  à  la  hâte,  passa  son  habit,  et  le  suivit 
au  grand  dortoir.  —  Il  était  complètement  vide.  Le  dortoir  dés 
inoyens  également.  Celui  des  petits,  situé  au  rez-de-chaussée, 
«tait  fermé. 

—  Ils  sont  tous  là  dedans,  fit  le  censeur. 

—  Entrons  !  dit  M.  Parenthèse. 

—  Après  vous,  monsieur  le  proviseur  !  dit  M.  Tréma  en  se  re- 
<?ulant. 

M.  Parenthèse  poussa  la  porte  :  elle  résista.  Il  poussa  plus 
fort.  Fn  fracas  terrible  retentit.  Toute  la  faïence  diurne  et 
nocturne  des  dortoirs,  amoncelée  derrière  cette  porte,  dégringolait 
en  se  brisant  en  mille  pièces. 

Du  reste,  ce  dortoir  était  aussi  désert  que  les  deux  autres.  Maî- 
tres, élèves,  tous  avaient  disparu. 

Le  proviseur  et  le  censeur  s'élancèrent  dans  la  cour,  et  virent 
à  chaque  fenêtre  des  mansardes  la  tête  d'un  domestique  appelant 
au  secours.  Dans  l'autre  aile  du  bâtiment,  les  six  pions  groupés 
à  une  seule  fenêtre  criaient  aussi. 

M.  Parenthèse  courut  chez  le  portier  et  le  trouva  garrotté  dans 
son  lit.  et  à  demi-mort  de  peur. 

—  Ah  monsieur  !  fit-il,  il  est  venu  une  bande  de  voleurs  qui 
avaient  la  figure  noircie.  Ils  m'ont  dit  qu'ils  me  couperaient  le 
cou  si  je  disais  un  seul  mot.  Aussi  je  n'ai  pas  soufflé.  Je  pen- 
sais qu'ils  vous  avaient  tué  aussi. 

—  Imbécile  !  dit  M.  Parenthèse.     Où  sont  les  élèves. 

—  Les  voleurs  les  auront  enlevés,  dit  le  portier.  Ils  avaient 
des  figures  à  ça. 

M.  Parenthèse  et  le  censeur  déficelèrent  cet  ingénu,  coururent 
délivrer  les  pions  et  les  valets,  et  leur  ordonnèrent  de  se  mettre  à 
la  recherche  des  fugitifs. 

—  Après  tout,  dit  M.  Parenthèse,  quatre-vingt-dix  garçons  ne 
peuvent  se  p>erdre  comme  une  épingle.  Allez,  mes  amis,  cherchez 
partout,  questionnez  tout  le  monde,  mais  n'ébruitez  rien  ;  il  "y  va 
de  l'honneur  du  lycée. 

La  matinée  s'avançait.  Les  domestiques  ne  revenaient  pas. 
Enfin,  l'un  d'eux,  le  petit  Isidore,  accourut  tout  essoufflé. 

—  Ils  sont  au  Lion-d'Or,  ils  déjeunent,  ils  vont  venir  !  dit-il. 

—  Les  élèves  ?  dit  M.  Parenthèse. 

— 'Non,  monsieur.     Les  inspecteurs  ! 

—  Miséricorde  !  ^'écria  M.  Parenthèse.  Et  il  s'assit,  comme 
foudroyé. 
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Olympe  accourait. 

—  Tout  est  pris  !  criait-elle.  Il  ne  reste  ni  pain,  ni  beurre,, 
ni  jambon,  ni  svicre,  ni  rien  de  rien  à  la  dépense.  Ils  ont  tout 
emporté/  les  infâmes  coquins  ?  Il  faut  mettre  la  gendarmerie  à 
leurs  trousses.  Vol  avec  effraction,  la  nuit,  dans  une  maison  ha- 
bitée, abus  de  confiance.  Ils  iront  aux  galères,  et  ee  sera  bien 
fait.  Allons  !  remuez-vous,  Polydore.  Il  faut  agir  :  cela  crie 
vengeance  !  et,  semblable  à  î^émésis,  Mme  Parenthèse  éclievelée 
secouait  son  époux. 

,Un  homme  champêtre  entra. 

—  C'est-y  vous  le  proviseur  ?  dit-il. 

- —  Oui,  mon  ami,  dit  M.  Parenthèse,  heureux  de  cette  diversion, 

—  Pardon,  excuse,  mon  bourgeois,  dit  le  paysan,  mais  v'ià  une 
lettre  que  vos  p'tits  jeunes  gens  m'ont  demandé  de  vous  apporter. 

— •  Où  sont-ils  ?  dit  M.  Parenthèse. 

—  A  la  maison  de  campagne  du  lycée,  à  la  Dindonnière,  dit 
le  paysan,  et  ils  y  mettent  tout  par  les  écuelles.  Ah  !  sont  y 
farces,  ces  gamins-là  ! 

Et  le  rustique  messager  riait  de  tout  ison  cœur. 
Mais  M.  Perenthèse  ne  riait  pas,  et  madame  son  épouse,  lisant 
avec  lui,  partageait  sa  stupéfaction. 
La  lettre  commençait  afïisi  : 

'^  Du  MoNï-AvENTix,  vulgus  dictus. 

"hsi  Dindonnière,  15  prairial,  an  XXXVIII  de  la  Liberté. 

'^  Citoyen  Proviseur, 

''  Les  soussignés  vous  déclarent  qu'ils  ne  rentreront  au  lycée  que 
'^  lorsqu'on  aura  fait  droit  à  leurs  (réclamations. 

^'  En  voici  la  liste  : 

^^  1°  Nous  voulons  que  le  proviseur  donne  sa  démission  ; 

"2°   Que  M.  Grognard,  notre  économe,  reprenne  ses  fonctions  ; 

^^•3°   Que  tous  les  pions  soient  changés  ; 

^'  4°  Que  toutes  les  récréations  soient  doublées  et  les  vacances 
'^  prolongées  de  trois  semaines  ; 

^'^  5°   Amnistie  générale  ; 

"6°   Du  vin  au  dîner,  et  qu'il  soit  bon  ; 

^'7°  Que  Mme  Parenthèse  nous  fasse  des  excuses  pour  nous 
"  avoir  indigérés,  affamés,  volés  et  empoisonnés  depuis  un  mois  ; 

'^  8°  Et  que  la  nourriture  soit  aussi  bonne  et  aussi  proprement 
^'  servie  que  chez  M.  l'abbé  Georges. 


LE  PROPAGATEUR  345 

^*  Moyennant  quoi  nous  rentrerons  au  lycée  ce  soir. 

*'  Et  sans  quoi  nous  resterons  à  la  Dindonnière  et  mangerons 
^'  jusqu'au  dernier  de  ses  habitants  à  poils  et  à  plumes,  plutôt  que 
^'  de  céder.  î^ous  sommes  ici  sur  notre  domaine,  et  nous  n'^n 
■'*  sortirons  que  par  la  puissance  des  baïonnettes. 

"  Vive  la  Liberté  !  " 

Suivaient  les  90  signatures,  ornées  de  paraphes  extravagants 
et  de  pâtés  effroyables. 

—  Voici  les  inspecteurs  !  cria  le  censeur,  arrivant  à  la  course. 

—  O  fortune  ennemie  !  s'écria  M.  Parenthèse. 

Olympe  s'enfuit,  et  le  censeur  se  mit  derrière  le  proviseur. 

M'M. Théorème  et  de  la  Période  entrèrent,  fort  étonnés  de  trour 
ver  le  lycée  désert.  Il  fallut  tout  leur  avouer.  Ils  envoyèrent 
chercher  le  recteur,  qui,  heureusement  pour  lui,  avait  un  lumbago 
qui  le  retenait  au  lit,  et  les  inspcteurs  tinrent  sans  lui  un  conseil 
académique  où  rien  ne  fut  décidé  du  tout.  Puis  ils  se  rendirent 
à  la  Préfecture,  et,  après  une  délibération  assez  longue,  il  fut  con- 
venu que  M.  le  préfet,  les  inspecteurs  généraux,  les  deux  inspec- 
teurs d'Académie,  MM.  Terme  et  Laborne^  le  proviseur  et  le  cen- 
seur se  rendraient  en  voiture  à  la  Dindonnière,  et  tâcheraient  d'a- 
paiser l'émeute  sans  avoir  recours  à  la  force  armée. 

Le  préfet  fit  atteler  sa  calèche,  et  M.  Parenthèse  envoya  louer 
un  berlingot  bleu  de  ciel,  attelé  de  deux  rosses  blanches,  qui,  depuis 
un  temps  immémorial,  charriait  à  la  mairie  et  à  la  paroisse  toutes 
les  mariées  de  Montbriant.  Puis  les  sept  fonctionnaires  montè- 
rent en  voiture  et  s'acheminèrent  vers  la  maison  de  campagne  du 
collège,  au  grand  ébahissement  des  habitants  de  Montbriant,  et  à 
l'extrême  jubilation  des  gamins,  qui  se  mirent  à  leur  faire  cortège 
en  criant  comme  des  perdus. 

A  peine  sortie  des  portes  de  la  ville,  la  pléiade  universitaire  fit 
ime  rencontre.  I"n  élève,  un  transfuge,  accourait  vers  la  ville» 
nu-tête,  et  tout  ébouriffé. 

—  Venez  ici,  Coquard  î  lui  cria  le  proviseur  en  faisant  arrêter 
les  voitures.  C'est  un  boursier,  messieurs,  dit-il  à  ses  compagnons, 
un  bon  enfant.     Voyons,  Coquard,  qu'y  a-t-il. 

— -  ITélas,  (lit  Coquard,  ce  n'est  pas  une  émeute,  c'est  une  révo- 
lution. Tout  est  prêt  pour  soutenir  un  siège.  Ils  ont  enfermé 
les  boursiers  qui  parlaient  de  capituler.  Je  me  suis  sauvé  par 
une  feilêtre,  en  dégringolant  le  long  des  espaliers. 

—  Vous  êtes  un  brave,  dit  le  -proviseur,  mais  enfin,  quels 
moyens  de  défensç  ont-ils  ? 

—  Tous  les  moyens  possibles,  dit  Coquard. — Ils  ont  iiiriiif  do 
la  poudre.     Valentih  Fougasse,  le  fils  de  l'artificier,  a  dévalisé  la 
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boutique  de  son  père,  et  les  élèves  ont  des  moulinets,  des  fusées 
et  des  chandelles  romaines  de  quoi  faire  sauter  la  maison. 

—  Diable  !  dit  le  préfet.     Voilà  qui  est  grave  ! 

—  Messieurs,  dit  le  censeur,  les  larmes  aux  yeux,  —  je  suis  père 
de  famille,  sans  fortune  ;  je  ne  sais  si  je  dois:  .  . 

—  Vous  vous  devez  à  la  patrie,  d'abord.  Monsieur  !  dit  M.  de 
la  Période,  et  à  TUniversité  ensuite.  Si  vous  êtes  tué,  elle  paiera 
une  pension  à  votre  veuve,  et  vos  fils  auront  des  bourses. 

—  Je  n'ai  qu'une  fille,  dit  le  censeur,  et  je  suis  veuf. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  dit  M.  Théorème  ;  quel  est  le 
promoteur  de  ce  mouvement  ? 

—  C'est  Henriquet,  dit  Coquard,  il  est  habillé  en  général  La 
Fayette,  et  fait  un  bruit  terrible.  Tenez,  voilà  la  jardinière. 
Demandez-lui  si  c'est  vrai. 

—  Rose  Trémière,  cria  le  proviseur,  oîi  allez-vous  ? 

—  J'allais  vous  chercher,  dit  la  bonne  femme  :  vos  galapias 
d'élèves  ont  tout  mis  au  pillage  à  la  Dindonnière.  Le  fruitier, 
la  cave,  la  laiterie,  la  basse-cour,  tout  est  à  leur  indiscrétion.  C'est 
une  georgie  monsieur,  une  vraie  georgie,  quoi  !  et  ils  font  tour- 
ner en  bourriques  tous  les  domestiques  à  force  de  les  faire  aller 
comme  des  sabots  de  rémouleur.  Vous  ferez  bien  d'aller  leur 
laver  la  tête,  à  ces  paroissiens-là. 

—  Allons-y  !   dirent  les  fonctionnaires  en  soupirant. 

—  Que  ferons-nous  ?  demanda  le  préfet  consterné  ! 

— ■  Je  m'en  charge,  dit  M.  de  la  Période  :  au  lycée  ITapoléon, 
où  j'ai  fait  mes  études,  et  à  l'Ecole  I^ormale,  il  y  avait  des  ré- 
voltes fréquentes.  On  en  venait  à  bout  par  la  persuasion.  J'ai 
un  discours  tout  prêt.     Vous  verrez  ! 

Et  le  cortège  reprit  sa  marche  vers  la  Dindonnière. 


Cette  belle  maison  de  campagne  avait  été  bâtie  par  les  Jésuites 
en  1630,  alors  qu'ils  dirigeaient  leur  florissant  collège  de  Mont- 
briant.  C'était  un  bâtiment  de  briques,  à  haute  toiture.  Le  parc, 
ceint  de  fossés,  était  vaste  et  contenait  un  bois,  des  prés,  une  pièce 
d'eau  fort  poissonneuse,  et  une  ferme  où  l'on  élevait  beaucoup  de 
dindons.  La  tradition  assurait  même  que  les  premiers  dindons, 
apportés  en  France  par  un  missionnaire  jésuite,  s'étaient  accli- 
matés dans  cette  ferme  ;  d'où  son  nom  gracieux. 

Les  voitures  arrivèrent  devant  la  grille.  Elle  était  fermée  et 
personne  ne  paraissait  aux.  alentours.  On  sonna  plusieurs  fois. 
Enfin  des  chants  se  firent  entendre,  et  l'on  vit  paraître,  marchant 
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en  bon  ordre,  les  quatre-vingt-neuf  élèves,  précédés  par  Henriquet, 
le  sabre  à  la  main,  coiffé  d'un  schako  à  plumet  de  papier  tri-colore, 
et  chantant  avec  ses  camarades,  aussi  fort  et  aussi  faux  que  possi- 
ble : 

Nous  entrerons  dans  la  carrière. 
Quand  nos  aînés  n'y  seront  plus  : 
Nous    y    trouverons    leur    poussière, 
Et  la  trace  de  leurs  vertus. 

Ils  se  rangèrent  autour  de  la  pelouse,  et  Henriquet,  s'avançant 
effrontément,  fit  le  salut  militaire  en  forme  de  pied  de  nez,  et  dit 
aux  fonctionnaires  rangés  devant  la  grille  : 

—  Halte-là  !  qui  vive  ? 

—  Ouvrez-nous  !  dit  le  préfet.  Victor,  ajouta-t-il,  en  aperce- 
vant son  fils  parmi  les  révoltés,  Victor,  ouvre-moi  ! 

—  J'ai  pas  la  clef,  papa  !  dit  Toto  de  Chiffonac  d'un  air  in- 
nocent. 

—  Silence  dans  les  rangs  !  s'écria  Henriquet  :  c'est  moi  qui 
commande  ici,  mille  tonnerres  !  —  Monsieur  le  préfet,  ceci  est 
une  affaire  entre  le  proviseur  et  nous.  M.  Parenthèse  connaît 
nos  justes  réclamations  et  nos  intentions  pacifiques.  Quand  il 
nous  aura  répondu,  nous  aviserons,  mais  la  préfecture  n'a  rien  à 
faire  ici.     Vive  la  charte  ! 

—  Vive  la  charte  !  A  bas  les  pions  !  crièrent  les  quatre-ving- 
neuf  lycéens  comme  un  seul  homme. 

M.  de  la  Période  s'avança,  braqua  son  grand  nez  entre  les  bar- 
reaux de  la  grille,  et  fit  signe  qu'il  allait  parler.  C'était  un 
homme  grand,  maigre  et  anguleux. 

—  Don  Quichotte  va  parler  ! . .  .  s'écria  un.  gamin,  laissez  par- 
ler Don  Quichotte  !  N'influencez  pas  Don  Quichotte  !  Allons, 
chevalier  de  la  triste  figure,  parlez,  on  vous  écoute,  mais  soyez 
bref. 

Les  éclats  de  rire  se  calmèrent  peu  à  peu,  et  M.  de  la  Période 
commença  en  prenant  l'air  le  plus  agréable  qu'il  put. 

—  Jeunes  élèves,  dit-il,  espoir  de  la  patrie,  ô  vous  dont  le  géné- 
reux enthousiasme  brûle  de  se  produire  par  des  actes  éclatants, 
écoutez  la  voix  d'un  ami,  d'un  homme  qui  depuis  trente  ans  se  dé- 
voue pour  la  jeunesse  française. 

—  Bravo  !  crièrent  les  élèves.  Ça  commence  pas  mal,  mais 
c'est  connu.     Parlez  tout  de  même  et  arrivez  au  fait. 

Ils  firent  trois  salves  d'applaudissements,  et  M.  do  la  Période 
se  moucha  tout  attendri. 
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M.  Théorème  lui  dit  à  Toreille  : 

—  Ils  se  moquent  de  vous^  mon  cher  collègue.  C'est  évident 
comme  deux  'et  deux  font  quatre. 

Et  se  tournant  vers  le  préfet,  M.  Théorème  lui  parla  à  voix, 
basse. 

Le  préfet  répondit  : 

—  Vous  avez  parfaitement  raison,  monsieur  l'inspecteur  géné- 
ral. 

Et  il  alla  dire  deux  mots  à  un  domestique  à  cheval  qui  l'avait 
suivi,  et  qui  partit  immédiatement  au  galop. 
M.  de  la  Période  reprit  le  fil  de  son  discours. 

—  Vos.  applaudissements,  chers  jeunes  gens,  me  rendent  heu- 
reux et  fier,  mais  ils  ne  m'empêcheront  pas  de  vous  dire  la  vérité. 
Cette  situation  anormale  ne  peut  se  prolonger.  Songez  à  l'Uni- 
versité, cette  aima  mater,  qui  vous  contemple  ;  songez  à  vos  fa- 
milles éplorées,  à  vos  mè/es,  à  vos  sœurs  si  tendres  ;  songez  à  ce 
vertueux  proviseur ... 

—  A  bas  le  proviseur  !  à  bas  le  marchand  de  soupe  !  à  bas  les 
inspecteurs  !  à  bas  tout  !  s'écrièrent  les  élèves.  Les  galopins 
attroupés  sur. la  route  joignirent  leurs  acclamations  à  celles  des 
lycéens,  et  pendant  cinq  minutes  ce  fut  un  vacarme  à  rendre  les 
gens  sourds. 

Peu  à  peu  la  compagnie  s'augmentait,  des  voitures  arrivaient 
de  la  ville  -chargées  de  mamans  inquiètes,  de  papas  mécontents. 
Les  paysans  des  environs  s'attroupaient,  et  les  écoliers,  enchantés 
de  produire  tant  d'effet,  criaient  de  plus  fort  en  plus  fort. 

Un  serrurier  essaya  d'ouvrir  la  grille.  Il  fut  accablé  d'une 
grêle  de  cailloux,  et  déclara'  qu'il  y  renonçait. 

Le  groupe  des  fonctionnaires  s'éloigna  un  peu,  et  le  préfet  an- 
nonça qu'il  allait  recevoir  du  renfort. 

Mme  Juponel  arrivait  fort  décoiffée.  Elle  se  précipita  contre 
la  grille,  criant  comme  une  folle  : 

—  Tiitur,  mon  trésor,  mon  ange,  oii  es-tu  ? 

—  Je  veux  aller  avec  petite  maman  !  cria  Tutur,  qui  avait  huit 
ans. 

—  Traître,  s'écria  Henriquet,  si  tu  bouges,  je  te  pulvérise. 
Qu'on  l'attache  à  cet  arbre  ! 

Tutur  fut  solidement  attaché  au  tronc  d'un  acacia  boule,  et  se 
mit  à  pousser  des  cris  d'aiglon,  auxquels  Mme  Juponel  répondit 
par  des  clameurs  déchirantes.  —  Le  proviseur  et  MM.  Terme  et 
Laborne  se  mirent  à  pleurer  ;  le  censeur  s'enfuit.  —  M.  de  là 
Période  s'arrachait  les  cheveux. 

M.  Théorème  seul  conservait  un  sang-froid  imperturbable. 
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—  Etant  donné,  se  disaiv-il,  qnatre-vin|>:r-(lix  gamins  enragés 
contre  trois  pédants  qni  ont  peur,  un  préfet  qui  reste,  un  censeur 
qui  part  et  un  aussi  fort  mathématicien  que  moi,  combien  de  temps 
les  forces  de  ces  différents  ternies  peuvent-elles  se  pondérer. 

Et  il  tira  son  calepin  pour  faire  des»X. 

Le  préfet  regardait  au  loin  comme  ma  sœur  Anne.  Tout  à  coup 
la  figure  de  ce  res]iec'able  fonctionnaire  s'illumina  d'un  rayon 
d'espoir. 

—  Voici,  dit-il,  ks  gendarmes,  les  pompes  et  les  pompiers  qui 
arrivent  !  !N^ous  sommes  sauvés. 

—  Les  pompes  !  s'écria  Mme  Juponel.  Vous  allez  faire  arro- 
ser ces  enfants  ? 

Certainement,  madame,  dit  le  préfet,  et,  ime  fois  qu'ils  seront 
dispersés,  on  ouvrira  la  grille. 

—  Mais,  dit  Mme  Juponel,  cela  mouillera  Tutur,  cpii  ne  peut 
fuir,  et  Tntur  s'enrhumera  ! 

—  J'en  suis  au  désespoir,  madame,  dit  le  préfet,  mais  il  faut 
en  finir. 

—  Tigre,  s'écria -la  dame,  monstre  altéré  de  -eang,  je  me  ven- 
gerai ! 

Les  pompes  jouaient  déjà,  grâce  aux  fossés  pleins  d'eau.  La 
troupe  écolière  tint  bon  sept  ou  linit  minutes.  Tutur,  trempé 
comme  une  soupe,  poussait  des  hurlements. 

Sa  tendre  mère  s'élança  vers  un  pompier  qui  était  son  locataire 
et  son  épicier,  et  lui  dit  : 

—  Monsieur  Canelle,  si  vous  tenez  à  conserver  ma  pratique  et 
à  renouveler  votre  bail,  obéissez-moi 

Et  elle  ajouta  quelques  mots  à  voix  basse. 

—  On  y  va,  Madame,  dit  Canelle,  et,  faisant  semblant  de  tom- 
ber, il  changea  brusquement  l'axe  de  sa  pompe,  et  d'un  jet  terrible 
inonda  le  préfet,  les  inspecteurs  et  leurs  acolytes,  si  bien  qu'ils 
ressemblaient  à  des  fleuves  débordés. 

Le  serrurier  ouvrit  la  grille,  la  gendarmerie  entra,  les  parents 
reprirent  leurs  enfants,  et  chacun  retourna  chez  soi,  plus  ou  moins 
tr-empé,  content  ou  furieux. 


Les  ius])ecteurs  firent  leur  rapport  à  Son  Excellçuw  le  miuisire 
do  il'instruction  i)ublique  et  des  cultes. 

M.  Parenthèse  quitta  Monjbriant  pour  un  poste  jdus  élevé.  Ou 
donna  également  de  l'avancement  à  M.  Tréma.*  M.  Groi^nard 
H'vinr  en  iriouiphc  au  lycée.      Les  maîtres  d'études  furent  changés 
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contre  de  i):res.  Les  élèves,  lieeiieiés  en  masse,  passèrent  quinze 
jours  dans  lenrs  familles,  racontanr  leur  exploits  et  s'amnsant 
beanconp. 

Cela  fait,  ils  rentrèrent  «tons,  (\\ee])té  llenriqner  et  Tutiir,  (]ne 
les  mamans  ])lacèrent  chez  M.  TahUé  Genroes,  où  (m  snt  les  disci- 
pliner. 

La  rentrée  dn  lycée  ne  fut  pas  brillante  an  mois  d'oc'obre  sui- 
vant ;  ce  que  voyant,  le  préfet  et  les  députés  de  Montbriant  ob- 
tinrent du  très  débonnaire  gouvernement  constitutionnel  dix 
bourses  entières  et  vingt  demi-bourses,  (pii  furent  données  à  des 
fils  d'électeurs  bien  pensants.  Moyennant  quoi  ce*"te  pétaudière 
de  lycée  dura,  et  dure  encore. 

Et    il  faut  bien  l'avouer,  c'était  un  dc^^,  meilleurs. 


Julie  Laverox  i:. 
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Jùlition   (•;)ii)p!ètc'. 

1    \()1.  (le  4;M^  pa,;^?. s -cartonné   (poste  en  pins.  5  cents)..    ..    ..    ....    ..    f;0  35 


LA  CIE  CADIEUX  &  DEROME,  MONTREAL 

SUPERBES  CALENDRIERS  RELiOlEUX 

A  EFFEUILLER  POUR  1909 

CALENDRIERS  DE  LUXE 

Avec  plaque  ornée  d'une  gravure   artistique   choisie    dans  les 
plus  délicates  nouveautés,  en  noir  et  en  couleurs 

DKS 

Maisons  BOUASSIC  et  LliXAILLK 

Belle  variété  d'applications  :  Passe  partout,  Biseaux,  Bois  imitation,  Relief, 
Triptyque,  Satin,  Satin  couleur  etc. 

Prix  l'unité,  grand  format $2,00  5    1,60  ;   l.SO  ;    1,20- 

Prix  l'unité,  format  moyen  et  plus  petit  $1,00  î   0,90  5   0,75  î   0,70  ;  0.55- 
(Ajouter  pour  recevoir  chacun  franco,  10  cents) 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  se  puisse  offrir  rien  de  plus  gracieux,  soif  il  un 
prêtre,  à  un  religieux  ou  une  religieuse  et  a  iJoute  personne  qus  c?s  calen- 
driers dune  conception  très  pieuse  et  d'un  extrême  bon  gùût. 

CHOIX     13E     VOLUMKS 

En  reliures  éiéj^antts  et  pratiques  pouvant  convenir  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire,  au  mouvement  des  idées, 
à  la  littérature,  critique,  roman,  discours,  aux 
sports,  aux  voyagi^s  et  aventures,  etc. 


Œuvres  de  Henri  Houssaye,  de  l'Académie  française  : 

1814.  1  vol.,  53e  édition,  714  x  41^. 

1815.  L»    première    restauration  —  Le    tour    de    l'Ile   d'Elbe  —  Le^    c  iit 
jours.     51e  édition. 

1815.     Waterloo.     54e  édition. 

1815.     ^--i  secondQ  abdication  —  La  Terreur  blanche.     3.3e  édition. 

Prix  (le  cLvs  4  volume^,  denii-reliura  marorjuin,  très  soignée,  tête  doré^.  îfO  40 

Les  Origines  de  la  France  contemporaine,  par  H.  ïaine.  11  vol.  7  x  4% 
(table    co'.iiprise),    demi-rel.    chagrin ,.     ..,..    16.5Q- 

La  Renaissance  cathol-que  en  Angleterre,  par  Thureau-Dangin.  —  Newmaii  et 
le  mouvement  d  Oxford. —  D,'  la  conversion  de  Ne»vman  A  la  n  ort  de 
Vviseman.  —  De  la  mort  de  Wiseman  i  la  mort  de  Manning.  3  vol.  9  x 
514,  demi-reliure  chigrin 7  8S 

Mémoires  du  cardinal  Gonsalvi,  publiés  par  J.  Crétine >n-Joly.  Nouvel !t» 
(Mlitioi  illustré.',  augmentée  d'un  fascicule  inédit  sur  h  concile -de ^1811, 
publiée  par  le  P.  Emmanuel  Drochon,  de.^  Augustins  de  l'Asâoraption. 
ïU'.in    volume    illustré,    demi-rel.    chigrin,    tête    dorée 4  20 

{Napoléon  et  Larrey,  Récits  inédits  de  la  Révolution  et  de  l^Kmpire,  d'après 
les  ii'émoires,  les  correspondances  officielles  et  privées,  les  notes  et  les 
agendas  de  campagne  de  Dom.  l^arr.'V.  cliirurgi;»u  en  (;'..ef  d^  Ii  (Jarde  et 
de  la  Grande  Armée.  1  vol.  orné  de  Irt  gravures,  do  ît  plu.siurs  en  cou- 
leurs.    11   X   7   pouces,  rel.  toile,  avec  plaques  spéciales,  tr.  dorée.     5  00 

Les  Maîtres  d'Autrefois.     Jielgique-HoMajîde,  par  Eugène  Fromentin.     1    vol. 

gn»-  ■ •• 1   33 

7Vt   X  4%,  demi-rel.  chagrin 1    :y,^ 
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CHOIXDE  LECTJJRES.  ~  iSîiîte). 

La  Petite  sœur  de  Trott,  roman,  par  Lichtenberger.  1  vol.  7^^  x  5,  demi- 
reliure  chagrin.  .    . 1   33 

Journal  et  Fragments  d'Eugénie  de  Guérin.  1  vol.  7V>  x  5.  demi-relinre  ma- 
roquin rouge 1  40 

Lettres  d'Eugénie  de  Guérin.     1  vol.  TV^  x  5,  demi-rel.  maroquin  rouge.     1  40 

L'Emigré,  roman,  par  Paul  Bourget.     1  vol.  7^/4  x  4%. 

Un  Divorce,  par  Paul  Bourget.     1  vol. 

Monique,  nouvelles,  par  Paul  Bourget.     1  vol. 

L'Etape,  roman,  par  Paul  Bourget.     1  vol.  ^ 

Les  deux  Sœurs,  nouvelles,  par  Paul  Bourget.     1  vol. 

Le  Fantôme,  roman,  par  P.  Bourget.     l  volume. 

Voyageuses,  roman,  par  P.  Bourget.     1  volume. 

Prix  de  chacun  des  ouvrages  de  P.  Bourget,  reliure  demi-chagrin..    ..      1   33 

Ouvrages  de  Jules  Pravieux  : 

Oh  !  les  hommes,  roman,  -1  vol.  7  x  4%. 

Au  Presbytère.     1  volume. 

Monsieur  V aumônier.     1  volume. 

Un  vieux  célibataire.     1  volume. 

Séparons-nous.     1  volume. 

Ami  des  jeunes.     1  volume. 
Prix  de  chacun  de  ces  volumes,  demi-reliure  chagrin 1  33 

La  Jeunesse  de  la  Grande  Mademoiselle  (1627-1652),  par  Arvède  Barine.  1 
vol,   IVé   X  4^/2,   demi-Teliure  chagrin 1  60 

La  Duchesse  de  Montmorency,  (1600-1666),  par  M.  R.  Monlaur.  1  volume 
7^  X  4%,  demi-reliure  chagrin.  ,    .  .    .  .    , 1  33 

Angélique  Arnauld,  par  M.  R.  Monlaur.     1  vol.  7^  x  5,  demi-rel.  chag.     1  33 

Fables  de  La  Fontaine,  illustrées  par  Benjamin  Rabier.  Magnifique  volume 
13  X  10,  riche  et  artistique  rel.  toile,  avec  plaque, /tête  dorée..    ..     5  00 

Fables  de  La  Fontaine,  magnifique  volume  10i/4  x  7.  Illustrations  de  Grand- 
ville,   demi-reliure  chagrin,   plats   toile,   tranche  dorée 4  50 

Les  Ennemis  de  l'art  d'écrire,  par  Antoine  Albalat.     Réponses  aux  objections 

de  MM.  Brunetière,  E.  Faguet,  A.  Brisson,  Remy  de  Gourmont,  Ernest 

•    Charles,  etc.,  etc.     1  vol.  7  x  5%,  demi-reliure  chagrin 1   60 

Ouvrages  de  Ernest  Hello  : 

Le  Siècle.     Les  hommes  et  les  idéss.     1  volume  7^/4  x  5. 

Paroles  de.  Dieu.     Réflexions  sur  quelques  textes  sacrés.     1  volume. 

L'homme.     La  vie  —  La   science  —  l'art.     1   volume. 

Prix  de  chacun  de  ces  volumes,  demi-reliure  maroquin,  tête  dorée.     1  00 

Physionomies  de  Saints.     1  volume. 

Galerie  des  grands  écrivains  français,  tirée  des  "  Causeries  du  Lundi  "  et  des 
"  Portraits  littéraires,"  par  Sainte-Beuve.  Beau  volume  11x7,  illustré 
de  portraits  gravés  à  l'eau  forte,  demi-reliure  chagrin,  plats  toile,  tranche 
idorée .  .    .... 6  50 

Mes  chasses  dans  les  cinq  parties  du  Monde,  par  Paul  Niedieck.  Traduit  de 
l'allemand,  par  L.  Roustan.  1  volume  orné  de  206  gravures,  dont  32  hors 
texte,  demi-reliure  chagrin 3  30 

Voyage  au  pays  des  Fiords,  par  Léon  Dumays.  1  volume  orné  de  nombreuses 
gravures  et  d'une  carte,  reliure  toile 0  65 

Discours  académiques  de  Ferdinand  Brunetière.  I  volume,  7^/4  x  5,  demi- 
reliure  maroquin,   tête  supérieure  dorée 1   60 

Discours  de  combat,  par  Ferdinand  Brunetière.  3  volumes,  7^4  x  5,  demi- 
reliure  ramoquin,  tête  dorée 4  80 

La  Femme  de  demain,  par  Etienne  Lamy,  de  l'Académie  française.  1  vol. 
7^   X  5,  demi-reliure  maroquin,   tête   dorée..     . ..     ..     ..      1  60 
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QUELQUES  TITRES  DE  VOLUMES  CHOISIS  SPECIALEMENT  POUR 
DAMES  ET  JEUNES  FILLES. 

Seule,  roman,  par  Henri  Ardel.  1  vol.  7M^  x  5,  demi-reliure  chag...  1  33 
Le  Mal  d'aimer,  roman,  par  H.  Ardel.  1  vol.  T^A  x  5,  demi-rel.  ch..  1  33 
Mon  cousin  Guy,  roman,  par  H.  Ardel.  1  vol.  7%  x  5,  demi-rel.  eh..  1  33 
Dominique,  roman,  par  Eugène  Fromentin.  1  vol.  7x5,  demi-rel.  ch.  1  33 
Ames  Celtes,  roman   par  M.  Keynès  :Monlaur.     1   vol.,  8  x  5\i,  demi-reliure 

maroquin,  tête  supérieure  dorée .  .    .  .      1   63 

Madame  Julie  Lavergne.     i^a  vie  et  son  œuvre.     1  vol.,  8  x,5,  demi-  reliure 

toile  amateur,  tr.  sup.  doréa 1  50 

Légendes  de  Trianon,  Versailles  et  Saint-Germain,  par  Mme  Julie  Lavergne. 

1  vol.  10  X  Gi/4  pouces,  rel.  toile,  tr.  dorée,  plaque  spéciale..  ..  1  05 
Le  Chevalier  de  Trélon  et  les  Stuarts  en  France,  par  Madame  Julie  Lavergne. 

Roman  historique  orné  de  nombreuses  gravures.     1  vol.   ÎO  x  6^/4,  pleine 

rai.  toile,  plaque  spéciale,  tr.  doréa - 1  05 

Les   Neiges   d'antan.     Légendes   et   chroniques,   par'  Mme   Julie   Lavergne.     2 

heiuix  vol.  11  X  71/4  pouces,  pleine  reliure  toile,  tr.  dorée,  plaque  sp.  2  25 
Chroniques  parisiennes,  par  -Mme  Julie  Lavergne.     1  vol.  rel.  toile,  avec  plaque 

spéciale,   tr.   dorée,   nombreuses   gravures 1   15 

Correspondance  de  Mme  Julie  Lavergne,  recueillie  par  son  fils,  Joseph  La- 
^vergne.     Ire   parti?.     Lettres   de    1832   il    1871.    1   vol.   8x5....      1  00 

Le   même,    demi-reliure   toile,    tr.    supérieure   dorée 1   60 

Correspondance  de  Madame  Julie  Lavergne,  2e  partie.     Lettre  de  1871  à  1886. 

1    volume .  I  00 

Le   même,   demi-reliure   toile,   tr.   supérieure  dorée 1  60 

LIVRES  UTILES  POUR  UNE  JEUNE  FILLE  OU  UN  JEUNE  GARÇON. 

Les  Sources,   par  le  R.   P.  Gratr3^     1  vol.   7  x  4%,  demi-rel.  chagrin.     1   13 

Le  Gouvernement  de  soi-même.  Essai  de  psychologie  pratique,  par  le  P. 
Aiitonin  Kymieu.     1  vol.  71/4  x  5,  demi-reliure  maroquin,  tête  dorée.     1  20 

Reliques  d'histoire.  Notices  et  portraits,  par  Mgr  Baunard.  1  vol.  demi- 
reliure   maroquin.' 1   35 

La  Femme  studieuse,  par  Mgr  Dupauloup.  1  volume  6^4  x  4%,  avec  encadre- 
ment, demi-reliure  chagrin 1  50 

Vers  le  Mariage.  Aux  jeunes  filles,  par  le  P.  Charruau,  s.  j.  1  vol.  7  x  4%, 
demi-reliure  chagrin 1   38 

Ange  et  Apôtre.  La  Piété  —  Le  zèle,  par  l'abbé  Feige.  1  vol.  7^4  x  AVi, 
(l'Miii-reliurs^  chagrin 1  45 

Le  Manuel  de  la  jeune  fille  chrétienne,  par  l'abbé  Chevojon.  1  beau  petit  vol. 
(Iciiii-reliure    maroquin,    amateur,    tr.    supérieure    dorée ..      1   60 

La  Bonté,  ^on  pri.\,  ses  caractères,  ses  sources,  ses  contrefaçons,  par  l'abbé 
Guibert,  S.  S.     1  beau  petit  volume  4^4  x  3  pouces     Pleine  reliure  toile 

noire .    .  .     0  38 

Pleine  reliure  cliagrin  vert  foncé,  tr.   dorée,  sous  éhii 1  00 

Dami-reliure    marO(iuin,    tr.    supérieure    doiéa,    sous    ^tui 1  25 

Le   Caractère,  définition,  importance,  idéal,  origine,  classification,  par   l'abbé 
Guibert,  S.  S. 
.Mêmes  reliures  et  mômes  prix  que  pour  "La  Bonté  "  menlionnée  plus  hiiut. 

Elévations,  par  l'abbé  E.  Vignon.  1  vol.  5^4  x  3i/4,  reliure  plein  cuir,  tranche 
dorée 1  25 

Sainte  Marie  Madeleine,  par  le  P.  Lacordairo.  1  vol.  5  x  3,  demi-reliure 
inar()(|uin,  tr.  supérieure  dorée . .    .  .    '1  30 

Souviens-toi,  par  l'abbé  A.  Marcadé.  1  vol.  pleine  reliure  cuir  anglais,  tr. 
dorée •". 1   25" 

Pensées  choisies  de  l'abbé  Henri  Perreyv€.  Extraite-*  de  ses  œuvres  et  pré- 
cédées d'une  introduction  par  le  cardinal  Perraud.  Joli  volume  n%  x 
31/2.  demi-reliure  chagrin 0  75 
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LIVRES  UTILES  etc.— {Suite), 

La  Perfection  des  jeunes  Ailles,  par  l'abbê  Chçvoyon.  1  beau  petit  volume 
5  X  3%,  demi-reliure  maroqviin,  tr.  dorée 0  88 

Lettres  à  une  jeune  fiille,  après  sa  première  communion,  par  Mme  A.  Durand 
de  La  Graneière.  1  vol.  6x4,  demi-reliure  maroquin,  amateur  tr.  su- 
périeure dorée , 1  60 

Après  le  Collège.  Horizons  intellectuels  :  le  travail  chrétien,  les  sciences 
chrétiennes,  par  Louis-Paul  de  Castegens.  2  vol.  7  x  BY^,  demi-reliure 
basane 2  25 

Conseils  aux  jeunes  gens,  par  le  R.  P.  Olivaint,  s.  j.  Joli  volume  ^Vo  x  3 
pouces  demi-reliure  maroquin,  tr.  supérieure  dorée 1  75 

Les  Heures  sérieuses  d'une  jeune  femme,  par  Ch.  Sainte-Foi.  1  vol.  6x4 
pouces,  demi-reliure  maroquin,  tr.  supérieure  dorée 1  50 

Les  Heures  sérieuses  d'un  jeune  homme,  par  Ch.  Sainte-Foi.  1  vol.  6x4 
pouces,    dcHii-rel.    maroquin,    tr.    supérieure    dorée 1   50 

Perles  et  D'amants,  de  Bossuet,  recueillis  p^r  l'abbé  E.  Vignon.  Gracieux 
volume  5%  x  3%,  reliure  cuir  anglais,  bleu,  tr.  dorée 1  38 

Perles  et  Diamants,  de  Fénelon,  recueillis  par  l'abbé  E.  Vignon.  Gracieux 
volume  5%  x  3%,  rel.  cuir  anglais,  bleu,  tr.  dorée 1  38 

Pensées  choisies  du  R.  P.  Lacordaire,  extraites  de  ses  œuvres  et  publié^^s  sous 
la  direction  du  R.  P.  Chocarne.  2  vols.  5x3  pouces,  impression  soignée, 
demi-reliure  maroquin,  tr.  supérieure  dorée,  sous  étui 2.75 

Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  par  le  R.  P.  Lacordaire. 
Joli  volume  4%  x  3,  encadrement  rouge,  demi-reliure  moroquin,  tr.  su- 
périeure dorée,  très  soignée,  sous  étui 1   00 

Le  Jeune  homme  chrétien,  par  F.  Hervé-Ba/in.     1  vol.  demi-rel.  ehag.     1  00 

Lettres  à  un  jeune  homme  sur  la  vie  chrétienne,  par  le  R,  P.  Lacordaire. 
Jolie  édition,  encadrement  rouge,  4%  x  3,  pleine  rel.  cuir,  tr.  dorée.     1  00 

La  Jeunesse  Chrétienne.  Les  sauvegardes  _  par  l'abbé  Paul  Barbier.  1  vol. 
61/4  x  5,  demi-reliure  chagrin 0  95 

La  Piété  chez  les  Jeunes,  par  l'abbé  Auguste  Texier.  1  vol.  7^4  x  SV^,  demi- 
reliure  chagrin 1  38 

La  Charité  chez  les  Jeunes,  p^r  l'abbé  Auguste  Texier.  1  vol.  7x3%  demi- 
reliure  chagrin 1  38 


LA  POESIE   EST  DE  TOUS  LFS  AGES 

Notre  choix  est  très  vcrié  soieiit  en  7j9  f  cJunes,  stictil  (ti 
reliures  de  liiope 

Œuvres  complètes  de  Sullv  Prudhomme.  Edition  elzévirienne.  Volumes  in- 12 
couronne,  papier  teinté  : 

Poésies    (1865-1866).    Stances    et    Poèmes.     1    vol.    avec    portrait    de    l'auteur 

gravé  par  Rajon 150 

L?  même  relié  en  demi-maroquin  rouge. 2  10 

Poésies  (1866-1872).  Les  Epreuves  —  Les  Ecuries  d'Augias  —  Croquis  ita- 
Heis  —  Les    Solitudes  —  Impressions    ds    la    guerre.     1    vol..      ..      1  50 

Poésies  (1872-1878).  Les  vaines  Tendresses  ..  La  France  —  La  RévoU^  des 
Fleurs  —  Poésies  diverses  —  Les  Destins  —  Le  Zénit'i.  1  vol..  ..  1  50 
La  même  relié  en  demi-maroquin  rouge 2   10 

Poésies(i878-i879).  Lucrèce.  De  la  Nature  des  choses,  1er  livre  .  .  La  Jus- 
tice.    1  vol 1  50 

Le  même  relié  en  demi-maroquin  rouge 2  10 

Poésies    (1879-1888).  Le  Prisme  —  Le  Bonheur.     1   vol 1  50 

Le  même  relié  en  demi-maroquin  rouge 2  10 
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/"LE  CANADA  ECCLESIASTIQUES 

Un    magnifique    volume    illustré,  d'au    delà 

(lOO    PAGES    DE    Plus    QUE    DANS    CELUI    DE    1908) 
PRIX    [pour    les    souscrij}U'urs    sentenient)  :     UN     DOLLAU 

(20  ceiitiiis  en  plus  pour  le  port) 


X.  H.  ---  !.(.'  Canada  ecclésiastique  de  1909,  qui  aura  uue  va- 
\v\\v  historique  incontestable,  sera  livré  dans  le  cours  de  janvier  et 
févriei'  à  ce  ])rix  de  ////  dollar  (por  eu  i)lus)  à  tous  nos  anciens 
souscripteurs^  et  à  ceux  qui  nous  auront  envoyé  leurs  noms  avant 
la  fin  de  janvier  ])rf)chaiu.  Va\  dehors  des  souscri])teurs,  le  prix 
sera  <1"  ^^.:>(). 

Si  quelqu'un  désire  se  faire  inscrire  au  noud)re  des  souscrip- 
teiirri,  qu'il  veuille  bien  h  faire  au  plus  tôt  car  le  tirage  est  limité, 
^ous  servirons  nos  souscripteurs  ])ar  ordre  d'ancienneté,  et  nous 
ferons  dilii^ence  pour  les  servir  ])rouipteuvent. 

Allii  (réviici-  (h's  liais  de  poste  iiiulili-s,  i-i-ux  de  nos  ^()ns(•riJ)- 
lenis  (jni  viennent  souvent  à  la  ville,  pourront  j)rendre  leur  exeni- 
pluire  i\  nos  magasins.  F]n  ce  cas  ils  voudront  bien  nous  en  pré- 
\('iiii-  ])ar  carte  postale. 
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Primes  aux  abonnés  du  Ppopagateup 

Tout  abonné  qui  nous  fera  parvenir  le  prix  de  son  abonnement  (50  cents) 
pourra  choisir  une  des  primes  suivantes  : 

N.  B  — Pour  nos  abonnés  des  Etats-Unis,  s'ils  veulent  jouir  d'une  de  ces 
primes,  il  faudra  ajouter  vingt  oentins  au  prix  d'abonnement.  Cela  à  cause 
du  nouveau  tarif  sur  les  journaux. 

PRIME  No  1.  —  Ensemble  quatre  petits  volumes  reliés  en  toile.     Titres  : 
1°  Œuvres  choisies  de  Shakespeare,  2  vol.;     Tome  I,   Roméo    et    Juliette. 

Tome  II,  Le  Marchand  de  Venise.  - —  Falstaff. 
2°  Théâtre  choisi  de  Calderon,  2  vol.     Tome  I,  La  dévotion  à  la  Croix.  — 

La  maison  à  deux  portes.     Tome  II,  La  vie  est  un  songe.  —  Le  festin 

de  Balthazar.     En  tout  4  volumes. 

PRIME  No  2.  —  •-  »  Paroissien  romain,  joli  volume,  de  400  à  500  pages, 
tranche  rouge  ou  dorée. 

PRIME  No  3.  —  Ensemble  deux  petits  volumes  reliés,  à  choisir  dans  les  titres 
suivants:  Le  Combat  spirituel.  —  Prières  de  saint  Alphonse  de  Liguori. 
— •  Conseils  de  ^  Sainte-Vierge  à  la  jeûne  fille  —  Le  Froment  des  Elus 
ou  Préparations  et  actions  de  grâces.  —  Recueil  de  prières  de  Madame 
de  Fenoil.  —  Visites  au  Saint-Sacrement  et  à  la  Sainte  Vierge.  —  Intro- 
diiction  à  la  vie  dévote.  —  Imitation  de  Jésus-Christ.  —  Les  six  mois 
réunis. 

PRIME  No  4.  —  Méditations  pour  le  temps  de  l'A  vent  et  du  Carême,  par  M. 
l'abbé  Nadal   (1  volume  in-12  publié  à  la  maison  de  la  Bonne  presse.) 

PRIME  No  5.  —  100  cartes  postales  illustrées,  jolis  dessins  :  Musée  de  Ver- 
sailles, Types  militaires.  Vues  du  vieux  Paris,  etc. 

PRIME  No  G.  —  Vie  des  Saints,  pour  chaque  jour  de  l'année,  î\  l'usage  des 
fidèles.     1  beau  volume  in-8°  de  700  pages.     (Pour  recevoir  cette  prime 
par  la  poste,  il  faudra  en  payer  le  port,  13  cts.)     En  tout  63  cts. 
(En  nous  payant  deux  ans  d'abonnement,  $1.00,  et  15  centins  en  plus  pour 

la  poste,  l'abonné  recevra  ce  volume  relié.) 

PRIME  No  7.  —  Un  beau  portefeuille  (serviette  d'avocat)  en  toile,  mesurant 
13 1/2  X  9%  pouces.  (Pour  recevoir  cette  prime  par  la  poste  il  faudra 
en  payer  le  port,  16  cts.)     En  tout  66  cts. 

Excellente  prime  pour  un  élève  de  collège. 

PRIME  No  8.  —Passes  d'Histoire  féminines,  l  beau  vol.  in-8''  illustré  de 
238    pages. 

PRIME  No  9.  —  Etudes  et  Causeries  littéraires,  par  le  Père  Delaporte,  S.  J. 
Victor  Hngo—Leconte  de  Lisle — Alphonse  Daudet,  1  vol  in-8. 

PRIME  No  10.  —  Etudes  et  Causeries  littéraires,  par  le  même  :  Louis  Veuil- 
lot.--Gresset.—  G.  Nadaud.— Poètes  de  89.  1  vol.  in-8^. 

PRIME  No  II.  —  Etudes  et  causeries  littéraires,  par  le  même:  Racine;  son 
deuxième  centenaire. — Jeanne  d'Arc  au  théâtre. — François  Coppée  ot 
la  bonne  souffrance. —  Un  evêque  d'autrefois.  —  Le -rire  des  Saints. — 
Brizeux  et  la  Bretagne. 

N.  B.  —  Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  envoient  le  prix  de  l'abonnement 
—  quelquefois  un  dollar  —  sans  nous  demander  une  prime.  A  ces  abonnés 
bienveillants,  nous  enverrons  un  livre  ou  autre  objet  suivant  la  valeur  de  leur 
remise. 

Toute  personne  qui  nous  fera  parvenir  le  prix  de  5  abonnements  aura  droit 
a  une  prime  supplémentaire,  soit,  en  tout,  six  primes. 
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ŒUVRES  COMPLETES  DE  FRANÇOIS  COPPEE  : 

Poésies  (1864-1869).  Le  Reliquaire  —  Poèmes  divers — Intimités — Poèn.es 
modenios — L:i  (îrève  des  Forgerons.  1  vol.  avec  portrait  de  l'auteur 
par  Ra  jon  .  .    : 1  25 

Poésies  (1869-1874).  Les  Humbles  —  Ecrit  pendant  le  sièg3  —  Plus  de  Sang  ! 
rroiiienadi's   et    Intérieurs  —  Le    Cahier    rouge.     I    vol I  25 

Poésies   (1874-1878).  Olivier  —  J^s  Récits  et  les   Elégies.     I   volume..      1  25 

Poésies  (1878-1886).  Contes  en  vres  et  poésies  diverses.     I  vol 1  25 

Poésies    (1886-1890).    Arrière-Saison  —  Les    Paroles    sincères.     I    vol..      1  25 

Poésies  (1890-1505).  Dans  la  Prier?  et  dans  la  Lutte  —  De  Pièces  et  de  Mor- 
ceiiux  —  des  \'ers  Français.      1    volume ..      1  25 

Anthologie  des  Poètes  français  contemporains  (1865-1907).  Morceaux  choisis. 
—  Notices  l)iogra])liiques  et  bibLograpliique-;.  —  Autjographes,  par  .  G. 
Walch.  Préface  de  Sully  Prudliomme,  de  l'Académie  française.  3  vo- 
lumes  in-I6,   formant   au   total   2,000   pages,    imprimées   sur   beau   papier 

vergé,  chaque  vol.  br 0  88 

Relié  mouton  souple 1  25 

Cette  anthologie,  qui  peut  être  mise  entre  toutes  les  mains,  comprend  un 

choix  de  plus  de  250  poètes  français  contemporains. 

VICTOR  HUGO.  (Morceaux  choisis). 

Prose..     1  volume 0  88 

Théâtre.     1  volume 0  88 

Poésie.     1  volume 0  88 

Prix  de  chacun  de  ces  volumes  rel.  cuir  rouge 1  25 

Les  3  volumes  di\ns  un  éerin '.  .    ....      3  75 

A  de  Musset.   (Morceaux  choisis.)     1  volume  brcché. 0  88 

1    volume   relié   mouton   souple 1   25 

Vigny   (A.  de).  Œuvres  choisies.     1  volume  in- 12. 

Vigny    (A.  de).  Cinq-Mars.     2  volumes  in- 12. 

Vigny    (A.  de).  Servitude  et  Grandeur  militaire.     1  vounse. 

Vigny    (A.  de).  Le  Journal  d'un  Poète.     1   volume. 

Chaque  volume,  broché 0  88 

Chraque   volume   rel.    mouton   souple 1  25 

Poètes  lyriques  français  du  XIXe  siècle.  Extraits  en  2  vols.  rel.  toile  angl. 
avec  fers  spéciaux.     Chacun 0  88 

L'Ame    Solitaire.     Poésies,    par    Albert    Lozeau.     D:^mi-re'.iure    chagrin.     1  35 

Pleine  reliure  veau  souple,  rouge,  tranche  rouge 1  40 

Cet  ouvrage  mérite  l'encouragement  de  ceux  qui   s'intéressent  aux  Lettres 

canadiennes.     Le  poète  est  un  jeune,  et  son  œuvre  est  fraîche  et  neuve. 

Œuvres   complètes   d'Octave   Crémazie.     1    bsau   vol.    in-8°,   avec   un   portrait 

de  l'auteur 1   50 

Le  même  en  demi-reliure  chagrin 2  00 

Poésies,  par  Alfred  Garneau.  Publiées  par  sou  fila  Hector  Garn^au.  1  très 
joli  vol.  imprimé  sur  beau  papier  et  orné  d'un  portrait  de  l'auteur.  1  00 
Le  même  relié  en  demi-chagrin 1   60 

Les  Œuvres  poétiques  de  Louis  Fréchette.  Nouvelle  édition  revue  et  aug- 
mentée par  l'auteur  lui-même. 

La  Légende  d'un  Peuple.     1   vol.  relié (5  00 

Feuilles  volantes.      1       ,    volume    relié 5  00 

Oiseaux  de  Neige.     I 

Epaves  politiques.    \     ,  volume  relié 5  00 

Veronica.  i 

La  Chanson  du  Passant.  Poésies  canadiennes,  par  Louis-Joseph  Doucet  de 
l'Ecole   Lilt«Mair,.   de  :Montréal.     1   vol.   in-8 0  00 

Le  Canada  chanté,  par  Albert  Ferland.  Livre  Premier.  Les  Horizons.  Illus- 
trations (le  l'auteur.  1  très  jolie  plaquette  imprimée  sur  papier  de 
luxe ■ 0  25 

Les  Gouttelettes.     Poésies,  par  Pamphile  Lrî  May.  1   très  joli  vol..    ..     0  88 
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POUR  LES  PETITS  ET  LES  GRANDS 


Un  choix  attrayant  et  nouveau  de  livres  i'.rustrés. 

Yves  Kerhélo,  par  Marie  Delorme.  1  vol.  714  x  4%,  reliure  toile,  ti-.  dorées, 
nombreuses  gravures 0  75 

La  Famille  Fenouillard.  Illustrations  et  texte  de  Christophe.  1  vol.,  7^ 
X  414,  reliure  toile,  tranche  doré3 0  75 

Los  Facéties  du  sapeur  Camember.  Illustrations  et  texte  de  Christophe.  1 
vo!.,  714  X  4I/I),  reliure  toile,  tr.  dorée 0  75 

Les  colères  du  bouillant  Achille,  par  M.  D'Agon  de  La  Contrie.  1  volume  il- 
lustré, 714  X  4V>,  reliure  toile,  tr.  dorée 0  75 

Grandeur  et  décadence  de  Domino,  ou  souvenirs  d'un  caniche,  par  Jean  de 
Monthéas.     1  vol.  9  x  6,  reliure  toile,  tr.  dorée 0  60 

Sans  Famille,  par  Hector  Malot.     2  vols.  71/1;  x  5,  jolies  gravures..    ..     1  75 

L:;  même,  reliure  toile^  tranche  dorée 2  50 

La  Petite  Sœur,  par  Hector  Malot.  Edition  spéciale  pour  la  Jeunesse,  2 
volumes,  avec  gravures 175 

Le  même,  reliure  toile,  tranche  dorée 2  50 

En  Famille,  par  Hector  Malot.  2  vol.  1%  x  5,  nombreuses  gravures  (Ou- 
vrage couronné  par  l'Académie  frc\hçaise) 1    75 

Le  même  ouvrage,  reliure  toile,  avec  plaque  spéeiale.  tr.  dorée 2  50 

Le  Se:ret  du  Mage,  roman  d  aventures  par  André  Laurie.  1  vol.  illustréj 
Oyô  X  61/1»  pleine  reliure  toile,  tranche  dorés 2  50 

Voyages  de  Gulliver  dans  des  contrées  lointaines,  par  Swift.  Traduction  nou- 
velle précédée  d'une  notice  par  Walter  Scott.  Beau  volume,  O^/i  x  6, 
jolie  reliure  toile,  tranche  dorée 2  5.0 

Voyages  de  Gulliver,  par  Jonathan  Swift,  traduction  de  Desfontaines.  1  vol. 
illustré  de   nombreuses   gravures,   reliure   toile,   9x6 0  63 

Le  Robinscn  suisse,  traduit  de  l'allemand  de  Wyss,  par  Henri  de  Suckau.  1 
vol.  7  X  4')4,  reliure  toile  rouge,  tranche  dorée,  belles  gravures.  ...      1  00 

Histoire  de  la  reine  de  Bohême  et  de  ses  sept  châteaux,  par  Charles  Foley.  1 
vol,  12  X  81/4,  reliure  amateur,  toile  avec  plaque,  tr.  dorée,  belle  gr.     1   65 

L'Otage,  par  Jacques  Naurouze.  1  vol.  illustré  de  belles  gravures,  reliure' 
toile,  tranche  dorée 2  50 

A  Travers  la  Tourmente,  par  Jacques  Naurouze.  1  vol.  illustré  de  jolies 
gravures,   reliure  toile,  tranche  doré?,  avec  plaque., 2  50 

L'Idéal  de  Germaine,  par  Marie  Montai.  1  volume,  7%  x  5,  demi-reliure  cha- 
grin bleu,  tranche  dorée 2  00 

Kerbiniou  le  très  madré.  Voyage  au  pays  des  saucisses  ;  jadis  et  aujour- 
d'hui. Illustrations  et  texte  de  Robida.  1  vol.,  7^4  x  -^.Vi  reliure  toile, 
tranche  dorée 0  75 

A  Bâtons  rompus,  Heures  de  loisir  pour  les  enfants  par  Mlle  L,  E.  Rilliet. 
1  volume,  9  x  G%,  jolies  gravures 1  00 

L'Oie  du  Capitole,  par  Léo  Claretie.  Nombreuses  gravures  de  Vimar.  1  vol., 
12  X  10,  pleine  reliure  toile  artistique 2  00 

Les  Mille  et  une  Nuits.  Illustrations  de  A.  Rabaudi.  Beau  volume,  impres- 
sion soignée,  11  x  9  pouces,  reliure  toile  avec  plaque  sp.,  tr.  dorée.     2  25 

Le  Tueur  de  Lions,  par  Jules  Gérard.  1  vol.  illustré  de  32  gravures  et  de  12 
planches  en  couleurs,   11 14  x  8,  reliure  toile ..      1  63 

Dans  la  tourmente.  Récits  d'une  grand'mère,  par  Ernest  Daudet.  1  volume, 
illustré  de  nombreuses  gravures,  lOy^  x  IV^,  demi-rel.  toile  amateur  2  38 

La  Roche- Yvoire,  suivi  de  "  Sans  bercail,"  par  Marguerite  Levray.  1  volume, 
101/4  X  7,  demi-reliure  chagrin,  jolies  gravures .    .  .      1   80 

Trémor  aux  mains  rcuges,  par  Henri  de  Brizay.  1  volume  illustré.  10%  x 
8%,  reliure  toile  avec  plaque 1   50 
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"  BIBLIOTHEQUE    CANADIENNE." 

Histoire  du  Canada  depuis  sa  découverte  jusqu'il  nos  jours,  par  F.-X.  .Gar- 
neau.     3   beaux  volumes  reliés  en   demi-chagrin .'    ..    15  GO 

Lafontaine  et  son  temps,  et  Cartier  et  son  temps,  par  A.  D.  DeCelles.     1  vol. 

illustré.   10  X   (iVo   pes.  208-195   pages 2  00 

La   même   relié  en   pleine   toile   anglaise 2  50 

Le  même  relié  en  demi-chagrin 3  00 

Papineau  (1786-1871),  par  A.  D.  Decelles,  conservateur  de  la  bibliothèque  du 
parlement  fédéral,  membre  de  la  Société  Royale,  docteur  ès-lettres,  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur,  etc.     1  vol.  illustré 1   75 

Le  même  relié  en  demi-chragrin 2  25 

L'Union  des  Deux  Canadas   (1841-1867),  par  L.  O.  David.     1  vol.  br..      1  50 

Le  Canada  sous  l'Union  (1841-1867),  par  Louis  P.  Turcotte.  2  vol.  iii-12.  1  50 
L;^  mê:i:e,  rel.  en  demi-c'.agrin.  . 2  00 

ŒUVRES  COMPLETES  DE  L'ABBE  CASGRAIN  : 

Légendes  canadiennes  et  variétés.     1   volume  in-8,  demi-rel.  chagrin..     2  00 

Biographies  canadiennes.     1   \o].  in-8,  demi-reliuie  chagrin..    ......     2  00 

Hisioire    de    la    Vénérable    mère    de    l'Incarnation.    Demi-rel.    chagrin..     2  00 

Histoire  de  l'Hôtei-Dieu  de  Québec.     Demi-reliure  chagrin.,    .*.    ..    ..     2  CO 

Le  Répertoire  national  ou  recueil  de  littérature  canadienne,  2e  édition  pré- 
cédée' d  une  introductio.i,  par  M.  le  juge  Routhier,  et  illustrés  de  50 
portraits,  par  J.  Huston.     4  vol.  in-8 8  00 

Dix  Leçons  sur  le  martyre  donnéas  à  ITnstitut  catholique  de  Paris,  par  Paul 
Allurd.     1   \ol.  7  X  4%,  demi-reliure  chagrin 1   40 

Histoire  de  l'Eglise,  i^ir  l'abbé  L.  Marion.  3  vol.  8x5,  demi-rel.  basane    4  50 

Voyage  aux  sept  églises  de  l'Apocalypse,  par  Mgr  E.  Le  Camus.  1  vol.  illus- 
tré  (le    nonibieuses   gravures,    12   x    8%    pouces,   rel.    toile 2  50 

La  Vie  de  N-S.  Jésus-Christ,  par  Mgr  Le  Camus.  3  vol.  8x5,  demi-reliure 
basane .      4  50 

L'Art  religieux  du  XlIIe  siècle  en  France.  Etude  sur  l'iconographie  du 
moye.i-âge  et  sur  ses  sources  d'inspirations,  par  Emile  Mille.  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  françaisa.  Beau  volume  11^  x  9,  demi-reliure 
maroquin,  tête  dorée 6  75 

Aux  Pays  du  Christ.  Etudes  bibliques  en  Egypte  et  en  Palestine,  pir  l'abbé 
-Mgr  Landrieux.  1  vol.  illustré  de  nombreuses  gravures,  demi-reliure 
loile,  tranche  dorée 2  50 

Les  Oraisons  funèbres  de  Bossuet.  Très  belle  édition  avec  des  notices,  par  M. 
Poujoulat.  (havur.-s  A  l'eau  forte,  par  V.  Foulquier.  1  volume  11  x  7 Va, 
demi-reliure   cliagi'in,    tranche   doré3 3  75 

La  Vie  des  Saints  d'Alban  Butler  et  Godescard,  avec  le  martyrologe  roman, 
un  traité  de  la  canonisation  des  saints  et  martyrs,  par  le  diacre  Constan- 
tin, un  traité  des  fête-»  mobiles,  l'ojjuscule  de  Laclance  sur  li  mort  des 
porsécut-Mirs  de  l'Kglise,  etc.,  etc.     12  vol.  8x5,  demi-rel.  chagrin.   13  00 

Sainte  Cécile  et  la  société  romaine,  aux  deux  premiers  siècles,  par  Dom  Gué- 
rangfM-,  abbé  de  Solesme.  Ouvrage  contenant  deux  cliron.olithographies, 
six  planches  en  taille  douce  et  deu.x  cent  cinquante  gravures  sur  bois. 
(Edition  éi)uisée  en  France).  1  vol.,  demi-reliure  chagrin,  plaque  spé- 
ciale, 11x8  pouces 10  00 

Histoire  de  sainte  Radegonde,  reine  de  France  et  des  sanctuaires  et  pMeri- 
niig;'s  en  son  honiunir.  par  l'abbé  Km.  Briand.  1  volume  richement  illus- 
tré, belle  reliure  toile,   phupie  spéciale,  tr.  dorée fi  25 

Saint  François  d'Assise,  par  le  P.  I^éopold  de  Chérancé.  Beau  volume  9%  x 
Gi/i,  demi-reliure  diagrin  vert  foncé,  tr.  doré;^. 2  38 

Vie  de  Saint  Dominique,  par  le  P.  Lacordaire.  1  vol.  7^^  x  5.  deini-reliure 
<!liagrin 1   25 
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ŒUVRES  DE  L>ABBE  CASGRAIN.  —  (>Sfwige). 

Le  Curé  d'Ars.  Vie  du  vénérable  Jean-Baptiste-Marie  Vianney,  par  l'abbé 
Monnin.     2    vol.    7i/4    x   4%,    demi-reliure   chagrin 2  88 

Sainte  Marguerite  de  Cortone.  par  le  P.  Léopold  de  Chérancé,  capucin.  Belle 
édition  9l^  x  7%,  demi-reliure  maroquin,  tête  dorée ..     3  75 

Histoire  de  Sainte  Chantai  et  des  origines  de  la  Visitation,  par  Mgr  Bougaud. 
2  vol.  7  X  4%,  demi-reliure  chagrin ..    ., ..    ..     3  10 

Histoire  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  et  des  origines  de  la  dévotion  au 
Cœur  de  uésus,  par  Mgr  Bougaud.     1  vol.  7  x  4^2,  demi-rel.  chag.     1   50 

Histoire  de  Sainte  Monique,  par  Mgr  Bougaud.  1  vol.  7  x  4%,  demi-reliure 
chagrin 155 

Sœur  Marie  du  Divin  Cœur,  née  Droste  Zu  Vischering,  religieuse  du  Bon-Pas- 
teur.    1  volume,  demi-reliure  chagrin 1   55 

Ames  païennes  et  âmes  chrétiennes. .  Les  tristesses  de  l'âme  païenne  — 
Christina  Rossetti  —  Eugénie  de  Guérin  —  Mainte  Catherine  de  Sienne, 
par  Lucie  Félix- Faure  Goyau.  1  vol.  7i/4  x  5,  demi-reliure  maroquin, 
tête  dorés 1   60 

Histoire  de  notre  petite  sœur  Jeanne  d'Arc,  dédiée  aux  enfants  de  la  Lorraine, 
par  Marie  Edmés.  Edition  de  grand  luxe  o-rnéa  de  très  belles  gravures  f'n 
noir  et  en.  r-onleurs.  1  vol.  12  x  OV^.  reliure  dami-chagrin.  tr.  dorée.     (1  50 

Images    religieuses 

Photogravures  d'une  extrême  finesse,  montées  sur  carton  granité  et  biseauté, 
avec  anneau  et  chevalet.  Les  sujets  sont  signés  par  Azambre  et  autres 
artistes   distingués.     Format  8x6  pouces..   Prix,  l'unité 0  50 

Mêmes  gracures,  format  "  excelsior,"   15  x   11   pcs.   Prix,   l'unité.     1   85 

Opalines  phototypies,  encadrement  et  sujets  fleurs,  coloris  exquis,  format  5^4 
X  31/1»  pouces,  avec  pensées  choisies  des  grands  auteurs  ascétiques.  Prix, 
la  douzaine,  $1,80  ;   la  pièce 0  18 

— ~  ÏjCs  mêmes  images,  format  4^/4  x  214.  Prix  la  douz.,  90  cts;  la  pièce  0  10 

Estampes  gravures,  impressions  en  bistre  ou  en  bleu,  sujets  signés  par  An- 
nould  et  autres  artistes.  Papier  fort,  genre  ^^'hatman.  Format  avec  les 
marges,   10  x  6I/2.     Prix  de  l'unité 0  25 

Gravures  platinotypies,  sujets  extrêmement  soignés.  Format  du  sujet  2  x 
1  VL>,  avec  marge  5  x  2%.     Prix,  la  pièce • 0  15 

Gravures  Letaiila,  sujets  religieux  en  bistre  ou  bleu,  bordure  or,  papier  simi- 
lichine,  format  4^?^  x  3.     La  douzaine 0  60 

Images  genre  photogravure,  impression  en  bistre,  bordure  or.  Sujets  artisti- 
ques signés  par  Azambre  et  autres,  format  4V2  x  3.  Prix,  la  douz.     0  50 

Opalines  chromo,  dessins  nouveaux,  fleurs  et  ornements,  pensées  des  grands 
auteurs  ascétiques,  belle  série  très  soignée.     Prix,  la  douzaine..    .  .     0  50 

Cartes  chromo,  encadrement  relief,  pensées  pieuses  choisies.  Nouveautés  très 
artistiques.     Prix,  la  douzaine 0  60 

Cartes  chromo,  édition  de  toutes  les  grandes  maisons  d'imagerie.  Cartes  Ti 
surface  granitée  et  autres  genres,  biseautages  et  crénelages  variés,  sujets 
avec  sentences  pieuses  adaptées  à  toutes  les  circonstances.  Nous  avons 
dans  ces  cartes  une  immense  collection,  comprenant  plus  de  500  sujets 
diflérents,  coloris  et  dessins  sont  de  la  plus  grande  délicatesse.  Prix,  la 
douzaine .  . 0  36 

Ivoirines  peintes  à  l'aquarelle.  Ravissante  collection,  sujets  fleurs  et  orne- 
ments. Pensées  religieuses,  souhaits  de  nouvelle  année,  bonne  fête,  etc. 
Format  3x5,  sujets  variés,  coloris  soigné.  Dans  ce  format  nous  avons  à 
48  cts  ;  60  cts  ;  72  cts  ;  75  cts  ;  90  cts  et  $1.08  la  douzaine,  suivant  1(> 
travail  artistique. 
Format  3V_>  x  ôV2-     La  douzaine 1  20 
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IMAGES  RELIGIEUSES.  —  (^"wiïe). 

Format  4x6.     La  douzaine .    .  .    .  .•     1  80 

Vignettes  Letaille,  dites  en  "  taille-douce,"  Ces  images,  universellement  con- 
nues et  si  justement  estimées,  comprennent  aujourd'hui  une  variété  d'au- 
dehl  de  700  dessins.  Exécutées  avec  un  soin  extrême,  elles  se  distinguent 
par  1:1  conception  et  le  cachet  vraiment  religieux  des  sujets,  Xous  avons 
les  vignettes  Letaille'  dans  les  fabrications  suivantes  (format  uniforme 
4%  X  3)  : 

Sujet  en  noir,  avec  bordure  dentelle,  La  douzaine,  50  cts;  la  pièce.  0  05 
Sujet  en  noir,  avec  bordure  dentelle  et  Garde  ornée  d'un  sujet  gravé.  La 
douzaine,   75  cnts;   la  pièce .     0  07 

Les  mêmes.  Feuillets  Doubles,  4  pages  dont  3  avec  sujets  gravés,  la  4e 

un  texte  empruntée  aux  écrits  ds  saints  et  autres  fauteurs  pieux.  La 
douzaine  $L50  ;    la  pièce 0  15 

Les  mêmes.  Plis  Surprise,  plusieurs  feuillets  superposés  avec  sujets  gra- 
vés, en  réalité  7  gravures  réunies,  avec  textes  élaborés  et  appropriés  au 
sujet.     La   douzaine,   $1.80;   la   pièce 0  18 

Gravures  fines,  dites  "série  1000,"  format  4%  x  3.  dentelle  riche  ajustée  au 
sujet,  texte  au  verso.     Collection  très  variée.     La  douzaine 0  30 

Gravures  fines,  "  série  500,"  format  4V2  x  3,  bordure  dentelle,  texte  au  verso, 
(rrande  variété  de  dessins.     La  do'uzaine 0  25 

Cartes  chromo,  format  4%  x  2%,  sujets  saintetés,  avec  textes  appropriés,  .Au 
v"r«o  d^  ces  images  sont  imprimées  les  prières  prescrites  par  S,  S.  Léon 
XIII,  pour  être  récitées  après  les  messes  basses.  Prix  le  100,  75  cts  ; 
la  douzaine ^0  10 

Photofiiravures  soignées,  filet  doré,  4  sujets  :  S.  Cœur  de  Jésus  ;  S.  Cœur  de 
Marie  ;  Mission  des  Apôtres  ;  Jésus  et  S.  Jean.  Au  verso  la  prière 
avant  et  après  la  Communion.     Prix,  le  100,  75  cts  ;   la  douzaine.     0  10 

Saint  Joseph,  patron  de  la  bonne  Mort,  gravure  soignée,  n  large  filet  argent. 
Au  verso,  la  prière  ''  Domine  Deus,"  texte  latin  et  français,  il  laquelle 
S.  S.  Pie  X  a  attaché  une  indulgence  plénière  a.  l'article  de  la  mort.  Prix. 
le  100,  40  cents  ;   la  douzaine 0  05 

Images  chromo,  en  feuilles  36  il  72  sujets  sur  la  feuille,  grande  variété,  toutes 
les  dernières  nouveautés.     Prix  de  la  feuille,  20  cts,  35  cts,  60  cts. 

Boîte  de  200  Images  religieuses,  assorties,  en  chrçmo,  gravure,  avec  ou  sans 
bordura  dentelle  [création  de  notre  maison).  Plus  de  4.000  boîtes  ven- 
dues en  quelques  années  attestent  la  valeur  exceptionnelle  de  cet  assor- 
timent.    Prix  die  la  boîte  de  200  images,  expédiée  franco 1  00 

LA  JOIE  DES  ENFANTS  ET  LA  TRANQUILLITE  DES  PARENTS. 

Album   et   Livres   d'Images  coloriées. 

(Série  d'Epinal.) 

Albums  Imagerie  soignée,  contes  et  histoires,  format  16VL»  x  1">  pouces,  100 
feuilles,   papier   force  moyenne,  très  belle  couverture  illustrée  en  couleur. 

cartonnage  solide.     (Ajouter  pour  la  poste,  28  cts) 2  00 

(v'ette  série  comprend  4  albums  différents. 

Albums  Imagerie  soignée,  contes  et  histoires,  format  16 Va  x  13;  25  fjiulles 
papier  fort,  cartonnag.»  avec  riche  couverture  illustrée  et  coloriée.  (Ajou- 
ter pour  la  poste,  22  cts) 1    10 

Cette  série  comprend  18  recueils  différents,  dont  un  "  Fables  de  La  Fon- 
taine." 

Albums  Imagerie  demi-format  (12  x  8),  oontes  et  histoires,  50  feuilles  l;o:\ 
papier,  cartonnage  attrayant  en  couleurs.  (Ajouter  pour  la  poste.  8 
cents)  .  .    .  .    : * .    .  •     0  «0 
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LA  JOIE  DES  ENFANTS  ETC.—  (Suite). 

Comprend  5  albums 
Les   meniez  Albums,   papier   ordinaire,  brochés^  (Ajouter   pour   la   poste, 

1  eeiitin) .....    , 0  12 

Albums  Imagerie,  contes  et  histoires,  format  16  x  12,  20  feuilles,  papier  fort, 

cartonnage  colorié  à  grand  effet.     (Ajouter  pour  la  poste,  15  cts).     0  70 

Albums  d'Images,  contes  et  histoires,  9  recueils  différents,  100  feuilles,  format 
-      16    X    12,    riche    couverture    coloriée    et    illustrée,    cartonnage    dos    toile, 

(Ajouter, pour  la  poste,  18  cents). 1  25 

Cette  série  comprend  11  albums,  sujets  spéciaux  pour  garçons,  pour  fil- 
lettes, pour  fillettes  et  garçons. 

Les    mêmr,^    Albuins,    50    feuilles,    belle    couvarture,    cartonnage    so'ide. 

(Ajouter  pour  la  poste,  13  cents)..    ..    ..    ,.    .,    .,    .... 0  80 

Albums  d'Images  coloriées,  contes  et  histoires,  40  feuilles,  brochure,  couver- 
ture attrayante  coloriée.  Comprend  24  recueils,  récits  militaires,  choix 
d'histoires  spéciales  pour  fillettes  et  pour  garçons,  format  lo^o  par  11%. 
(Ajouter  pour  la  poste,  5  cents) .  ,. 0  32 

tes  mêmes  Albums,  25  fcuillœ.     Comprenant  plus  de  40  recueils  diffé- 
rents.    (Ajouter  pour  la  poste,  3  cents)..    ....    .,   ,..;..    ..    ...     0  22 

■  Les  mêmes  Albums,  20  feuilles.     Choix  de  40  albums  divers/-    (Ajouter 

2  cents  pour  la  poste) .  .    0  18 

Les  mêmes  Albums,  16  feuilles,  53  recueils  différents.     (Ajouter  pour  la 

poste,  2  cents)  .  .    .  .    . .  .    .  .    ...    » .    .  .     0  16 

Livres  d'Images,  3e  série,  11  x  8^4,  1§  pages  de  texte,  gravures  coloriéas. 
Comprend  12  titres,  entre  autres  une  Histoire  sainte  en  4  volumes  et 
autres  petits  ouvrages  instructifs.     Prix  de  cha^^ue  volume 0  13 

Livres   d'Images,   4e   série,   32   piges,   gravures   coloriées, /fôriuat   11    x   8.     6 

titres   dans  cette  jolie  série.  .  Vie.de  N.   S.' Jésus-Christ  en  2  volumes  ; 

.    Principaux  faits  de  l'histoire  sainte,   1  vol.,  etc 0  20 

Livrer  d'Images,  6e  série,  16  pag3s,  dessins  coloriés,  format  10  x  7.  Com- 
prend une  vingtaine  de  volumes,  titres  attrayants  et  amusants  pour  les 
enfants .  .    .............  '  . ..    ....    .  .   ,  .    .  .     0  10 

Livres  d'Images,  Sie  série,  32  pages,  dessins  coloriés,  format  8 14  x  6.  Com- 
'prend  une  trentaine  de  titrer,  contes,  histoires,  instructîVas  et  s^mv- 
santes,  etc.  .    .  .' .    .  .    .  . .  .'.  ^.  .    .  .    ...    ...    .  .    ...    ....    .  .     0  09 

Livres  d'Images,  10e  série  16  pages,  gravures  coloriées,  format  8i/4  x  6.  Com- 
prend les  contes  de  fées  les  plus  connus,  une  quinzaine  de  titres  en- 
viron. '  ..  ..  ..  ..  ...:♦.;'..  .^  ..  ....  ....  .:  . . o  08 

Liv.es   d'Images,  "  Série   Fantaide,"   et  "  Série  Amusante,"   format   7   x   5,   8 

pages,  dessins  en  couleur.     La  douzaine ' 0  30 

CoV  deux  séries  renferment  ensemble  15  voliimes. 


LECTURES   POUR  TOUS. 


Revue  universelle  et  populaire  u>lustrée 

--      -        Année   igo8.  '  ' 

Tvè^  l)Mu  volume  de  plus  do  1100  pages,  illustré  de  1500  gravures.     Reliure 

toile  avec  plaque. $2  25  . 
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Ouvrages  pour  la  jeunesse. 

ŒUVRES  DE  JULES  VERNE. 

Diiia   toutes  lai  ciitio:is,   vulunie^^  broches  ef    reliés 

Format  in-12,  broché,  le  volume $0  75 

Grand   in-8,   illustré,   broché,   le   volume  à $1.13,   $L75,   $2.25..  $2  50 

relié  toily  tr.  doréas,  avec  plaque  spé2iale.  .   $1.50,  2.50,  ar.C"0  3.25 


BIBLIOTHEQUE  ROSE,  ILLUSTREE. 

Collection  pour  les  enfants  de  4  à  14  ans. 
Ouvrages  de  Mma   de   Ségur,  do  Mme  de  Stoîz,   de  Mlle   Fl^ur.'o*^,  d;   Mi'e 
Julie  Gouraud,  da  Mayne  Reid  et  d'un  grand  nombre  d'autcurs,  qui  ont  écrit 
pour   les   entants   et   la   jeunesse.     La   Bibliothèque   Rose   compte   aujourd'hui 
prèi  de  150  volumes. 

Prix,  le  volume,  broché .     MO  55 

l*rix,  le  volume,  reliure  toile  rouge,  tranche  dorée,  plaque  spéciale.  ...        0  88 


BIBLIOTHEQUE   VERTE. 

ROMANS   —   RECITS   —   NOUVELLES. 

Collecticn  de  charmants  Récits  pour  les  enfants. 


Corentin,  histoires  br^to:nu»s.  1  vo!. 

En  fuite  !    1  vol. 

Amitiés  d'enfants.     1  vol. 

Le  Petit  ami  des  pauvres.     1  vol. 

Mademoiselle   Edmonde.     1   vol. 

Les  Petits  de  Presle.     1  vol. 


Marmiton.     1    vol. 

En    ce    temps-là.     1    vo!. 

Les  Lunettes  dAnaïk.     1  vol. 

Histoires  de  XXIV  sonn.ttes.     I  \o'. 

Lettres  d'une  grand  mère.     1   ^ol. 

Limace  et  Brouillonne.     1  voî. 


Piix,    le    vol.    brocha ^0  30       Piix,   le  vol.   relié  toile  verte.  .î;0  ôO 


ALBUMS  POUR  LA  JEUNESSE. 
Mon  premier  alphatct,  album  contenant  335  gravures  en  noir  et  4  phiiciits 

Cil  couleurs .  .  • 0  50 

Mon  Histoire  de  France,  album  contenant  72  gravures  en  noir  et  8  planches 

en  couleurs 0  50 

Mon   Histoire   sainte,   album   contenant    100  gravures   en   noir   et    8   planches 

en  couleurs .    .  .      0  50 

Mon  Histoire  naturelle,  album  contenant  287  gravures  en  noir  et  4  planches 

en  eoulcMirs 0  50 

Mon  Arithmétiqu^   (j'apprends  A  compter),  album  contenant  528  gravures  en 

iioir  l't  (5  ijhmch^s  en  couleurs ,  ..-.    .  .     p  ,50 

Mon  premier  tour  du  monde,  album    contenant    400    gravures    en    j  o!r    et  5 

planches  en  cfoule-.ns 0  50 

J'apprends  rorthcgrapl.e,  album  contenant  400  gravures  en  ror  et  4  j  laiîc'ics 

en  couleurs .    .  .    ......      0  ."0 

Mes  premiers  coloriages,  album  illustré  de  381  gravures  et  de  4  ])lancl;es  ou 

couleurs.  . .• .  ,      ()  50 

En  plus  pour  rocavoir  fianco,  9  cents  chaque  albu:n. 


MON  JOURNAL. 

liccued' hehdomadai  €  povr  las  enfants  de   hvit   à   douze  ans,. 
('h:\i\n^  antîé*   t\^   Mon   Jour:i<il   forme   un   s.plendide  volume  de   840   )>npf»R. 
copieaaenient  illustré.  .  •  ;•         '       -, 

Le.^  n""('':>A   I    >'  ■>    l'iov   (10  vohnriîs'^.  pont  en  vcriTte. 

Prl^  ih  chaque  volume  car'.oir  é    couverture  ehr')mo 2  50 
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COLLECTION     IN-4°      LAROUSSE 


Atlas  Larousse  illustré.  —  Ouvrage  superbe  pré-ientant  la  géographie  d^s  cinq 
parties  du  monde  sous  une  forme  absolument  nouvelle  et  des  plus  sédui- 
santes. 42  cartes  en  couleurs  hors  texte,  1,158  reproductions  photogra- 
phiques.    Kelié  demi-chagrin f8  00 

Atlas  Colonial  illustré.  —  Ouvrage  très  vivant  et  tout  à  fait  à  jour  sur  les  co- 
lonies françaises.  7  cartes  en  couleurs  hors  texte,  50  cartes  ou  plans  en 
noir,  800  gravures  photographiques,  17  planches  hors  texte.  Relié  demi- 
chagrin .     5  75 

Paris-Atlas,  par  Eernand  Bournon.  Le  plus  bel  ouvrage  qui  ait  été  publié 
sur  Paris  et  ses  environs.  595  gravures  photographiques,  32  dessins,  24 
plans  hors  texte  en  couleurs.     Reliure  demi-chagrin. 5  75 

L'Allemagne  contemporaine  illustrée,  par  P.  Jousset.  Ouvrage  d'ensemble 
complet  et  impartial  sur  l'Allemagne  d'aujourd'hui.  8  cartes  en  couleur!^ 
hors  texte,  14  cartes  ou  plans  en  noir,  588  gravures  photographiques. 
Relié  demi-chagrin 5  75 

L'Italie  illustrée,  par  P.  Jousset.  Magnifique  ouvrage  montrant  non  pas  seu- 
lement le  passé,  mais  aussi  la  physionomie  et  la  vie  actuelles  de  l'Italie, 
784  gravures  photographiques,  12  planches  hors  texte,  14  cartes  et  plans 
en  couleurs,  9  cartes  en  noir.     Relié  demi-chagrin 7  00 

La  Terre.  —  Ses  aspects,  sa  structure,  son  évo-ution  (Géologie  pittoresque), 
par  Aug.  Robin.  Œuvre  de  vulgarisation  très  originale  mettant  la  géo- 
logie à  la  portée  de  tous  sous  une  forme  réellement  attachante.  760  gra- 
vures photographiques,  24  hors  texte,  ,3  tableaux  de  fossiles,  158  dessins, 
3   cartes  géologiques-  en  couleurs.     Relié  demi-chagrin 5  75 

Les  Sports  modernes  illustrés.  —  Encyclopédie  sportive  illustrée,  publiée  av  c 
la  collaboration  des  spécialistes  les  plus  autorisés.  813  gravures  (dessirs 
et  reproductions  photographiques),  28  planches  hors  texte.  Relié  demi- 
chagrin.  .    .  .    ......    . ■  .  .    ...  ; 6  50 

Le  Musée  à* Ait    {des  Origines  au  XlXe  siècle).     Publié  sous  la  direction  de 

M.  Eugène  Miintz,  membre  de  l'Institut,  avec  la  collaboration  de  critiques 

d'art  et  d'écrivains  autorisés.     Galerie  des  chefs-d'œuvre  et  précis  de  l'his- 

'     toire    de    l'art   depuis    les    origines    jusqu'au   XIXe    siècle.     900   gravure.s 

photographiques,  50  planches  hors  texte.     Relié  demi-chagrin..    .  .     6  75 

Le  Musée  d*Art  {XIXe  siècle).  Magnifique  ouvrage  présentant  un  tabl  au 
vivant  et  complet  du  mouvement  artistique  du  XIXe  siècle  et  donnant  une 
évocation  suggestiÀ^e  des  productions  caractéristiques  de  ses  nombreuses 
écoles.  1000  gravures  photographiques,  58  planches  hors  texte.  Relié 
demi-chagrin 8  50 

L'Espagne  et  le  Portugal.  —  L'ouvrage  _  contient  cinq  cartes  en  couleurs  hors 
texte,  cinq  plans  en  couleurs  hors  texte,  sept  cartes  et  plans  en  noir,  20 
planches  en  noir  hors  texte.  .Plus  df  700  gravures  photographiques. 
Magnifique  volume  in-4°,  demi-reliure  chagrin  vert.. $7  00 
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